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D. 


DAMNATION,  s.  f.  (Théol.)  Peine  éternelle 
de  Fenfer.  Le  dogme  de  la  damnation  ou  des  pei- 
nes éternelles  est  clairement  révélé  dans  l'Ëcri- 
tnre.  Il  ne  s'agit  donc  plus  de  chercher  par  la  rai- 
son ,  s'il  est  possible  ou  non  qu'un  être  fini  fasse 
à  Dieu  une  injure  infinie  ;  si  l'éternité  des  peines 
est  ou  n'est  pas  plus  contraire  à  sa  bonté  que  con- 
forme à  sa  justice  ;  si,  parce  qu'il  lui  a  plu  d'at- 
tacher une  récompense  infinie  au  bien ,  il  a  pu 
ou  non  attacher  un  châtiment  infini  au  mal.  Au 
lieu  de  s'embarrasser  dans  une  suite  de  raisonne- 
ments captieux,  et  propres  à  ébranler  une  foi  peu 
affermie,  il  faut  se  soumettre  à  l'autorité  des  livres 
saints  et  aux  décisions  de  l'Eglise  ,  et  opérer  son 
salut  en  tremblant ,  considérant  sans  cesse  que  la 
grandeur  de  l'offense  est  en  raison  directe  de  la 
dignité  de  l'offensé ,  et  inverse  de  l'offenseur  ;  et 
quelle  est  l'énormité  de  notre  désobéissance ,  puis^ 
que  celle  du  premier  homme  n'a  pu  être  efiacée 
que  par  le  sang  du  Fils  de  Dieu. 

DEC  AS  YLL  ABIQUE ,  adj .  (  Belks-Lett.  )  de 
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a  DÉCENCE. 

dix  sjllabes.  C'est  certainement  le  nom  qu'il  fau- 
drait donner  a  nos  vers  de  dix  sjUabes,  et  non 
celui  de  dissyllabique  ,  qui  signifie  de  deux  sjlla" 
bes.  Il  me  semble  cependant  que  Fusàge  a  prévalu 
contre  la  raison  ^  et  qu'on  les  appelle  toujours  vers 
dissyllabiques*  Ceux  qui  sont  pour  cet  usage  de- 
vraient au  moins  écrire  et  prononcer  dixsjUahe  et 
dixsjïlabique  ;  alors  ce  terme  serait  un  composé 
de  deux  mots  français.  La  prononciation  en  serait 
un  peu  dure  ;^  mais  il  signifierait  ce  qu'on  lui  fait 
signifier. 

DÉCENCE ,  s.  f.  (  Morale.  )  C'est  la  confor- 
mité des  actions  extérieures  avec  les  lois,  les  cou- 
tumes 9  les  usages ,  l'esprit  ^  les  mœurs  y  ]a  religion  ^ 
le  point  d'honneur ,  et  les  préjugés  de  la  société 
dont  on  est  membre  :  d'où  Ton  voit  que  la  décence 
varie  d'un  siècle  a  un  autre  chez  le  même  peuple  , 
et  d'un  lieu  de  la  terre  à  un  autre  lieu  chez  diffî*- 
rents  peuples  ;  et  qu'elle  est  par  conséquent  très- 
diflerente  de  la  vertu  et  de  l'honnêteté ,  dont  les 
idées,  doivent  être  éternelles,  invariables  et  uni- 
verselles. Il  y  a  bien  de  l'apparence  qu'on  n'aurait 
pu  dire  di  une  femme  de  Sparte^  qui  se  serait  donné 
la  mort,  parce  que  quelque  malheur  ou  quelque 
itijure  lui  aurait  rendu  la  vie  méprisable ,  ce  qu'O- 
vide a  si  bien  dit  de  Lucrèce  : 

Tune  quoque  jam  moriens ,  ne  non  procumhat  honeste  , 
^  RespicU;  hœc  etiant  cura  àadentis  erat. 

Qu'on  pense  de  la  décence  tout  ce  qu'on  vou— 
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An ,  il  est  certain  que  cette  dernière  attention  de 
Lucrèce  expirante  répand  sur  sa  vertu  un  carac- 
tère particulier,  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  res- 
pecter. 

DÉGARNIR,  V.  act.  (Gram.)  C'est  l'opposé  de 
garnir;  et  ces  deux  termes  se  disent  de  tout  ce 
qui  n'est  pas  essentiel  à  la  chose  à  laquelle  on  les 
applique ,  et  dont  on  peut  priver  cette  chose  sans 
la  détruire,  parce  qu'on  ne  le  lui  a  ajouté  que  pour 
plus  de  commodité  et  de  perfection.  Ainsi  on  dit 
une  chambrQ  garnie  de  meubles ,  une  ville  dégar^ 
nie  de  soldats. 

Se  dégarnir  y  se  prend  à  peu  près  dans  le  même 
sens;  on  dit,  sa  tête  se  dégarnit  de  cheveux. 

Ce  verbe  a  beaucoup  d'acceptions ,  tant  au  sifn<* 
pie  qu'au  figure. 

DÉLATEURS,  s.  m.  pi.  (lïist.  anc.)  Hommes 
qui  s'avilirent  sous  les  empereurs  jusqu'à  devenir 
les  accusateurs ,  ou  déclarés ,  oti  secrets ,  de  leurs 
concitoyens.  Les  tyrans,  avertis  par  leur  conscience 
qu'il  ne  pouvait  y  avoir  de  sûreté  pour  eux  au  mi- 
lieu des  peuples  qu'ils  opprimaient,  crurent  que 
le  seul  moyen  qu'ils  avaient  de  connaître  les  pé- 
rils dont  ils  étaient  environnés ,  et  de  s'en  garantir, 
c'était  de  s'attacherpar  l'intérêt  et  par  l'ambition, 
des  âmes  viles  qui  se  répandissent  dans  les  fa* 
milles,  en  surprissent  les  secrets,  et  les  leur  dé- 
férassent; ce  qui  fut  exécuté.  Les  délateurs  com- 
mencèrent par  sacrifier  leurs  ennemis  :  leur  haine 
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satisfaite ,  ils  songèrent  à  contenter  leur  avarice  ; 
ils  accusèrent  les  particuliers  les  plus  riches  >  dont 
ils  partagèrent  la  dépouille  avec  rhomnie  sangui- 
naire et  cruel  qui  les  employait.  Ils  consultèrent 
ensuite  les  frayeurs  incertaines  et  vagues  du  tyran; 
et  les  têtes  malheureuses  sur  lesquelles  ses  alar- 
mes s'arrêtèrent  un  moment,  furent  des  têtes  pro^ 
scrites.  Lorsque  les  délateurs  eurent  dévasté  la 
capitale,  exterminé  tout  ce  qu'il  y  avait  d'hon- 
nêtes gens,  et  satisfait  les  passions  des  empereurs 
et  les  leurs ,  ils  se  vendirent  aux  payions  des  au-< 
très  ;  et  celui  qui  était  embarrassé  de  la  vie  d'un, 
homme,  n'avait  qu'à  acheter  le  crédit  d'un  déla^ 
teur.  On  leur  avait  accordé  la  huitième  et  même 
la  quatrième  partie  des  biens  de  l'accusé  ;  ils  en 
furent  appelés  quadruplatores.  Néron  les  paya 
moins,  sans  doute  pour  en  gager  un  plus  grand 
nombre.  Antonin  le  Pieux  en  fît  mourir  plusieurs; 
d'autres  furent  battus  de  verges ,  envoyés  en  exil, 
ou  mis  au  rang  des  esclaves  :  ceux  qui  échappèrent 
à  ces  châtiments ,  échappèrent  rarement  à  l'infa- 
mie. Les  bons  princes  n'ont  point  eu  de  délateurs. 
Voyez  Tacite;  voyez  l'article  Calomnie. 

DELICAT,  adj.  (Gram.)  Se  dit  au  simple  et 
au  figuré.  On  dit  au  simple  qu'un  ouvrage  est  déli- 
caty  lorsque  les  parties  qui  le  composent  sont  dé- 
liées, fragiles,  et  n'ont  pu  être  travaillées  qu'avec 
beaucoup  de  peine ,  d'adresse  et  d'attention  de  la 
part  de  l'ouvrier  :  en  ce  sens  ;  rien  n'est  si  délicat 
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que  ces  petites  chaînes  qui  nous  viennent  d'Alle- 
magne ^  rien  n^est  si .  ^?/ca^  que  les  montres^^^  en 
bague  du  sieur  Jodin.  On  dit  encore  au  simple  f 
d'un  ouvrage,  que  le  travail  en  est  délicat;  alors 
le  mot  délicat  ne  concerne  pas  les  parties  de  l'ou^ 
vrage  qui  peuvent  être  trè&-solides ,  mais  la  main- 
d'œuvre  qui  a  exécute  sur  ces  parties  des  orne- 
ments ,  des  formes  qui  montrent  une  grande  légè- 
reté de .  dessin ,  de  burin ,  de  lime ,  et  un  goût 
exquis.  Au  figuré ,  on  dit  d'une  pensée  qu'elle  est 
délicate  j  lorsque  les  idées  en  sont  liées  entre  elles 
par  des  rapports  peu  communs  qu'on  n'aperçoit 
pas  d'abord  y  quoiqu'ils  ne  soient  point  éloignés; 
qui  causent  une  surprise  agréable;  qui  réveillent 
adroitement  des  idées  accessoires  et  secrètes  de 
vertu ,  d'honnêteté,  de  bienveillance,  de  volupté , 
de  plaisir,  et  qui  insinuent  indirectement  aux  au- 
tres la  bonne  opinion  qu'on  a  ou  d'eux  ou  de  soi. 
On  dit  d'une  expression  qu'elle  est  délicate  ^lors-^ 
qu'elle  rend  l'idée  clairement,  mais  qu'elle  est  em- 
pruntée par  métaphore  d'objets  écartés ,  que  nous 
voyons  tout  d'un  coup  rapprochés  avec  plaisir  et 
surprise.  On  dit  qu'une  table  est  délicatement  ser^ 
vie,  lorsque  les  mets  en  sont  recherchés  et  pour 
la  qualité  et  pour  Tassaisonnement.  Faire  entre 
les  objets  des  distinctions  délicates^  c'est  y  reniar- 
quer  des  différences  fines  qui  échappent,  même 
aux  bons  yeux ,  et  ç[ui  ne  frappent  que  les  excel- 
lents. 
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DÉLICIEUX ,  adj.  (Gram.)  Ce  terme  est  pvo* 
pre  à  l'orgaae  du  goût.  Nous  disons  d'un  mets  ^ 
d'un  vin,  qu'il  est  délicieux j  lorsque  le  palais  en 
est  flatte  le  plus  agréablement  qu'il  est  possible.  Le 
délicieux  est  le  plaisir  extrême  de  la  sensation  du 
goût.  On  a  généralise  son  acception;  et  l'on  a  dit 
d'un  séjour  qu'il  est  délicieux  y  lorsque  tous  les 
objets  qu'on  y  rencontre  réveillent  les  idées  les 
plus  douces,  ou  excitent  les  sen$ations  les  plus 
agréables.  Le  suave  extrême  est  le  délicieux  des 
odeurs.  Le  repos  a  aussi  son  déUce;  mais  qu'est- 
ce  qu'un  repos  délicieux?  Celui-là  seul  en  a  connu 
le  charme  inexprimable,  dont  les  organes  étaient 
sensibles  et  délicats  ;  qui  avait  reçu  de  la  nature 
une  ame  tendre  et  un  tempérament  voluptueux  ; 
qui  jouissait  d'une  santé  parfaite  ;  qui  se  trouvait 
à  la  fleur  de  son  âge  ;  qui  n'avait  l'esprit  troublé 
d'aucun  nuage ,  l'ame  agitée  d'aucune  émotion  trop 
vive;  qui  sortait  d'une  fatigue  douce  et  légère,  et 
qui  éprouvait  dans  toutes  les  parties  de  son  corps 
un  plaisir  si  également  répandu ,  qu'il  ne  se  faisait 
distinguer  dans  aucun.  Il  ne  lui  restait  dans  ce  mo« 
ment  d'enchantement  et  de  faiblesse ,  ni  mémoire 
du  passé,  ni  désir  de  l'avenir,  ni  inquiétude  sur  le 
présent.  Le  temps  avait  cessé  de  couler  pour  lui , 
parce  qu'il  existait  tout  en  lui-même;  le  sentiment 
de  son  bonheur  ne  s'affaiblissait  qu  avec  celui  de 
son  existence.  Il  passait  par  un  mouvement  imper- 
ceptible de  la  veille  au  sommeil  ;  mais  sur  ce  pas- 
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sage  imperceptible^  au  milieu  de  la  défaillance  de 
toutes  ses  facultés ,  il  veillait  encore  assez ,  sinoa 
pour  penser  à  quelque  chose  de  distinct,  du  moins 
pour  sentir  toute  la  douceur  de  son  existence  ; 
mais  il  en  jouissait  d'une  jouissance  tout-à^-fait  paS'* 
sive,  sans  y  être  attaché ,  sans  y  réfléchir^  sans  s'en 
réjouir ,  sans  s'en  féliciter.  Si  Ton  pouvait  fixer  par 
la  pensée  cette  situation  de  pur  sentiment,  où 
toutes  les  facultés  du  corps  et  de  Famc  sont  vi^ 
vantes  sans  être  agissantes ,  et  attacher  à  ce  qiûé* 
tisme  délicieux  l'idée  d'immutabilité ,  on  se  for-* 
merait  la  notion  du  bonheur  le  plus  grand  et  le 
plus  pur  que  l'homme  puisse  imaginer. 

DELIE,  adj.  (Gram.)  11  se  dit  au  simple,  de 
tout  ce  qui  a  très-peu  d'épaisseur  relativement  à  sa 
longueur,  un  fil  délié  y  un  trait  délié  ^  etc.;  et  au 
figuré ,  d'un  esprit  propre  aux  affaires  épineuses , 
fertile  en  expédients,  insinuant,  fin,  souple,  ca- 
ché, qualités  qui  lui  sont  communes  avec  l'esprit 
fourbe  et  méchant  ;  cependant  on  peut  être  délié 
sans  être  ni  méchant  ni  fourbe^  Un  discours  déKé, 
est  celui  dont  on  ne  démêle  pas  du  premier  coup 
d'œil  l'artifice  et  la  fin.  Il  ne  faut  pas  confondre  le 
délié  avec  le  délicat.  Les  gens  délicats  sont  assez 
souvent  déliés;  mais  les  gens  déliés  sont  rarement 
délicats.  Répandez  sur  un  discours  délié  la  nuance 
du  sentiment,  et  vous  le  rendrez  délicat.  Suppor* 
sez  à  celui  qui  tient  un  discours  délicat,  quelque 
vue  intéressée  et  secrète,  et  vous  en  ferez  à  l'in- 
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stant  un  homme  délié.  Quoi  qu'il  en  soit  de  toutes 
ces  distinctions ,  il  serait  à  souhaiter  que  quelqu'un 
à  qui  la  langue  fût  bien  connue^  et  qui  eût  beau^ 
coup  de  finesse  dans  l'esprit ,  s'occupât  à  définir 
toutes  ces  sortes  d'expressions,  et  à  marquer  avec 
exactitude  les  nuances  imperceptibles  qui  les  dis*» 
tinguent.  Tel  sait  développer  toutes  les  règles  de 
la  syntaxe ,  qui  ne  ferait  pas  une  ligne  de  cette 
grammaire.  Outre  une  grande  habitude  de  penser 
et  d'écrire ,  elle  exige  encore  de  la  délicatesse  et  du 
goût.  On  sent  à  chaque  instant  des  choses  pour  les- 
quelles on  manque  de  termes ,  et  l'on  est  forcé  de 
se  jeter  dans  les  exemples. 

DÉLIVRER,  Affbanchir,  verb.  sjnn.  (GramJ) 
Au  simple ,  on  affranchit  un  esclave ,  on  délivre  un 
captif  :  au  figuré ,  on  s  affranchit  de  la  tyrannie  des 
.  grands ,  on  se  délivre  de  l'importunité  des  sots.  Jtf» 
franchir  marque  plus  d'effort  que  d'adresse  ;  déli^ 
vrer  marque.au  contraire  plus  d'adresse  que  d'ef^ 
fort  :  ils  ont  rapport  tous  les  deux  à  une  action  qui 
nous  tire ,  ou  nous-mêmes ,  ou  les  autres ,  d'une 
situation  pénible  ou  de  corps  ou  d'esprit. 

DEMOGORGON,  s.  m.  (il^^.). Vieillard  qui 
habitait  dans  les  entrailles  de  la  terre ,  au  milieu 
du  chaos  et  de  l'éternité.  Sa  solitude  l'ennuya ,  et 
il  fit  un  petit  globe  sur  lequel  il  s'assit  et  s'éleva 
dans  l'espace.  Il  forma  le  ciel  dans  un  autre  mo- 
ment d'ennui.  Il  tira  de  la  terre  une  petite  portion 
de  limon  enflammé  qu'il  plaça  dans  l'espace,  et;  les 
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ténèbres  disparurent.  La  nuit,  le  jour  et  le  Tar- 
tare  naquirent  des  regards  du  soleil  sur  la  terre. 
Demogorgon  engendra  de  lui*mênie  Pan ,  les  trois 
Parques ,  la  Discorde  et  l'Erèbe.  Toute  cette  cos- 
mogonie n'est  qu'un  emblème  de  la  création ,  sous 
des  images  très-générales  et  très-grandes. 

DÉMONTRER,  Prouver,  v.  act.  (Gram.  Syn. 
Logique.  )  Démontrer  y  c'est  prouver  par  la  voie  du 
raisonnement,  par  des  conséquences  nécessaires 
d'un  principe  évident.  Prouver,  c'est  établir  la  vé- 
rité d'une  chose  par  des  preuves  de  fait  ou  de  rai- 
sonnement, par  un  témoignage  incontestable  des 
pièces  justificatives,  etc.  On  ne  démontre  point  les 
faits ,  on  ne  démontre  que  les  propositions  ;  mais 
on  prouve  les  propositions  et  les  faits.  Le  géomètre 
démontre  ,  le  physicien  ne  démontre  pas ,  il  prouve 
seulement  :  c'est  que  les  vérités  physiques  sont  des 
phénomènes  qui  se  montrent  et  ne  se , démontrent 
pas;  au  lieu  que  les  vérités  géométriques  sont  des 
propositions  qui  se  démontrent  sans  se  montrer. 

On  prouve  tout  ce  que  l'on  démontre ,  mais  on 
ne  démontre  pas  tout  ce  qu'on  prouve. 

DÉNONCIATEUR,  Accusateur,  Délateur, 
s.  m.  (  Gram»  Sjm.  )  Termes  relatifs  à  une  même 
action  faite  par  différents  motifs  ;  celle  de  révéler 
à  un  supérieur  une  chose  dont  il  doit  être  offensé  , 
et  quHl  doit  punir.  L'attachement  sévère  à  la  loi 
semble  être  le  motif  du  dénonciateur;  un  senti-» 
ment  d'honneur ,  ou  un  mouvement  raisonnable 
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de  vengeance^  ou  de  quelque  autre  passion ,  celui 
de  Y  accusateur  ;  un  dévouement  bas  ^  mercenaire 
et  seryile ,  ou  une  méchanceté  qui  se  plait  à  faire 
le  mal ,  sans  qu'il  en  revienne  aucun  bien ,  celui 
du  délateur.  On  est  porté  à  croire  que  le  délateur 
est  un  homme  vendu  ;  Y  accusateur^  un  homme 
irrité  ;  le  dénonciateur,  un  homme  indigné.  Quoi- 
que ces  trois  personnages  soient  également  odieux 
aux  yeux  du  peuple ,  il  est  des  occasions  où  le  phi- 
losophe ne  peut  s'empêcher  de  louer  le  dénoncia^ 
teury  et  d'approuver  \ accusateur;  le  délateur  lui 
parait  méprisable  dans  toutes.  Il  a  fallu  que  le  dé- 
nonciateur surmontât  le  préj  ugé  pour  dénoncer  ; 
il  faudrait  que  X accusateur  vainquit  sa  passion  et 
quelquefois  le  préjugé^  pour  ne  point  accuser  ;  on. 
n'est  point  délateur  tant  qu'on  a  dans  l'ame  une 
ombre  d'élévation^  d'honnêteté^  de  dignité.  F^ojr. 
Délatedr. 

DEPUTE,  Ambassadeur,  Ei^voyé.  Uambassa--- 
deur  et  Yem^oj^é  parlent  au  nom  d'un  souverain , 
dont  Yambassadeur  représente  la  personne ,  et 
dont  Yeni^j-é  n'explique  que  les  sentiments.  Le  idé* 
pute  n'est  que  l'interprète  et  le  représentant  d'un 
corps  particulier,  ou  d'une  société  subalterne.  Le 
titre  di  ambassadeur  se  présente  à  notre  esprit  avec 
l'idée  de  magnificence  ;  celui  d'ens^ojré,  avec  l'idée 
d'habileté  ;  et  celui  de  député ,  avec  l'idée  d'élec- 
lion.  On  dit  le  député  d'un  chapitre ,  l'e/^i^oT-e  d'une 
république,  Yambassadeur  d'un  souverain. 
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DEXICRÉONTIQUE ,  (Mjrthal.)  surnom  de 
Vénus  :  elle  fut  ainsi  appelée ,  selon  les  uns^  d'un 
Dexicréonte,  charlatan  qui  guérit  par  des  enchan- 
tements et  des  sacrifices  les  femmes  de  Samos  du 
trop  de  dévotion  qu'elles  avaient  pour  Vénus ,  et 
de  la  fureur  ayec  laquelle  elles  s'abandonnaient  aux 
actions  par  lesquelles  cette  déesse  libertine  veut 
être  honorée.  En  mémoire  de  ce  prodige ,  et  pour 
dédommager  Vénus ,  on  lui  éleva  une  statue  qu'on 
appela  la  Pehus  de  Dexicréonte.  D'autres  disent 
que  le  Dexicréonte  dont  la  Vénus  porta  le  nom , 
fut  un  commerçant  qui,  ne  sachant  de  quoi  char- 
ger son  vaisseau  qui  avait  été  porté  dans  Tile  de 
Chypre,  consulta  la  déesse,  qui  lui  conseilla  de  ne 
prendre  que  de  l'eau.  Le  pieux  Dexicréonte  obéit; 
il  partit  du  port  avec  les  autres  marchands  qui  ne 
manquèrent  pas  de  le  plaisanter  sur  sa  cargaison. 
Mais  le  ciel  les  en  punit  bien  sévèrement  :  à  peine 
les  vaisseaux  furent-ils  en  pleine  mer,  qu'il  survint 
un  calme  qui  les  y  retint  tout  le  temps  qu'il  fallait 
à  Dexicréonte  pour  échanger  son  eau  contre  les 
précieuses  marchandises  de  ses  railleurs.  Dexi- 
créonte retourna  plus  riche  et  plus  déyot  que  ja- 
mais à  Samos ,  où  il  remercia  la  déesse  de  sa  bonne 
inspiration,  en  lui  élevant  une  statue.  Il  n'est  pas 
nécessaire  que  nous  avertissions  notre  lecteur  de  ne 
pas  trop  croire  cette  histoire^à;  car,  nous  aurions 
mis  beaucoup  plus  de  sérieux  encore  dans  notre 
rédt,  qu'il  n'en  serait  pas  plus  vrai. 
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DIANE ,  s.  f.  {Mjthol.)  fille  de  Jupiter  et  de 
Latone  ^  et  sœur  jumelle  d'Apollon.  Latone  la  mit 
au  monde  ]a  première ,  et  Diane  lui  servit  de  sage- 
femme  pour  accoucher  d'Apollon.  Les  douleurs 
que  Latone  souffrit  donnèrent  à  Diane  de  l'aver- 
sion pour  le  mariage  9  mais  non  pour  la  galante- 
rie. On  l'accuse  d'avoir  aimé  et  favorisé  Endymion  ; 
d'avoir  cédé  à  Pan  métamorphosé  en  bélier  blanc, 
et  d'avoir  reçu  Priape  sous  la  forme  d'un  âne.  Elle 
fut  la  déesse  des  bois  sur  la  terre  ;  la  lune  au  ciel  ; 
Hécate  aux  enfers  :  on  l'adora  sous  une  infinité  de 
noms.  La  Diane  d'Athènes  est  connue  par  la  feuille 
de  sa  couronne  d'or,  et  celle  d'Ephèse,  par  son 
temple.  Un  enfant  ramassa  une  feuille  qui  s'était 
détachée  de  la  couronne  de  la  statue  de  Diane 
d'Athènes,  et  les  juges,  sans  égard  ni  pour  son 
innocence  ni  pour  sa  jeunesse,  le  condamnèrent  à 
mort ,  parce  qu'il  ne  préféra  pas  à  la  feuille  du 
ixiétal  brillant  qu'il  avait  trouvée,  des  osselets 
qu'on  lui  présenta.  Le  temple  de  Diane  d'Éphèse 
a  passé  pour  une  des  merveilles  du  monde.  Une 
des  parties  de  la  terre  concourut  pendant  plusieurs 
siècles  à  l'embellir.  Sa  construction  ne  s'acheva  pas 
sans  plusieurs  miracles ,  auxquels  nous  ne  croyons 
pas  qu'aucun  lecteur  sensé  doive  ajouter  foi ,  mal- 
gré l'autorité  de  l'auteur  grave  qui  les  rapporte. 
Par  la  description  qu'on  nous  a  transmise  de  la 
statue  de  la  Diane  d'Éphèse  ,  il  parait  que  c'était 
un  symbole  de  la  Nature.  Le  temple  d'Ephèse  fut 
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brûle  par  un  nommé  Erostrate  ou  Eratostrate,  qui 
réussit  en  effet  beaucoup  plus  sûrement  à  immor- 
taliser son  nom  par  ce  forfait  ^  que  les  artistes  ne 
réussirent  à  immortaliser  les  leurs  par  les  chefs- 
d'œuvre  que  ce  temple  renfermait ,  et  que  les  dé- 
vots de  la  Diane  par  les  ex^nxito  dont  ils  l'avaient 
enrichi.  Maïs  qu'es^ce  qu'une  mémoire  que  l'exé- 
cration ^cconipagne?  Ne  vaut-il  pas  mieux  être 
oublié  ? 

DIEUX,  s.  m.  pi.  {Mjrthol.)  se  dit  des  faux 
dieux  àe^  Gentils,  qui  tous  étaient  des  créatures 
aux(^eUes  on  rendait  les  honneurs  dus  à  la  divi- 
nité,. 

Il  faut  remarquer  que  parmi  les  Grecs  et  les 
Latins,  les  peuples,  par  le  nom  de  Dieu^  n'en- 
tendaient point  un  être  très-parfait  dont  l'éternité 
est  un*attribut  essentiel.  Ils  appelaient  dieux  tous 
les  êtres  qu'ils  regardaient  comme  supérieurs  à  la 
nature  humaine,  ou  qui  pouvaient  leur  être  de 
quelque  utilité ,  ou  même  de  la  colère  desquels  ils 
avaient  à  craindre  ;  car  les  Anciens ,  comme  les 
modernes,  ont  presque  toujours  été  conduits  par 
l'intérêt  propte ,  c'est-à-dire  l'espérance  du  bien  et 
la  crainte  du  mal.  Les  hommes  mêmes,  selon  eux, 
pouvaient  devenir  des  dieux  après  leur  mort, 
parce  que  leur  ame  pouvait  acquérir  un  degré 
d'excellence  qu'ils  n'avaient  point  eu  pendant  leur 
vie.  Mais  qu'on  ne  croie  pas  que  les  sages  comme 
Socrate;  Platon,  Cicéron ,  et  les  autres,  parla^ssent 
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toujours  selon  les  idées  du  peuple  :  ils  étaient  ce« 
pendant  quelquefois  obligés  de  s  y  conformer  pour 
n  être  pas  accusés  d'athéisme.  C'était  le  prétendu 
crime  que  l'on  imputait  à  ceux  qui  ne  croyaient 
qu'un  Dieu. 

Les  poètes  y  suivant  la  remarque  du  P.  le  Bossu  f 
étaient  théologiens ,  et  ces  deux  fonctions  »  quoi- 
que séparées  aujourd'hui,  étaient  pour  lors  réu-- 
nies  dans  la  même  personne. 

Ils  personnifièrent  les  attributs  divins ,  parce 
que  la  faiblesse  de  l'esprit  humain  ne  saurait  con** 
cevoir  ni  expliquer  tant  de  puissance  et  tant  d  ac- 
tion dans  une  substance  aussi  simple  et  aussi  indi- 
visible qu'est  celle  de  Dieu. 

C'est  ainsi  qu'ils  ont  représenté  la  toutes-puis- 
sance de  Dieu  sous  la  personne  et  le  nom  de  Ju- 
piter; sa  sagesse  sous  celui  de  Minerve;  sa  jus- 
tice sous  celui  de  Junon. 

Les  premiers  faux  dieux  qu'on  ait  adorés  sont  les 
astres  j  le  ciel,  le  soleil ,  la  lune,  à  cause  de  la  cha- 
leur et  de  la  lumière  que  les  hommes  en  reçoi- 
vent ;  ensuite  la  terre  >  qui  fournit  les  fruits  qui 
servent  à  la  nourriture  des  hommes  et  des  ani- 
maux  :  le  feu  aussi-bien  que  l'eau  devinrent  aussi 
l'objet  du  culte  des  hommes  à  cause  des  avantages 
qu'on  en  reçoit. 

Dans  la  suite  ces  dieux  se  sont  multipliés  à  l'in- 
fini par  le  caprice  de  leurs  adorateurs,  et  il  n'y 
a  presque  aucune  chose  qui  n'ait  été  déifiée,  sans 
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en  excepter  celles  qui  sont  îôutiles  où  nuisibles^ 

Pour  autoriser  le  crime  et  justifier  la  débauche  ^ 
on  fit  des  dieux  criminels  et  dëbauch^s^  des  dieux 
injustes  et  violents  ^  des  dieux  avares  et  voleurs, 
des  dieux  ivrognes,  des  dieux  impudiques,  des 
dieux  cruels  et  sanguinaires. 

Les  principaux  dieux  que  les  Romains  appe^ 
hienidii  majorum  gentium^  et  Cicëron  dieux  ce" 
lestes  f  Varron  dieux  choisis  ^  Ovide  nohile^  deosy 
d'autres  consentes  deos,  étaient  Jupiter,  Junon, 
Vesta,  Minerve,  Cérès,  Diane,  Vénus,  Mars, 
Mercure,  Neptune,  Vulcain,  Apollon. 

Jupiter  était  le  dieu  du  ciel,  Neptune  le  dieu  de 
la  mer.  Mars  le  dieu  de  la  guerre,  Apollon  celui 
de  réloquence ,  de  la  poésie  et  de  la  médecine , 
Mercure  celui  des  voleurs,  Bacchus  celui  du  vin, 
Cupidon  celui  de  lamour ,  etc. 

On  mettait  aussi  au  rang  des  dend-dieuXy  qu^on 
appelait  encore  semi-dii,  dit  minorum  gentium, 
îndigetes^  les  héros  et  les  hommes  qu'on  avait  déi- 
fiés. Les  grands  dieux  possédaient  le  ciel  comme 
une  chose  qui  leur  appartenait  de  droit ,  et  ceux--ci 
comme  une  récompensede  la  manière  extraordi*- 
naire  dont  ils  avaient  vécu  sur  la  terrei 

m 

Il  serait  trop  long  de  nommer  ici  tous  les  dieux 
du  paganisme  :  on  en  peut  trouver  le  détail  dans 
le  Dictionnaire  de  Trévoux ,  qui  en  rapporte  la 
plus  grande  partie  comme  extraite  du  livre  d'Isaac 
Yossius,  intitule  de  Origine  etprogressu  idolatria^. 
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U  n'y  a  point  d'excès  où  les  hommes  ne  se  soient 
portés  k  cet  égard  :  non  contents  d'avoir  divinisé  la 
vertu  ^  ils  avaient  fait  le  même  honneur  au  vicCé 
Tout  était  dieu^  dit  Bo^suet^  excepté  Dieu  même. 

On  reconnaissait  pour  dieux  la  santé ,  la  fièvre  , 
la  peur,  l'amour ,  la  douleur,  l'indignation,  la  pu* 
deur,  l'impudence,  la  fureur,  la' joie,  l'opinion, 
la  renommée,  ]a  prudence,  la  science,  l'art,  la 
fidélité,  la  félicité,  la  calomnie,  la  liberté,  la 
monnaie ,  la  guerre ,  la  paix ,  la  victoire ,  le  triom^ 
phe,  etc. 

Mais  ce  qui  déshonore  l'humanité ,  est  de  voir 
un  dieu  Sterculus ,  parce  que  le  premier  il  avait  en- 
seigné à  fumer  les  champs  :  la  pâleur  et  la  crainte  ^ 
pallor  et  pas^or^  mis  au  rang  àe^  dieux  y  comme  il 
y  a  eu  les  déesses  Caca,  Cloaima  et  Mutaj  etLac^ 
tance ,  en  son  Liv.  i^** ,  a  eu  raison  de  faire  honte 
aux  païens  de  ces  ridicules  divinités. 

Enfin,  la  nature  et  le  monde  tout  entier  a  passé 
pour  un  dieu. 

DISCRÉTION,  s.  f.  {Morale.)  Le  substantif 
discrétion  me  parait  avoir  une  toute  autre  accep- 
tion que  Y dA]eci\i  discret.  Discret  ne  se  dit  que  de 
l'art  de  conserver  au-dedans  de  soi-même  les  cho- 
ses dont  il  est  à  propos  de  se  taire  :  discrétion  ne 
s'entend  guère  que  de  la  tempérance  dans  le  dis- 
cours et  dans  les  actions  :  la  Vtie  de  l'esprit  ne  se 
porte  plus  sur  l'idée  de  secret.  Il  semble  que  la  dis^ 
çrétion  marque  la  qualité  des  actions  de  l'homme 
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prudent  et  modère.  La  modération  et  la  prudence 
sont  dans  Tame  ;  la  discrétion  est  dans  les  actions. 

DISERT,  adj.  (Gram.  et  Belles-Lett ^)  Èpithète 
que  Ton  donne  à  celui  qui  a  le  discours  facile ,  clair, 
pur,  élégant,  mais  faible.  Supposez  à  l'homme 
disert  du  nerf  ^ans  l'expression  et  de  l'élévation 
dans  les  pensées,  vous  en. ferez  un  homme  élo- 
•  quent.  D'où  l'on  voit  que  notre  disert  n'est  point 
synonyme  au  disertus  des  Latins  ;  car  ils  disaient 
pectus  est  quod  disertum  facit  ^  que  nous  tradui- 
rions en  français  par  c'est  tame  qui  rend  éloquent^ 
et  non  pas  c'est  Famé  qui  rend  l'homme  disert. 

DISPABATE,  s.  f.  C'est  le  vice  contraire  à  la 
qualité  que  nous  désignons  par  le  mot  d! unité.  Il 
peut  y  avoir  des  disparates  entre  les  expressions , 
entre  les  phrases ,  entre  les  pensées,  entre  les  ac- 
tions ,  etc.  ;  en  un  mot,  il  n'y  a  aucun  être  com- 
posé ,  soit  physique ,  soit  moral ,  que  nous  puis- 
sions considérer  comme  un  tout ,  entre  les  défauts 
duquel  nous  ne  puissions  aussi  remarquer  des  dis^ 
parâtes, 11  y  9i  beaucoup  de  difierence  entre,  les  iné- 
galités et  les  disparates.  Il  est  impossible  qu'il  y  ait 
des  disparates  sans  inégalités  ;  mais  il  peut  y  avoir 
des  inégalités  sans  disparates. 

DISPARITE,  Inégalité,  Différence.  (Gram. 
Sjmon.)  Termes  relatifs  à  ce  qui  nous  fait  distin- 
guer de  la  supériorité  ou  de  l'infériorité  entre  des 
êtres  que  nous  comparons.  Le  terme  dijjérence 
s'étend  à  tout  ce  qui  les  distingue;  c'est  un  genre 
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dont  V inégalité  et  4a  disparité  sont  des  espèces; 
V inégalité  semble  marquer  la  différence  en  t^uau'- 
4i%é,  et  la  disparitéXai  dij^érence  en  «[«alité. 

MSSE8TAT10N ,  s.  f.  Ouvrage  sur  quelque 
point  particulier  d'une  science  ou  d^un  art.  La 
^ssertation  est  ordînairentent  moins  longue  que 
4e  traité.  D'ailleurs  le  traite  renferme  toutes  les 
questions  générales  et  particulières  de  son  objet; 
au  lieu<]ue  la  dissertation  n'en  comprend^jue  quel* 
queS'questicms  générales  ou  particulières.  Ainsi  un 
«traité  d'arithmétique  «st  «composé  de  tout  ce  qui 
appartient  à  l'arithmétique  :  une  dissertation  sur 
l'arithmétique  n'envisage  Fait  de  compter  que  sous 
<|ueiques-unes  de  ses  feces  générales  ou  particu- 
lières. Si  l'on  compose  sur  une  matière  autant  de 
tUssertations  qu'il  y  a  de  diflerents  points  de  vues 
principaux  sous  lesquels  l'esprit  peut  la  considérer  ; 
si  4àuaiCnné  de  ces  dissertations  est  d'une  étendue 
prop<^tionnée  à  son  objet  particulier^  et  si  elles 
sont  toutes  enchaînées  par  quelque  ordre  métho-' 
dique ,  on  aura  un  traité  complet  de  cette  matière. 

DISSIMENTS.  (Hist.  ecclés.  mod.)  L'on  nomme 
ainsi  ep  Pologne  ceux  qui  £ont  profession  des  reli- 
gions luthérienne ,  calviniste  et  grecque  :  ils  doi- 
vent jouir  en  Pologne  du  libre  exercice  de  leur 
religion,  qui,  suivant  les  constitutions,  ne  les 
exclut  point  des  emplois.  Le  roi  de  Pologne  pro- 
met par  les  pacta^conventa  de  les  tolérer,  et  de 
maintenir  la  paix  et  l'union  entre  eux;  mais  les 
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dissidents  ont  eu  quelquefois  h  se  plmixdre  Ae 
l'iiiexëcatîon  àe  ces  protuesses.  Les  ariens  et  soci-. 
nîens  ont  aussi  voulu  être  engagés  au  nombre  de» 
disskkftts  y  mais  ils  en  ont  toujours  été  exclus. 

DISTINCTION,  s.  (.  (Métaph.)  La  dUtihc^. 
tion  en  général  est  la  négation  dJidentité.  Ainsi 
une  chose  est  distinguée  d'une  autre ,  dès  là  qu'elle 
n'est  pais  la  même.  11  y  a  une  grande  dlfTéreoce» 
entre  distinciiou,  séparation  et  dii^rsité*  Càr^  par 
exemple,  le  corps  et  Famé  sont  distingués^  et  ce*« 
pendant  ils  ne  sont  pas  séparés  dans  Tbomme  :• 
Pierre  et  Paul  sont  distmgués^  encore  qu'ils  n'ai^nt^ 
pas  une  différente  nature.  La  distinction  est  pré*^ 
eisément  la  négation  d'identité;  cbmiaae  nous  ve-^^ 
ncms  de  le  voir;  au  li^ii  que  la  séparation  est  1» 
n^ation  d'unité,  et  la  diversité  la  négation  di& 
similLtude. 

Les  philosophes  sont  fort  embarrassés  pour  as^i-^ 
gner  nne  marque  caractéristique  de  la  distinction^ 
des  êtres.  Les  uns  assignent  la  capacité  que  \e^  êtres^ 
ont  d'^re  séparés  mutuellement  ;  les  autres  la  Ibnt 
consister  dans  tout  ce  qui  exclut  l'unité  numéri- 
que. Mais  comment  concilier  cela  avec  la  Trinité 
et  la  reproduction  du  corps  à^  J.  C.  dans  l'eueba^ 
ristie  ^  ces  deux  m.ystè|*es  qui  étcmnent  et  confon* 
dent  notre  raison  ? 

La  distinction  est  une  source  féconde  de  dis- 
putes entre  les  thomistes  et  les  scotistes.  Où  les* 
premiers  ne  découvrent  qu'un  être ,  les  seconds 
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ont  le  secret  d'y  en  apercevoir  une  infinité.  La 
grande  maxime  des  scotistes ,  c'est  de  multiplier 
les  êtres  à  mesure  qu'ils  multiplient  les  idées.  Or, 
coitime  il  n'y  a  point  d'être ,  quelque  simjde  qu'il 
soit,  qui  n'offre  une  foule  d'idées  partielles,  aussi 
n'y  a-t41  point  d'être  où  ils  ne  découvrent  une  in- 
finité d'êtres  distingués.  Dieu,  tout  simple  qu'il 
est ,  est  donc  pour  les  scotistes  un  être  des  plus 
composés.  Autant  d'attributs ,  autant  d'êtres  dis- 
tingués réellement.  Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  idées 
abstraites  de  leur  esprit  qu'ils  ne  réalisent.  Les  gen- 
res, les  espèces,  les  différences,  les  propriétés,  les 
accidents ,  sont  autant  de  petites  entités  qui  vont 
se  placer  d'elles-mêmes  dans  tous  les  êtres.  Moyen- 
nant ce  système ,  il  n'y  a  point  d'être  dans  tout 
l'univers  qui  ne  renferme  une  infinité  d'ordres  d'in- 
fini, élevés  les  uns  sur  les  autres.  Ce  que  la  divisi- 
bilité des  parties  à  l'infini  est  à  la  matière ,  la  mul- 
titude d'êtres  à  l'infini  l'est  même  aux  esprits  :  et 
ce  qu'il  y  a  de  singulier ,  c'est  que  des  entités  toutes 
spirituelles  s'allient  dans  ce  système  avec  les  êtres 
les  plus  matériels ,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi  ; 
car  que  sont  autre  chose  ce  qu'on  appelle ,  dans 
l'école ,  degrés  métaphjrsiques  ?  y  a-t-il  d'être  qui 
n'ait  ses  degrés  métaphysiques  ?  et  si ,  comme  le 
prétendent  les  scotistes ,  tous  ces  degrés  existent 
réellement  dans  les  objets ,  je  ne  vois  pas  comment 
ils  pourraient  se  défendre  d'enter  sur  la  matière  , 
des  entités  purement  spirituelles  et  indivisibles. 
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Voilà  ,  a  proprement  parler,  en  quoi  consiste  le 
faible  de  leur  système.  Les  thomistes  plus  sensés 
prodiguent  moins  les  êtres  :  ils  n^en  voient  que 
là  où  ils  aperçoivent  des  idées  totales  et  complètes. 
La  distinction  en  général  est  de  deux  sortes , 
réelle  et  mentale ,  autrement  de  raison.  La  pre- 
mière suppose  des  êtres  qui  ne  sont  pas  les  mêmes, 
indépendamment  de  ce  que  l'esprit  en  pense  ;  et 
la  seconde,  des  choses  que  l'esprit  distingue ,  quoi- 
qu'elles soient  réellement  les  mêmes.  Telle  est  la 
distinction  qui  se  trouve  entre  une  chose  et  son 
essence,  entre  son  essence  et  ses  propriétés. 
.    Les  scotistes ,  autrement  les  réalistes ,  admet- 
tent trois  sortes  de  distinctions  réelles  :  l'une  pour 
les  êtres  qui  peuvent  exister  séparément,  comme 
le  corps  et  l'ame;  l'autre  pour  deux  êtres,  dont 
l'un  peut  être  séparé  dé  l'autre ,  sans  que  cela  soit 
réciproque  entre  eux ,  comme  la  substance  et  l'ac- 
cident qui  la  modifie;  la  troisième  enfin,  pour  les 
êtres  qui  ne  sont  tous  deux  que  des  modalités.  La 
première  de  ces  distinctions  s'appelle  réelle  ma-^ 
jeurCj  la  seconde  mineure  j  et  la  troisième  la  plus 
petite/  comme  si  la  distinction  était  susceptible  de 
plus  et  de  moins . 

'  La  distinction  mentale  ou  de  raison  'Cst  de  deux 
sortes  ;  l'une  est  dite  distinction  rationis  ratioci-^ 
nantis;  etYsiutve  rationis  ratiociruttœ ^  comme  l'on 
parle  dans  les  écoles.  La  première  est  celle  que 
l'esprit  met  dans  les  choses ,  sans  qu'il  y  ait  en  elles 
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aucun  fondement  qui  autorise  une  telle  distinct 
tion  :  telle  serait,  par  exemfde,  la  distinction  qui 
se  irouve  jentre  Gicéron  et  TuUius.  C(mime  cette 
distinction  ue  roule  que  sur  des  mots ,  ceux  qui  en 
sont  les  défenseurs  sont  aj^les  nominaux.  Un  de 
leurs  cke&  est  Okam,  çordelier  anglais,  qui  vivait 
dans  \e  xjiv'  siècle.  Ils  entraient  dans  un  grand  dé<* 
tail  des  mots,  s'apesantissaient  scrupuleusement 
sur  toutes  les  sjUabesj  c'est  ce  qui  leur  attira  le 
reproche  injurieux  de  vendeurs  de  mots,  xm  mar^ 
chands  de  paroles.  Cette  secte  s^eva  vers  la  fin  du 
xi*"  siècle.  Ils  prétendaient  être  sectateurs  de  Por-» 
j>hire  et  d'Aristote  ;  mais  ils  ne  çommenoerent  à 
j>orter  lenom  (ienomimiu;cqix^  4u  temps  4'Okam  : 
ils  iurent  les  fondateurs  de  Tumv^^te  dé  Leip^ 
aik.  On  trouve  encore  aujourd'hui  beaucoup  de 
philosophes  qui  se  piqueut  d'être  nominaux. 

I^a  distinction  de  raison  raijsoi^nae  9  raSioms  ra^ 
tiocinaiœy  est  ^elle  que  l'ie^rit  met  d|in$  les  choses  ^ 
lorsqulil  j  a^me  raison  légitime  :poiir  cela.  Le  £bn- 
d^tment  de  cetie  distinction  est  de  d^yx  sortes  ; 
ou  il  ^st  extrinsèque  ^  et  c  est  alors  M  vsirié^té  des 
effets  qui  donne  naissance  à  la  distinction  ^  .ou  il 
est  intrinsèque,  et  c'est  alors  l'exçelleQCse  d'une 
vertu  qui  produit  diijQerenls  «efiels.  Si  I'oi^l  .consi- 
dère jcette  distinction  du  q6té  dç  }a  chose^  elle  <est 
appelée  fvirtuelley'  mais  si  on  l'envisage  par  rap- 
port à  l'esprit ,  elle  retient  le  nom  de  distinction 
de  raison  raisonnée.  Considérée  sous  le  premier 
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irapport,  c'est  moins  une  distinction ,  qisLe  le  f&a'- 
dément  d'une  distinction;  cooaiddrée  àè  la  seconde, 
manière  r  ^^^  une  vraie  distinction  appuyée  sur 
un  fondeixi^nt  réel.  On  a^pfMsUe  aulremen«l;  cette 
distinction  thomistîque  ^  du  nonic  des  tliosustes. 

DISTRACTION^s.  f.  {Mopale.}Afspiicm&Qfde 
notre  esprit k  un  autre  olsj^et  <|ue' celui  dont  1^  nao^ 
ment  présent  exigjeraitqu^nou^^eoxitinttaflsioiiâ  dè^ 
nous  occuper.  La  disiractiofi  a  sa  s^ui?ce  Am$  um^ 
excellente,  q^alibâ  de  Ven^tendemenjt ,.  uqe  estréme; 
facilité  dans  les.  idées.  de>  se  réveiller  le^  unes  les^ 
autres.  C'est  l'opposé  de  la  stupidité  qui  rciste  sur 
une  méme.idée^  Uhorma^.disirûàù  le»  suit  toutes^ 
indistiACtement  à  mesure  qja'elles  se  montrent; 
dies  l'eutralnent  et  l'écartent  desoa  but  :  celui  au 
contraire  qui  est  maître,  de  soa  esprit ,  jptte  un 
coup  d'œil  3ur  le&  idées  étrangères  à  soa^  objet,  et' 
ne  s'attachequ  à  celles  qullui  sont  pr<opr<eSé  Un  bon 
esprit  doit  être  capable  de  distractions  ^  maisnedoit 
point  être  distmiL.  La,  distraction,  est  presque  tou- 
jours un(  manque  d'égards  pour  ceuxa^vec  qui  nous 
nou3  eati:e tenons.  Elle  leur  Êii t.  entendre  trèshclair 
rement  que  ce  qui  se  passe  dans  notre  ame  nouj» 
intéresse  plus  que  ce  qu'ilsnous  disent.  On  peut, 
avec  un  ipeu.d'atte.ntion  sur  soi-mêmis ,  se  garantir 
de  ce  libertiniE^ge  d!esprit,  qui  fait  tenir  tant  d^h 
discours. déplaises,,  et  commettre  tant  daetions  ri- 
dicules. L'homme  dans  la)^if^r/xc//o/i<perddevuè 
tout  ce  qui  l'environne;  et  quand  il  revient  de  son 
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délire  9  il  agit  comme  si  rien  n'avait  changé  autour 
de  lui;  il  cherche  des  objets  où  ils  ne  sont  plus; 
il  s'entretient  de  choses  dont  il  n'est  plus  question; 
il  se  croit  à.  tout>  et  il  n'est  plus  à  rien  ;  parce  que 
la  distraction  est  une  absence  dont  souvent  on  ne 
s'aperçoit  pas,  et  dont  on  ne  connaît  presque  ja- 
mais exactement  la  durée.  U  n'y  a  qu'un  moyen 
d'apprécier  l'intervalle  de  la  distraction  ;  c'est  d'en 
pouvoir  rapporter  le  commencement  et  la  fin  à 
deux  instants  différents  d'une  action  continue  t 
dont  la  durée  nous  soit  connue  par  expérience. 

DIVERGENT,  adj.  Il  se  dit  de  tout  ce  qui,  con- 
tinué, se  rencontrerait  d'un  côté  en  un  point  com- 
mun, et  de  l'autre,  irait  toujours  en  s'éloignant  de 
plus  en  plus  :  c'est  en  ce  sens  que  des  lignes ,  des 
directions,  etc.  sont  dii^ergentes.  De  l'adjectif  di- 
i>ergent  on  a  fait  le  substantif  dii^ergence. 

Des  lignes  sont  divergentes  du  côté  où  elles  vont 
en  s'écartant,  et  convergentes  du  côté  opposé. 

DIVINATION,  s.  f.  {Ordr.  encjchp.  Entend. 
Raison  ou  Scienc.  Science  des  esprits ^  Diuinat.) 
C'est  l'art  prétendu  de  connaître  l'avenir  par  des 
moyens  superstitieux.  Cet  art  est  très-ancien.  P^oj". 
Prophète,  Prophétie,  etc. 

Il  est  parlé  dans  l'Ecriture  de  neuf  espèces  de  cK- 
s>ination.  La  première  se  faisait  par  l'inspection  des 
étoiles,  des  planètes  et  des  nuées;  c'est  l'astrolo- 
gie judiciaire  ou  apotélesmatique  ,  que  Moïse 
nomme  méonen.  La  seconde  est  désignée  dans 
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VEcriture  par  le  mot  menaschesch y  que  la  f^ulgate 
et  la  plupart  des  interprètes  ont  rendu  par  celui 
d'augure.  La  troisième  y  est  appelée  mecascheph, 
que  les  Septante  etldiVulgate  XxaAxxï&eutmaléfices 
ou  pratiques  occukes  et  pernicieuses .  La  quatrième 
est  celle  des  Khober  ou  enchanteurs.  La  cinquième 
consistait  à  interroger  les  esprits  pythons.  La 
siisième ,  que  Moïse  appelle  àesjudeoni^  était  pro-* 
prement  le  sortilège  et  la  magie.  La  septième  s'exé- 
cutait par  l'évocation  et  l'interrogation  des  morts , 
et  c'était  par  conséquent  la  nécromancie.  La  hui- 
tième était  la  rabdômancie,  ou  sort  par  la  baguette 
ou  les  bâtons ,  dont  il  est  question  dans  Osée  ,  et 
auquel  on  peut  rapporter  la  bélomancie  qu'Eze- 
chîel  a  connue.  La  neuvième  et  dernière  était  l'hé- 
patoscopie  ou  l'inspection  du  foîe.  Le  même  livre 
fait  encore  mention  des  diseurs  de  bonne  aven- 
ture, des  inteiprètes  de  songes,  des  dwiriations 
par.  leau ,  par  le  feu ,  par  l'air ,  par  le  vol  des  oi- 
seaux, par  leur  chant,  par  les  foudres,  parles 
éclairs  y  et  en  général  par  les  météores,  par  la 
terre,  par  des  points,  par  des  lignes,  par  les  ser- 
pents, etc. 

Les  JuiÊ  s'étaient  infectés  de  ces  différentes  su- 
perstitions en  Egypte,  d'où  elles  s'étaient  répan- 
dues chez  les  Grecs,  qui  les  avaient  transmises  aux 
Romains. 

Ces  derniers  peuples  distinguaient  la  divination 
en  artificielle  et  eii  naturelle. 
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Us  appelaient  dis^ination  artificielle^  un  pronos- 
tic ou  une  induction  fondée  sur  des  signes  exte-* 
rieurs  liés  avec  des  événements  à  venir;  et  diw^ 
nation  naturelle^  celle  qui  présageait  les  choses 
par  un  mouvement  purement  intérieur  ^  et  une, 
impulsion  de.Tesprit  indépendante  d aucun  signe, 
extérieur. 

Us  SuJi^divisaient  celle-ci  en  deux  espèces ,  Hn- 
née,  et  Tinfuse  :  Finnée  avait  pour  base  la.  suppo- 
sition que  Tame  circonscrite  en  elle-même^  etcom^. 
mandant  aux  difïerents  organes  du  corps  ^  sans  y 
être  présente  par  son  étendue^  avait  essentielle-- 
ment  des  notions  coitfuses  de  laveoir ,  comme  on 
s'en^couvainc 9  disaient-ils^  parler  songes,  les  ex- 
tases,  et  ce  qui  arrive  à  quelques  malades  dans  les. 
approches  de  la  n[iort,  et  à  la  plupart  des  autres 
hommes  lorsqu'ils  sont  menacés  d'un  péril  imma- 
nent. L'infuse  était  appuyée  sur  l'hypothès^e  que 
l'ame  »  semblable  à  un  miroir,  était  éclairé^  sur  les 
événements  qui  l'ialéressaient  par  une  lumière  i^é- 
fléchie  de  Dieu  ou  dçs  esprits. 

Us  divisaient  aussi  1^  élimination  artificielle  en. 
deux  espèces ,  l'une  expérimentale ,  tirée  de  causes 
xiatureUes ,  et  telle  que  les  pi^édictions  que  les  as- 
tronomes font  des  éclipses,  etc. ,  ou  lesjug^meots 
que  les  médeci^ns  portent  sur  la  teroiinaispn  de» 
maladies ,  ou  les  conjectures  que  forment  les  poli- 
tiques sur  les  révolutions  des  états ,  comniie  il  ar- 
riva à  Jugurtha,  sortant  de  Ron^e,  où  il  avait 
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réussi^  h.  force  d'argent ,  a  se  justifier  d'un  crime 
atroce  y  lorsqu'il  dit  :  Urbem  yenaJem  ^  et  mature 
penturanty  si  empiorem  insfenerUÎ  (i)  L'autre  chi- 
mérique, extrayagante  ;  consistant  en  pratiques 
capricieuses^  fondées  sur  de  fauxjugements,  et 
accréditées  par  la  superstition. 

Cette  dernière  branche  mettait  en  œuvre  la 
terre  ^  l'eau ,  l'air,  le  feu,  les  oiseaux ,  les  entrailles 
des  animaux ,  les  songes ,  la  physionomie ,  les  li- 
gnes de  la  main ,  les  points  amenés  au  hasard ,  les 
nombres,  les  noms,  les  mouvements  d'un  anqeau, 
d'un  sas^  et  les  OQvrages  de  quelques  auteurs  ;  d'où 
vinrent  les  sorts  appelés  prœnestina^  ^  vlrgiliancs , 
homericw,  U  j  avait  beaucoup  d'autres  sorts.  Yqj^ci 
les  principaux. 

Les  Ancien^  avaient  Yalphitwumcie  ou  aleuro- 
mancie^  ou  le  sprt  par  la  fleur  de  farine  i  YfUJQino- 
mancie^  ouïe  sort  par  la  hache  j  la  bélomaiww^  ou 
le  sort  par  les  flèches  ;  la  botanomancie ^  ou  l^sort 
par  les  plantes  ;  la  capnomancie  y  ou  le  sort  par  la 
fumée;  Ja  catQptfXHnançie ,  ou  le  sort  par  un  ijai-' 
roir;  la  çérQmancie,  ou  le  sort  par  les  figures  de 
cire;  le  çleçLornsme^  ou  le  sort  par  des  mots  ou. 
voli^;  I4  cl^domancie y  ou  le  sprt  par  les  clefs;  la 
cQscinpmancie j  ou  le  sort  par  le  crible;  la  daç^' 
Uomancie^  Qu  le  ^ort  par  plusieurs  aiineaux;  Vhjr-» 
droîoanpîej  ou  le  sort  par  l'eau  de  mer;  la  pego- 
mancie^  ou  le  sort  par  l'eau  de  source  ;  la  geoman^ 

(i)  C.  Crip.  Sallust.  Jugwtha,  xxxy.  Édit^ 
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ciej  ou  le  sort  par  la  terre  ;  la  Ijchnomancîe ^  ou  le 
sort  par  les  lampes;  la  gastromancie ^  ou  le  sort 
par  les  fioles;  Yooscopie^  ou  le  sort  par  les  œufs; 
Yextispicine  j  ou  le  sort  par  les  entrailles  des  vic- 
times; la  keraunoscopie ,  ou  le  sort  par  la  foudre; 
la  chjromancie  j  ou  le  sort  par  l'inspection  des 
lignes  de  la  main;  la  ciystallomancie ^  ou  le  sort 
par  le  crystal.ou  un  autre  corps  transparent;  l'a- 
rithmomancie,  ou  le  sort  par  les  nombres,  la,  pjTo- 
mande  ^  ou  le  sort  par  le  feu  ;  la  Ijthonumcie ,  ou 
le  sort  par  les  pierres  ;  la  nécromancie,  ou  le  sort 
par  les  morts;  Xoneirocritique ,  ou  le  sort  par  les 
songes  ;  Y  ornithomancie,  ou  le  sort  par  le  vol  et  le 
chunt  des  oiseaux  ;  Yalectrjromancie,  ou  le  sort  par 
le  coq;  la  lecjnomancie,  ou  le  sort  par  le 'bassin; 
la  rabdomancie,  ou  le  sort  par  les  bâtons,  etc. 
Fo/ez,  pour  avoir  une  connaissance  étendue  de 
tous  ces  sorts,  le  livre  de  Sapientia  de  Cardan ,  et 
les  Disquisitiones  magicœ  de  Delrio. 

Ce  dernier  auteur  propose  des  notions  et  des  di- 
visions de  la  disfînation  un  peu  différentes  de  celles 
qui  précèdent.  Il  définit  la  divination ,  la  rés^élation 
des  choses  cachées,  en  vertu  d'un  pacte  fait  as^ec  le 
démon  (significatio  occultorum  ex  pactis  cons^en^ 
fis  cum  dœmone)  ;  définition  qui  n'est  pas  exacte , 
puisqu'il  y  a  des  espèces  de  divination,  telle  que 
la  naturelle ,  qui  ne  sont  fondées  sur  aucun  enga- 
gement avec  le  diable. 

Delrio  distingue  deux  espèces  de  pactes,  l'un  im- 
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plicite,  l'autre  explicite;  cônséquemment  il  ins- 
titue deux  sortes  de  dmnations.  H  comprend  sous 
la  première  la  théomancie  ou  les  oracles ,  et  la 
numgame  ou  goécie^  à  laquelle  il  rapporte  la  w- 
cromancie^  Yhjdromanciè ^  la  géomancie ,  etc.  Il 
range  sous  la  seconde  Yaruspiscine  y  avec  Xanthro^ 
pomancie  y  hi  céromancie  y  la  lithomande  y  toutes 
les  dwinatians  qài  se  font  par  l'inspection  d'un  ob- 
jet, les  augures  y  les  aruspicesy  les  sorts  y  etc.;  les 
conjectures  tirées  des  astres,  des  arbres,  des  élé- 
ments, des  météores,  des  plantes,  des  animaux,  etc.; 
il  observe  seulement  que  cette  dernière  est  tantôt 
licite,  tantôt  illicite;  et  par  cette  distinction  il  dé- 
truit sa  définition  générale  :  car  si  toute  divina-- 
tioH  est  fondée  sur  un  pacte,  soit  implicite,  sbit 
explicite,  il  n'j  en  a  aucune  qui  puisse  être  inno- 
cente. 

Les  Grecs  et  les  Romains  eurent  pour  toutes 
ces  sottises  le  respect  le  plus  religieux ,  tant  qu'ils 
ne  furent  point  éclairés  par  la  culture  des  sciences  ; 
mais  ils  s'en  désabusèrent  peu  à  peu.  Caton  con- 
sulté sur  ce  que  pronostiquaient  des  bottines  man- 
gées par  des  rats,  répondit  qu'il  n'y  avait  rien  de 
surprenant  en  cela;  mais  que  c'eût  été  un  prodige 
inouï  si  les  bottines  avaient  mangé  les  rats.  Ci- 
céron  ne  fut  pas  plus  crédule  :  la  mjromancie  n'est 
pas  mieux  traitée  dans  ses  livres,  et  il  n'épargne 
pas  le  ridicule  à  toutes  les  autres  sortes  de  divi-^ 
nations^  sans  en  excepter  ni  les  oracles,  ni  les 
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augures  y  ni  les  aruspices.  Après  avoir  remarque 
que  jamais  un  plus  grand  intérêt  n'avait  agité  les 
Romains^  que  celui  qui  les  divisait  dans  la  querelle 
de  César  et  de  Pompée  ;  il  ajoute  que  jamais  aussi 
on  n'avait  tant  interrogé  les  dieux  :  hoc  bdlo  cmU 
du  immortales  quant  multa  luserunt  ! 

M,  Pluche ,  dans  son  Histoire  du  ciel,  consé- 
quemment  au  système  qu'il  s'est  formé ,  fait  naître 
la  divination  chez  les  Égyptiens  de  Toubli  de  la 
signification  des  symboles  dont  on  se  servait  au 
commencement  pour  annoncer  au  peuple  les  de- 
voirs çt  les  occupations,  soit  de  la  vie  civile, 
soit  de  la  religion  ;  et  lorsqu'on  lui  demande  com- 
ment il  s'est  pu  faire  que  la  signification  des  sym- 
boles, s^  soit  perdue ,  et  que  tout  l'appareil  de  la 
religion  ait  pris  un  tour  si  étrauge  ;  il  répond  «  que 
a  ce  fut  en  s'attachant  à  la  lettre  que  les  peuples 
(c  reçurent  presque,  universellement  les  augures, 
(c  la  persuasion  des  influences  planétaires,  les  pré- 
ce  dictions  de  l'astrologie ,  les  opérations  de  l'ai- 
es chimie,  les  différents  genres  de  divinations,  par 
K  les  serpents ,  par  les  oiseaux,  par  les  hâtons,  etc. 
H  la  magie,  les  enchantements,  les  évocations,  etc. 
«  Le  monde,  ajoute^t-il,  se  trouva  ainsi  toutrem- 
K  pli  d'opinions  insensées ,  dont  on  n'est  pas  par- 
ce tout  également  revenu ,  et  dont  il  est  très^utile 
ce  de  bien  connaître  le  faux,  parce  qu'elles  sont 
«  ausçi  contraires  à  la  vraie  piété  et  au  repos  de 
cr  la  vie  qu'à  l'avancement  du  vrai  savoir.  »  Mais 
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comment  arrîva-t-îl  que  les  peuples  prirent  tous 
les  symboles  à  la  lettre?  Une  faut  pour  cela  qu'une 
grande  révolution  dans  un  Etat ,  qui  soit  suivie  de 
trois  ou  quatre  siècles  d'ignorance.  Nous  avons 
re:i^rîence  et  de  ces  révolu tionis  dans  l'Etat,  et 
de  l'effet  des  siècles  d'ignorance  qui  les  ont  suivies , 
sur  les  idées  et  les  opinions  des  hommes ,  tant  en 
matière  de  sciences  et  d'arts  y  qu'en  matière  de  re-^ 
iigion. 

M.  l'abbé  de  Condillac  a  fait  aussi  quelques  con- 
jectures philosophiques  sur  l'origine  et  les  progrès 
de  la  divination  :  comme  elles  sont  très-justes ,  et 
qu'elles  peuvent  s'étendre  à  beaucoup  d'autres  sys- 
tèmes d'erreurs,  nous  invitons  le  lecteur  à  lire 
particulièrement  ce  morceau ,  dans  le  traité  que  le 
métaphysicien  que  nous  venons  de  citer  a  pubhé 
sur  les  systèmes.  Voici  ses  idées  principales,  aux- 
quelles nous  avons  pris  la  liberté  d'entrelacer  quel- 
ques-unes des  nôtres. 

Nous  sommes  alternativement  heureux  et  mal- 
heureux ,  quelquefois  sans  savoir  pourquoi  :  ces 
alternatives  ont  été  une  source  naturelle  de  con- 
jectures pour  ces  esprits  qui  croient  interroger  la 
nature  quand  ils  ne  consultent  que  leur  imagina- 
tion. Tant  que  les  maux  ne  furent  que  particu- 
liers, aucune  de  ces  conjectures  ne  se  répandit 
assez  pour  devenir  l'opinion  publique;  mais  une 
affliction  fiit-elle  épidémique ,  elle  devint  un  ob- 
jet capable  de  fixer  l'attention  générale  ^  et  une 
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occasion  pour  les  hommes  à  imagination  de  faire 
adopter  leurs  idées.  Un  mot  qui  leur  échappa 
peut-être  alors  par  hasard  fut  le  fondement  d'un 
préjugé  :  un  être  qui  se  trouve  heureux  en  faisant 
le  malheur  du  genre  humain,  introduit  dans  une 
apostrophe,  dans  une  exclamation  pathétique ,  fut 
à  l'instant  réalisé  par  la  multitude,  qui  se  sentit 
pour  ainsi  dire  consolée,  lorsqu'on  lui  présenta  un 
objet  à  qui  elle  put  s'en  prendre  dans  son  infor-* 
tune. 

Mais  lorsque  la  crainte  eut  engendré  un  génie 
malfaisant ,  l'espérance  ne  tarda  pas  à  créer  un  gé- 
nie favorable,  et  l'imagination  conduite  par  la 
diversité  des  phénomènes,  des  circonstances,  de 
la  combinaison  des  idées,  des  opinions,  des  évé- 
nements ,  des  réflexions ,  à  en  multiplier  les  espè- 
ces, en  remplit  la  terre,  les  eaux  et  les  airs,  et 
leur  établit  une  infinité  de  cultes  divers,  qui  éprou- 
vèrent à  leur  tour  une  infinité  de  révolutions  dif- 
férentes. L'influence  du  soleil  sur  tout  ce  qui 
existe  était  trop  sensible  pour  n'être  pas  remar- 
quée; et  bientôt  cet  astre  fut  compté  parmi  les 
êtres  bienfaisants.  On  supposa  de  l'influence  à  la 
lune  ;  on  étendit  ce  système  à  tous  les  corps  cé- 
lestes :  l'imagination  aidée  par  des  conjectures. que 
le  temps  amène  nécessairement ,  dispensa  à  son 
gré  entre  ces  corps  un  caractère  de  bonté  ou  de 
malignité  ;  et  les  cieux  parurent  aussi  concerter  le 
bonheur  ou  le  malheur  des  hommes  :  on  y  lut  tous 
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les  grands  événemenls,  les  guerres,  les  pestes, 
les  famines ,  la  mort  des  souverains ,  etc.  ;  on  at- 
tacha ces  événements  aux  phénomènes  les  plus 
rares,  tels  que  les  éclipses,  l'apparition  des  co-r- 
mètes  ;  ou  l'on  supposa  du  rapport  entre  ces  cho- 
ses, ou  plutôt  la  coïncidence  fortuite  des  événe- 
ments et  des  phénomèaes  fît  croire  qu'il  y  en  avait. 
-  Un  moment  de  réflexion  sur  l'enchaînement 
universel  des  êtres  aurait  renversé  toutes  ces  idées  : 
mais  la  crainte  et  l'espérance  réfléchissent-elles? 
le  moyen  de  rejeter  en  doute  l'influence  d'une  pla- 
nète lorsqu'elle  nous  promet  la  mort  d'un  tyran  ?... 

La  liaison  qu'on  est  si  fort  tenté  de  supposer 
entré  les  noms  et  les  choses ,  dirigea  dans  la  dis- 
pensatîon  des  caractères  qu'on  cherchait  à  atta-^ 
cher  aux  êtres  :  la  flatterie  avait  donné  à  une  pla- 
nète le  nom  de  Jupiter,  de  Mars,  de  Vénus  :  la 
superstition  rendit  ces  astres  dispensateurs  des  di- 
gnités ,  de  la  force ,  de  la  beauté  :  les  signes  du 
zodiaque  durent  leurs  vertus  aux  animaux  d'après 
lesquels  ils  avaient  été  formés.  Mais  toute  qualité 
a  ses  analogues  :  l'analogie  arrondît  donc  le  cor- 
tège des  bonnes  ou  mauvaises  qualités  qu'un  corps 
céleste  pouvait  darder  sur  un  être  à  la  naissance 
duquel  il  présidait;  l'action  des  corps  célestes  se 
tempéra  réciproquement. 

Ce  système  était  exposé  à  beaucoup  de  diflîcul- 
tés  ;  mais ,  ou  l'on  ne  daignait  pas  s'y  arrêter ,  ou 
Ton  n'était  guère  embarrassé  d'y  trouver  des  ré- 
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ponses.  Voilà  donc  le  système  d'astrologie  judi- 
ciaire éleyé  :  on  £siît  des  prédictions  ;  on  en  fait 
une  bonne  sur  neuf  cent  quatre-vingt-dix-neuf 
mauvaises;  mais  la  bonne  est  la  seule  dont  On 
parle  f  et  sur  laquelle  on  juge  de  l'art* 

Cette  seule  prédiction  merveilleuse,  racontée  en 
mille  manières  différentes ,  se  multiplie  en  mille 
prédictions  heureuses  :  le  mensonge  et  la  fourbe- 
rie entrent  en  jeu  ;  et  bientôt  on  a  plus  de  faits  et 
plus  de  merveilles  qu'il  n'en  faut  pour  faire  face  à 
la  philosophie  méfiante ,  à  la  vérité ,  mais  k  qui 
l'expérience  ne  manque  jamais  d'en  imposer,  quand 
on  la  lui  objecte. 

Lorsque  les  influences  des  corps  célestes  furent 
bien  avouées,  on  ne  put  se  dispenser  d'accorder 
quelque  intelligence  à  ces  êtres  :  on  s'adressa  donc 
à  eux ,  on  les  évoqua.  On  saisit  une  baguette  ;  on 
traça  des  figures,  sur  la  terre,  dans  les  airs;  on 
prononça  à  voix  haute  ou  basse  des  discours  mys- 
térieux ,  et  l'on  se  promit  d'obtenir  tout  ce  qu'on 
désirait. 

Mais  l'on  considéra  que  s'il  était  important  de 
pouvoir  évoquer  des  êtres  bien  ou  malfaisants  ,  il 
l'était  bien  plus  d'avoir  sur  soi  quelque  chose  qui 
nous  en  assurât  la  protection  :  on  suivit  les  mêmes 
principes,  et  l'on  construisit  des  talismans,  des 
amulettes,  etc. 

S'il  est  des  événements  fortuits  qui  secondent  la 
découverte  des  vérités ,  il  en  est  aussi  qui  favori- 
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sent  lés  progrès  de  l'erreur  :  tel  fut  Foublî  du  sens^ 
des  caractères  liîéroglyphiques ,  qui  suivît  néces-* 
sairément  rétablissement  des  caractères  de  l'alpha- 
bet. On  attribua  donc  aux  caractères  hiérogly- 
phiques telle  vertu  qu'on  désira;  ces  signes  pas- 
sèrent dans  la  magie  :  le  système  de  la  divination 
n'en  devint  que  plus  composé^  plus  obscur^  et 
plus  merveilleux. 

Les  hiéroglyphes  renfermaient  des  traits  de 
toute  espèce  :  il  n^  eut  donc  plus  de  ligne  qui  ne 
devint  un  signe  ;  il  ne  fut  plus  question  que  dé 
chercher  ce  signe  sur  quelque  partie  du  corps  hu- 
main^ dans  la  main,  par  exemple ^  pour  donner 
naissance  à  la  chiromancie. 

L'imagination  des  hommes  n'agit  jamais  plus 
fortement  et  plus  capricieusement  que  dans  le 
sommeil  ;  mais  à  qui  la  superstition  pouvait-elle 
attribuer  ces  scènes  d'objets  si  singulières  et  si 
frappantes  qui  nous  sont  offertes  dans  certains 
songes,  si  ce  n'est  aux  dieux?  Telle  fut  l'origine 
del'onéirocritique  :  il  était  difficile  qu'on  n'aperçut 
pas  entre  les  événements  du  jour  et  les  représen- 
tations nocturnes  quelques  vestiges  d'analogie;  ces 
vestiges  détinrent  le  fondement  de  l'onéirocri ti- 
que :  on  attacha  tel  événement  à  tel  objet  ;  et  bien- 
tôt il  se  trouva  des  gens  qui  eurent  des  prédictions 
prêtes  pour  tout  ce  qu'on  avait  rêvé.  Il  arriva  même 
ici  une  bizarrerie ,  c'est  que  le  contraire  de  ce  que 
Von  avait  rêvé  pendant  la  nuit,  étant  quelquefois 
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arrivé  pendant  le  jour ,  on  en  fit  la  règle  de  pré-* 
dire  par  les  contraires. 

Mais  que  devait-il  arriver  à  des  hommes  obsé- 
dés des  prestiges  de  la  disnnation^  et  se  croyant 
sans  cesse  environnés  d'êtres  bien  ou  malfaisants  > 
sinon  de  se  jeter  sur  tous  les  objets  et  sur  tous  les 
événements  9  et  de  les  transformer  €n  types,  en 
avertissements,  en  signes,  en  pronostics,  etc. 
Aussi  ils  ne  tardèrent  pas  d'entendre  la  volonté 
des  dieux  dans  le  chant  d'un  rossignol ,  de  voir 
leurs  décrets  dans  le  mouvement  des  ailes  d'une 
corneille ,  et  d'en  lire  les  arrêts  irrévocables  dans 
les  entrailles  d'un  veau ,  surtout  pendant  les  sacri- 
fices ;  et  tels  furent  les  fondements  de  l'art  des 
aruspices.  Quelques  paroles  échappées  au  sacrifi- 
cateur se  trouvèrent  par  hasard  relatives  au  motif 
secret  de  celuiqui  recourait  à  l'assistance  desdieux  ^ 
on  les  prit  pour  une  inspiration  :  ce  succès  donna 
occasion  à  plus  d'une  distraction  de  cette  espèce  : 
moins  on  parut  maître  de  ses  mouvements ,  plus 
ils  semblèrent  divins,  et  l'on  crut  qu'il  fallait  par* 
dre  la  raison  à  force  de  s'agiter,  pour  être  inspiré 
et  rendre  un  oracle.  Ce  fut  par  cette  raison  qu'on 
éleva  des  temples  dans  les  lieux  où  les  exhalaisons 
de  la  terre  aliénaient  l'esprit. 

Il  ne  manquait  plus  que  de  faire  mouvoir  et 
parler  les  statues ,  et  la  fourberie  des  prêtres  eut 
bientôt  contenté  la  superstition  des  peuples. 

L'imagination  va  vite  quand  elle  s'égare.  S'il  y  a 
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Àes  dieux ,  ils  disposent  de  tout  :  donc  il  n'y  a  riesi 
^ui  ne  puisse  être  le  signe  de  leur  volonté  et  de 
notre  destinée;  et  voilà  tout  d'un  coup  les  cboses^ 
les  plus  communes  et  les  plus  rares  érigées  en  bons 
ou  mauvais  augures  ;  mais  les  objets  de  vénération 
ayant  j  à  cet  égard ,  quelque  liaison  de  culte  avec 
les  dieux,  on  les  crut  plus  propres  que  les  autres 
à  désigner  leur  volonté ,  et  l'on  chercha  des  pro- 
phéties dans  les  poèmes  de  la  guierre  de  Troie. 

Ce  systènae  d'absurdités  acheva  de  s'accréditer 
par  les  opinions  qu'eurent  les  philosophes  de  l'ac- 
tion de  Dieu  sur  l'ame  humaine ,  par  la  facilité 
que  quelques  hommes  trouvèrent  dans  les  connais* 
sauces  de  la  médecine ,  pour  s'élever  à  la  dignité 
de  sorciers ,  et  par  la  nécessité  d^uu  motif  respec- 
table pour  le  peuple ,  qui  déterminât  ses  chefs  à 
agir  ou  à  attendre ,  sans  se  compromettre ,  et  sans 
avoir  à  répondre  nt  du  délai ,  ni  du  succès  :  cette 
na&^ité  rendit  la  politique  favorable  aux  augures , 
aux  aruspices  et  aux  oracles;  et  ce  fût  ainsi  que 
tout  concourut  à  nouriir  les  erreurs  les  plus  gros- 
sières. 

Ces  erreurs  fuirent  si  générales  que  les  lumières 
de  la  religion  ne  purent  empêcher  qu'elles  ne  se 
répandissent,  du  moins  en  partie,  chez  les  Juifs 
et  chez  les  chrétiens.  On  vit  même  parmi  ceux-ci 
des  hommes  prétendre  interroger  les  morts  et  ap- 
peler le  diable,  par  des  cérémonies  semblables  à 
celles  des  païens  dans  l'évocation  des  astres  et  des 
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démons.  Mais  si  luaiversalité  d'un  préjugé  peut 
«empêcher  le  philosophe  timide  de  le  braver  >  elle 
ne  lempéchera  point  de  le  trouver  ridicule;  et 
s'il  était  assez  courageux  pour  sacrifier  son  repos 
et  exposer  sa  vie  afin  de  détromper  ses  concitoyens 
d'un  système  d'erreurs  qui  les  rendraient  miséra- 
bles et  méchants  >  il  n'en  serait  que  plus  estima- 
ble, du  moins  aux  yeux  de  la  postérité  qui  juge 
les  opinions  des  temps  passés  sans  partialité.  Nç 
regarde-t-elle  pas  aujourd'hui  les  livres  que  Cicé- 
ron  a  écrits  sur  la  nature  des  dieux  et  sur  la  ^Vi- 
tiation ,  comme  ses  meilleurs  ouvrages  y  quoiqu'ils 
aient  du  naturellement  lui  attirer  de  la  part  des 
prêtres  du  paganisme  les  titres  injurieux  d'impie^ 
et  de  la  part  de  ces  honmiés  modérés  qui  préten- 
dent qu'il  faut  respecter  les  préjugés  populaires  ^ 
lesépitbètes  d'esprit  dangereux  et  turbulent?  D'où 
il  s'ensuit  qu'en  quelque  temps  y  et  chez  quelque 
peuple  que  ce  puisse  être,  la  vertu  et  la  vérité  mé- 
ritent seules  notre  respect.  N'y  a-t-il  pas  aujour- 
d'hui, au  milieu  du  dix-huitième  siècle,  à  Paris, 
beaucoup  de  courage  et|l^  mévite  à  fouler  aux  pieds 
les  extravagances  du  paganisme  ?  Cétait  sous  Né- 
ron qu'il  était  beau  de  médire  de  Jupiter  ;  et  c'est 
ce  que  les  premiers  héros  du  christianisme  ont  osé, 
et  ce  qu'ils  n'eussent  point  fait  s'ils  avaient  été  du 
nombre  de  ces  génies  étroits  et  de  ces  âmes  pusil- 
lanimes qui  tiennent  la  vérité  captive  lorsqu'il  y  a 
quelque  danger  à  l'annoncer. 
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DIVISEURS.  {Hist.  me.)  Gens  qui  se  char- 
geaient y  dans  les  élections ,  de  corrompre  les  tri- 
bus et  d  acheter  les  suffrages.  Le  mépris  public 
était  la  seule  punition  qu'ils  eussent  à  supporter. 
DR  ANSES,  s.  m.  pi.  (Géogr.  ancienne.)  Anciens 
peuples  d^  Thrace.  On  dit  qu'ils  s'affligeaient  sur 
la  naissance  des  en&nts ,  et  qu'ils  se  réjouissaient 
de  la  mort  des  hommes  :  la  naissance  était,  selon 
eux ,  le  commencement  de  la  misère ,  et  la  mort 
en  était  la  fin.  Il  était  bien  difficile  que  les  Dranr- 
ses ,  qui  regardaient  la  vie  comme  un  mal ,  se 
crussent  obligés  de  remercier  les  dieux  de  ce  pré-* 
sent.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'opinion  générale  d'un 
peuple  sur  le  malheur  de  la  yie  est  moins  une  in«* 
jure  fixité  à  la  Providence,  qu'un  jugement  très- 
sévère  de  la  manière  dont  ce  peuple  est  gouverné. 
Ce  n'est  pas  la  nature ,  c'est  la  tyrannie  qui  im- 
pose sur  la  tête  des  hommes  un  poids  qui  les  fait 
gémir  et  détester  leur  condition.  S'il  y  avait  sur 
la  surface  de  la  terre  un  lieu  où  les  hommes  redou- 
tassent le  mariage ,  et  où  les  hommes  mariés  se  re- 
fusassent à  cetjLe  impulsion  si  puissante  et  si  douce 
qui  nous  convie  à  la  propagation  de  l'espèce  et  à  la 
production  de  notre  semblable ,  pour  se  porter  à 
des  actions  illicites  et  peu  naturelles,  de  peur  d'aug- 
menter le  nombre  4es  malheureux;  c'est  là  que  le 
gouvernement  serait  aussi  mauvais  qu'il  est  pos- 
siMe  qu'il  le  soit. 

DROIT  NATUREL.  (Morale.)  L'usage  de  ce 
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mot  est  si  familier  qu'il  n  y  a  presque  personne 
qui  ne  soit  convaincu  au-dedans  de  soi-même  que 
la  chose  lui  est  évidemment  connue.  Ce  sei^timent 
intérieur  est  commun  au  philosophe  et  à  l'homme 
qui  n'a  point  réfléchi;  avec  cette  seule  différence 
qu'à  la  question^  qu^ est-ce  que  le  droit?  celui-ci 
manquant  aussitôt  et  de  termes  et  d'idées ,  vous 
renvoie  au  tribunal  de  la  conscience  et  reste  muet; 
et  que  le  premier  n'est  réduit  au  silence  et  à  des 
réflexions  plus  profondes^  qu'après  avoir  tourné 
dans  un  cercle  vicieux  qui  le  ramène  au  point 
même  d'où  il  était  parti,  ou  le  jette  dans  quelque 
autre  question  non  moins  difficile  à  résoudre  que 
celle  dont  il  se  croyait  débarrassé  par  sa  définition. 
Le  philosophe  interrogé  dit ,  fe  droit  est  le  fort-' 
dément  ou  Ut  raison  première  de  Injustice.  Mais 
qu'est-ce  que  la  justice  ?  c' est  V obligation  de  rendre 
à  chacun  ee  qui  lui  appartient.  Mais^  qu'est-ce  qui 
appartient  à  l'un  plutôt  qu'à  l'autre  dans  un  état 
de  choses  où  tout  serait  à  tous,  et  où  peut-être 
l'idée  distincte  d'obligation  n'existerait  pas  encore? 
et  que  devrait  aux  autres  celui  qui  leur  permettrait 
lout,  et  ne  leur  demanderait  rien?  C'est  ici  que 
le  philosophe  commence  à  sentir  que  de  toutes  les 
notions  de  la  morale,  celle  du  droit  naturel  est  une 
des  plus  importantes  et  des  plu^  difficiles  à  déter- 
miner ?  Aussi  croirions-nous  avoir  fait  beaucoup 
dans  cet  article ,  si  nous  réussissions  à  établir  clai- 
rement quelques  principes  à  l'aide  desquels  on  put 
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résoudre  les  difficultés  les  plus  considérables  qu'on 
a  coutume  de  proposer  contre  la  notion  du  droit 
naturel.  Pour  cet  effet ,  il  est  nécessaire  de  re- 
prendre les  choses  de  haut,  et  de  ne  rien  avancer 
qui  ne  soit  évident ,  du  moins  de  cette  évidence 
dont  les  questions  morales  sont  susceptibles ,  et 
qui  satisfait  tout  homme  sensé. 

I.  Il  est  évident  que  si  l'homme  n'est  pas  libre ,  - 
ou  que  si  ses  déterminations  instantanées,  ou  mênie 
ses  oscillatioife ,  naissant  de  quelque  chose  de  ma^» 
téiriel  qui  soit  extérieur  à  son  ame ,  son  choix  n'est 
point  l'acte  pur  d'une  substance  incorporelle  et 
d'une'faculté  simple  de  cette  substance  ;  il  n'y  aura 
ni  bonté  ni  méchanceté  raisonnées  /quoiqu'il  puisse 
y  avoir  bonté  et  méchanceté  animales  ;  il  n'y  aura 
ni  bien  ni  mal  moral ,  ni  juste  ni  injuste ,  ni  obli^ 
gation  ni  droit.  D^où  l'on  voit ,  pour  le  dire  en 
passant,  combien  il  importe  d'établir  solidement 
la  réaHté ,  je  ne  dis  pas  du  volontaire^  mais  de  la 
fife^eV  qu'on  ne  confond  que  trop  ordinairement 
ave€  le  volontaire. 

n*  Nous  existons  d'une  existence  pauvre ,  con- 
ten^iéuse,  inquiète.  Nous  avons  des  passions  et 
des  besoins.  Nous  voulons  être  heureux;  et  à 
tout  niomept  Th^^nnie  injuste  et  passionné  se  sent 
porté  àfirire  à  autrui-ce  qu'il  ne  iioudrait  pas  qu'on 
lui  fit  à  lui-même.  C'est  un  jugement  qu'il  pro- 
nonce au  fond  de  sou  ame,  ci  qu'il  ne  peut  se  dé- 
rober. Il  voit  sa  méchanceté,  et  il  faut  qu'il  se 
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Fa  voue,  ou  qa'il  accorde  à  chacun  la  même  auto-» 
rite  qu'il  s'arroge. 

m.  JMais  quels  reproches  pourrons-nous  faire  à 
l'homme  tourmente  par  des  passions  si  violentes^ 
que  la  vie  même  lui  devient  un  poids  onéreux 
s;'il  ne  les  satisfait ,  et  qui ,  pour  acquérir  le  droit 
de  disposer  de  l'existence  des  autres ,  leur  aban- 
donne la  sienne?  Que  lui  répondrons-nous ,  s'il  dit 
ittirépidement  :  ^<  Je  sens  que  je  porte  l'épouvante 
«  et  le  trouble  au  milieu  dei'espèce  humaine  ;  mais 
i(  il  faut  ou  que  je  sois  malheureux ,  ou  que  je  £a$se 
((  le  malheur  dés  autres  ;  et  personne  ne  m'est  plus 
«  cher  que  je  me  le  suis  à  moi-même.  Qu'on  tie  me 
t(  reproche  point  cette  abominable  prédilection  ; 
«  elle  n'est  pas  libre.  C'est  la  voix  de  la  nature  qui 
«  ne  s'explique  jamais  plus  fortement  en  moi  que 
«  quand eUe me  parle  en  ma  faveiir.  Maisn'est-ce 
orique  dans  mon  cœur  qu'elle  se  fait  entendre  avec 
^  la  même  violence?  O  homoies!  c'est  a  vftus  que 
u  j'en  appelle  :  Quel  est  celui  d'entre  vous  qui  Sur 
'  ((  le  point  de  mourir,  ne  rachèterait  pas  sa  vie  aux 
«  dépens  de  la  plus  grande  partie  du  gfenre  hu- 
rf  main ,  s'il  était  sûr  de  l'impunité  et  du  secret  ? 
«Mais,  coûtinucra-t-il ,  je  suis  équitable  et  sia- 
«  cère.  Si  mon  bonheur  demande  que  je  me  dé- 
i<  âsse  de  toutes  Jbs  existences  qui  fke  sefént  ini- 
((  portune&>  il  faut  aussi  qfu'un  individu,  quel  qu'il 
«  soit,  puisse  sc^ défaire  de  la  mienne^  s'il  en  est 
w  ine^ortuné.  La  raison  le  veut,  et  j'y  souscris.  Je 
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«  ne  suis  pas  assez  injuste  pour  exiger  d'un  autre 
i(  un  sacrifioe.que  je  ne  yeux  point  lui  faire.  » 

IV.  JTaperçois  d'abord  une  cbose  qui  me  semUe 
avouée  par  le  bon  et  par  le  me'chant^  c'est  qu'il 
&ut  raisonner  en  tout ,  parce  que  l'homme  n'est 
pas  seulement  un  animal^  mais  un  animal  qui  rai- 
sonne ;  qu'il  y  a  par  conséquent  dans  la  question 
dont  il  s'agit  des  moyens  de  découvrir  la  vérité; 
que  celui  qui  refuse  de  la  chercher  renonce  à  la 
qualité  d'honune ,  et  doit  être  traité  par  le  rcfte 
de  son  espèce  comme  une  bête  farouche  ;  et  que 
la  vérité  une  fois  découverte^  quiconque  refuse  de 
s  y  conformer,  est  insensé  ou  méchaal;  d'une  mé- 
chanceté inorale. 

V.  Que  réppndrons-nous  donc  à  notre  raison- 
neuE»  vi#lent^  avant  que  de  l'étouffer?  Qoç  tout 
son  diaconrs  se  réduit  à  savoir  s^l  acquiert  un  droit 
sur  l'existence  des  autres  en  leur  abandonnant  la 
sienne  ;  car  il  ne  veut  pas  seulement,  être  heureux , 
il  veut  encore  être  équitable,  et  par  son  équité 
écarter  loin  de  lui  l'épithète  de  méchant;  sans  quoi 
il  faudrait  l'étouffer  saiy  lui  répondre.  Nous  lui 
fero^  dotlc  remarquer  qua  quand  bien  même  ce 
qiyttâ>andonne  lui  appartiendrait  si  par&itement 
qull  en  put  disposer  à  son  gré,  j^t  qup  la  condîlion 
qu'il  propose  aux  autres,  leur  gérait  tncore  avanta- 
geuse, il  n'a  aucune  autorité  légitime  pour  .la  leur 
faire  aiccepter  ;  que  celui  qui  dît ,  je  veuœ  vivre  y  .1 
autant.de  raison  que  celui  qjai  dit,  je  veux  mou^ 
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lir  ;  que  celui-ci  n'a  qu'une  vie,  et  qu'en  l'aban- 
donnant il  se  rend  maître  d'une  infinité  de  vies  ; 
que  son  échange  serait  à  peine  équitable,  quand  il 
n'y  aurait  que  lui  et  un  autre  méchant  sur  toute  la 
surface  de  la  terre  ;  qu'il  est  absurde  de  faire  vouloir 
à  d'autres  ce  qu'on  veut,  qu'il  est  incertain  que  le 
péril  qu'il  fait  courir  à  son  semblable  soit  égal  à 
celui  auquel  il  veut  bien  s'exposer;  que  ce  qu'il 
permet  au  hasard  peut  n'être  pas  d'un  prix  pro- 
portionné à  ce  qu'il  me  force  de  hasarder;  que  la 
question  du  droit  naturel  est  beaucoup  plus  com- 
pliquée qu'elle  ne  lui  parait;  qu'il  se  constitue  juge 
et  partie ,  oitque  son  tribunal  pourrait  bien  n'avoir 
pas  \m  compétence  dans  cette  affaire* 

YI.  Mais  si  nous  ôtons  à  l'individu  le  droit  de 
décider  de  la  nature  du  juste  et  de  l'injtfste^y  où 
porterons-nous  cett^  grande  question?  Où?  Bevant 
le  genre  huniain  :  c'est  à  lui  seul  qu'il  appartient 
de  la  décider,  parce  que  le  bien  de  tous  est  la 
seule  passion  qu'il  ait.  Les  volontés  particulières 
sont  suspectes  ;  elles  peuvent  être  bonnes  ou  mé- 
chantes, mais  la  volonté  générale  est  toujours 
bonne  :  elle  n'a  jamais  trompé ,  elle  ne  troqapera 
jamais*  Si  les  animaux  étaient  d'un  ordre  ar  peu 
près  égal  au  nôtre ,  s'il  y  avait  des  mèye^s  sûrs  de 
communicatloB  entre  eux  ^t  nous  ;  s'ils. pouvaient 
nous  transmettre  évidemment  leurs  senfûnents  et 
leurs  pensées ,  et  cottialtre  les  nôtres  avec  la  même 
évidence;  en  un  mot,  s'ils  pouvaient  voter  dans 
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vnè  assemblée  générale ,  il  faudrait  les  y  appeler; 
€t  la  cause  du  droit  naturel  ne  se  plaiderait  plus 
pdr-devant  Yhumcmité^  maïs  par-devant  Yanimor' 
lite\  Mais  les  animaux  sont  séparés  de  nous  par  des 
barrières  invariables  et  éternelles  ;  et  il  s'agit  ici 
d'un  ordre  de  connaissances  et  d'idées  particulières 
à  Fespèce  bumaic^^  qui  émanent  de  sa  dignité  et 
^ui  Ja  constituent. 

VII,  C'est  à  la  volonté  générale  que  l'individu 
doit  s'adresser  pour  savoir  jusqu'où  il  doit, être 
homme ,  citoyen ,  sujets  père,  enfant,  et  quand  il 
lui  convient  de  vivre  -ou  de  mourir.  C'est  à  elle  à 
fixer  les  limites  de  tous  les  devoirs.  Vous  avez  le 
droitnaturel  le  plus  sacré  à  tout  ce  qui  ne  vous  est 
point  contesté  par  l'espèce  entière.  C'est  elle  qui 
vous  éclairera  sur  la  nature  de  vos  pensées  et  de 
vos  désirs.  Tout  ce  que  vous  concevrez,  tout  ce 
que  vous  méditerez  sera  bon ,  grand ,  élevé ,  su- 
blime^ silest  de  l'intérêt  général  et  commun.  Il 
n'y  a  de  qualité  essentielle  à  votre  espèce  que 
celle  que  vous  exigez  dans  tous  vos  semblables 
pour  vôtre  bonheur  et  pour  le  leur.  C'est  cette 
conformité  de  vous  à  eux  tous  et  d'eux  tous  à  vous, 
qui  vous  marquera  quand  vous  sortirez  de  votre 
espèce,  et  quand  vous  y  resterez.  Ne  la  perdez 
donc  jamais  de  vue,  sans  quoi  vous  verrez  les  no- 
tions de  la  bonté,  de  la  justice,  de  l'humanité, 
delà  vertu ,.  chanceler  dans  votre  entendement. 
Dites-vous  souvent  ;  Je  suis  homme,  et  je  n'ai 
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d'autres  droits  naturels  véritablement  înallénablesr 
que  ceux  de  rhumaaité. 

VIII .  Mais,  me  direz-vous,  où  est  le  dépôt  de 
cette  volonté  générale  ?  On  pourrai-je  la  consul- 
ter ?...  Dans  les  principes  du  droit  écrit  de  toutes 
les  nations  policées  ;  dans  les  actions  sociales  des 
peuples  sauvages  et  barbares;  dans  les  conven- 
tions tacites  des  ennemis  du  genre  humain  entre 
eux ,  et  même  dans  Vindignation  et  le  ressenti- 
ment, ces  deux  passions  que  la  nature  semble  avoir 
placées  jusque  dans  les  animaux  pour  suj^léer  au 
défaut  des  lois  sociales  et  de  la  vengeance  publique. 

IX,  Si  vous  méditez  donc  attentivement  tout  ce 
qui  précède,  vous  resterez  convaincu,  1®.  que 
l'homme  qui  n'écoute  que  sa  voloûté  particulière 
est  l'ennemi  du  genre  humain  ;  2^.  que  la  volonté 
générale  est  dans  chaque  individu  un  acte  pur  de 
l'entendement  qui  raisonne  dans  le  silence  des  pas- 
sions sur  ce  que  Thomme  peut  exiger  de  son  sem- 
blable, et  sur  ce  que  son  semblable  est  en  droit 
d'exiger  de  lui;  5°.  que  cette  considération  de  la 
volonté  générale  de  l'espèce  et  du  désir  commun 
est  la  règle  de  la  conduite  relative  d'un  particulier 
à  un  particulier  dans  la  même  société ,  d'un  parti- 
culier envers  la  société  dont  il  est  membre ,  et  de 
la  société  dont  il  est  membre  envers  les  autres  so- 
ciétés; 4^.  que  la  soumission  à  la  volonté  générale 
est  le  lien  de  toutes  les  sociétés,  sans  en  excepter 
celles  qui  sont  formées  par  le  crime.  Hélas!  la 
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vertu  est  si  belle ,  que  les  voleurs  en  respectent 
Fimage  dans  le  fond  même  de  leurs  cavernes! 
5"*.  que  les  lois  doivent  être  faites  pour  tous  et  non 
pour  un;  autrement  cet  être  solitaire  ressemble- 
rait au  raisonneur  violent  que  nous  avons  étoufie 
dans  le  paragraphe  v;  6^.  que^  puisque  des  deux 
volontés  y  l'une  générale  et  l'autre  particulière,  la 
volonté  générale  n'erre  jamais ,  il  n'est  pas  diffi- 
cile de  voir  à  laquelle  il  faudrait,  pour  le  bonheur 
du  geure  }iumain ,  que  la  puissance  législative  ap- 
partint, et  quelle  vénération  l'on  doit  aux  mortels 
augustes  dont  la  volonté  particulière  réunit  et  l'au-' 
torité  et  l'infaillibilité  de  la  volonté  générale  ; 
7^.  que  quand  on  supposerait  la  notion  des  espèces 
dans  un  flux  perpétuel ,  la  nature  du  droit  naturel 
ne  changerait  pas,  puisqu'elle  serait  toujours  rela^ 
tive  à  la  volonté  générale  et  au  désir  commun  de 
l'espèce  entière;  8°.  que  l'équité  est  à  la  justice 
comme  la  cause  est  à  son  effet,  ou  que  la  justice 
ne  peut  être  autre  chose  que  l'équité  déclarée; 
9°,  enfin,  que  toutes  ces  conséquences  sont  évi- 
dentes pour  celui  qui  raisonne,  et  que  celui  qui  ne 
veut  pas  raisonner,  renonçantà  la  qualité  d'homme, 
doit  être  traité  comme  un  être  dénaturé. 

DRUSES,  s.  m.  pi.  {Hist.  et  Geog.  mod.)  Peu- 
ples de  la  Palestine.  Ils  habitent  les  environs  du 
mont  Liban.  Us  se  disent  chrétiens  ;  mais  tout  leur 
christianisme  consiste  à  parler  avec  respect  de  Jé- 
sus et  de  Marie.  Us  ne  sont  point  circoncis.  Us  trou« 
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vent  lé  vin  bon  et  ils  en  boivent.  Lorsque  leurs 
filles  leur  plaisent ,  ils  les  épousent  sans  scrupule  • 
Ce  qu'il  y  a  de  singulier ,  c'est  qu'on  les  croit  Fran- 
çais d'origine ,  et  qu'on  assure  qu'ils  ont  eu  des 
princes  de  la  maison  de  Maan  en  Lorraine.  On 
fait  là-dessus  une  histoire  qui  n'est  pas  tout-à-fait 
sans  vraisemblance.  Si  les  pères  n'ont  aucune  ré- 
pugnance à  coucher  avec  leurs  filles ,  on  pense  bien 
que  les  frères  ne  sont  pas  plus  difficiles  sur  le 
compte  de  leurs  sœurs.  Us  n'aiment  pas  le  jeûne. 
La  prière  leur  parait  superflue.  Ils  n'attachent  au- 
cun mérite  au  pèlerinage  de  la  Mecque.  Du  reste  , 
ils  demeurent  dans  des  cavernes  ;  ils  sont  très-oc- 
cupés, et  conséquemment  assez  honnêtes  gens.  Ils 
vont  armés  du  sabre  et  du  mousquet  dont  ils  ne 
sont  pas  maladroits.  Us  sont  un  peu  jaloux  de  leurs 
femmes,  qui  seules  savent  lire  et  écrire  parmi  eux. 
Les  hommes  se  croient  destinés  par  leur  force , 
leur  courage,  leur  intelligence ,  à  quelque  chose  de 
plus  utile  et  de  plus  relevé  que  de  tracer  des  ca- 
ractères sur  du  papier  ;  et  ils  ne  conçoivent  pas 
comment  celui  qui  est  capable  de  porter  une  arme, 
peut  s'amuser  à  tourner  les  feuillets  d'un  livre.  Us 
font  commerce  de  soie ,  de  vin ,  de  blé  et  de  sal- 
pqlre.  Us  ont  eu  des  démêlés  avec  le  Turc  qui  les 
gouverne  par  des  émirs  qu'il  fait  étrangler  de 
temps  en  temps.  C'est  le  sort  qu'eut  à  Constanti- 
nople  Fexhered-den ,  qui  se  prétendait  allié  à  la 
maison  de  Lorraine. 
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DUPLICITÉ,  s.  f .  {Morale.)  C'est  le  vice  propre 
derhomme  double;  et  rhomme  double  est  un  mé- 
chant qui  a  toutes  les  démonstrations  de  l'homme 
de  bien,  c'est-à-dire  belle  apparence ,  et  mauvais 
jeu.  La  duplicité  de  caractère  suppose,  ce  me  sem- 
ble, un  mépris  décidé  de  la  vertu.  L'homme 
double  s'est  dit  à  lui-même  qu'il  faut  toujours  être 
assez  adroit  pour  se  montrer  honnête  homme, 
mais  qu'il  ne  faut  jamais  faire  la  sottise  de  l'être. 
Je  croirais  volontiers  qu'il  y  a  deux  sortes  de  du-^ 
pUcité  ;  l'une  systçjpaatique  et  raisonnée ,  l'autre  na- 
turelle et  pour  ainsi  dire  animale  :  on  ne  revient 
guère  de  la  première;  on  ne  revient  jamais  de  la 
seconde.  Je  doute  qu'il  y  ait  eu  un  homme  d'une 
duplicité  assez  consommée  pour  ne  s'être  point  dé- 
celé. Il  y  a  des  circonstances  où  la  finesse  est  bien 
voisine  de  la  duplicité.  L'homme  double  vous 
trompe^  et  l'homme  fin ,  au  contraire,  fait  que 
vous  vous  trompez  vous-même.  Il  faudrait  quel- 
quefois aivoir  égard  au  ton ,  au  geste,  au  visage,  à 
l'expression ,  pour  savoir  si  un  homme  a  mîs  de  la 
duplicité  dans  une  action ,  ou  s'il  n'y  a  mis  que  de 
la  finesse.  Quoi  que  l'on  puisse  dire  en  faveur  de 
la  finesse,  elle  sera  toujours  une  des  nuances  de 
la  duplicité. 
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5o  ÉCARTER. 

E. 

ÉCART,  s.  m.  (  Gram.  )  On  donne  en  général 
ce  nom ,  au  physique ,  à  tout  ce  qui  s'éloigne  d'une 
direction  qu'on  distingue  de  toutd  autre ,  par  quel- 
que considération  particulière;  et  on  le  transporte 
au  figuré ,  en  regardant  la  droite  raison ,  ou  là  loi , 
ou  quelque  autre  principe  de  logique  ou  de  morale , 
comame  des  directions  qu'il  convient  de  suivre  pour 
éviter  le  blâme  :  ainsi  il  parait  que  écart  ne  se  ée-> 
vrait  jamais  prendre  qu'en  mauvaise  part.  Cepen- 
dant il  semble  se  prendre  quelquefois  en  bonne , 
et  l'on  dit  fort  bien  :  c'est  un  esprit  servile  qui  n'ose 
jamais  ^écarter  de  la  route  'commune.  Je  crois 
qu'on  parlerait  plus  rigoureusement  en  disant^ 
sortir  ou  s'éloigner;  mais  peut-être  que  s'écarter  se 
prend  en  bonne  et  en  mauvaise  part,  et  que  écart 
ne  se  prend  jamais  qu'en  mauvaise  :  ce  ne  serait 
pas  le  seul  exemple  dans  notre  langue  où  l'accep- 
tion du  nom  serait  plus  ou  moins  générale  que 
celle  du  verbe ,  où  même  le  nom  et  le  verbe  au- 
raient deux  acceptions  tout-à-fàit  différentes. 

ECARTER,  Eloigner,  Séparer.  (Artsmécan.) 
On  éloigne  sans  effort  un  objet  d'un  autre.  Écar- 
ter semble  supposer  quelque  lien  qui  donne  de  la 
peine  à  rompre.  ÉloignermsLvque  une  distance  plus 
considérable  qu  écarter.  On  sépare  les  choses  mê- 
lées ou  du  moins  unies ,  et  l'on  n'a  aucun  égard  à 
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la  distance.  Les  choses  peuvent  être  séparées  et 
contîguës. 

ECCLÉSIARQUE,  s.  m.  (Hist.  ecclésiasU)  On 
donnait  anciennement  ce  titre  à  ceux  qui  étaient 
chargés  de  veiller  à  l'entretien  des  églises ,  de  con- 
voquer les  paroissiens ,  d'allumer  les  cierges  avant 
l'office,  de  lire,  de  chanter,  de  quêter,  etc. ,  en 
un  mot  de  remplir  toutes  les  fonctions  de  nos 
xnarguilliers  qui  leur  ont  succédé  sous  un  nom  dif- 
férent, avec  ce  que  le  temps  apporte  en  tout  de 
mieux  ou  de  pis. 

ÉCLAIRE,  Clairvoyant,  adj.  (Gram.)  Termes 
relatif  aux  lumières  de  l'espriti  Eclairé  se  dît  des 
lumières  acquises;  dairvojarU,  des  lumières  na- 
turelles  :  ces  deux  qualités  sont  entre  elles  comme 
la  science  et  la  pénétration.  Il  y  a  des  occasions  où 
toute  la  pénétration  possible  ne  suggère  point  le 
parti  qu'il  convient  de  prendre  ;  alors  ce  n'est  pas 
assez  que  d'être  clain^ojant ^  il  faut  être  éclairé; 
et  réciproquement  il  y  a  des  circonstances  où  toute 
la  science  possible  laisse  dans  l'incertitude  :  alors 
ce  n'est  pas  assez  que  d'être  éclairé^  il  faut  être 
clairvoyant.  Il  faut  être  éclairé  àsns  les  matières 
de  faits  passés,  de  lois  prescrites,  et  autres  sem- 
blables, qui  ne  sont  point  abandonnées  à  notre 
conjecture  ;  il  faut  être  clainfojant  dans  tous  Jes 
cas  où  il  s'agit  de  probabilités,  et  où  la  conjecture  a 
lieu.  L'homme  éclairé  sait  cec[ui  s'est  fait  ;  l'homme 
clairvoyant  devine  ce  qui  se  fera  :  l'un  a  beaucpup 

4. 
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lu  dans  les  livres ,  l'autre  sait  lire  dans  les  têtes  « 
L'homme  éclairé  se  décide  par  des  autorités, 
l'homme  clairvoj-ant  ^  par  des  raisons:  Il  y  a  cette 
différence  entre  l'homme  instruit  et  l'homme 
éclairé  y  que  l'homme  instruit  connaît  les  choses, 
et  que  l'homme  éclairé  en  sait  encore  faire  une 
application  convenable  ;  mais  ils  ont  de  commun 
que  les  connaissances  acquises  sont  toujours  la  base 
de  leur  mérite  ;  sans  l'éducation ,  ils  auraient  été 
des  hommes  fort  ordinaires;  ce  qu'un  ne  peut  pas 
dire  de  l'homme  clairs^ojant.  Il  y  a  mille  hom- 
mes instruits  pour  un  homme  éclairé;  cent  hom- 
mes  éclairés  pour  fin  homme  clairvoyant;  et  cent 
hommes  clairvoyants  pour  un  homme  de  génie. 
L'homme  de  génie  crée  les  choses;  l'homme  clair- 
voyant en  déduit  des  principes  ;  l'homme  éclairé 
en  fait  l'application  ;  l'homme  instruit  n'ignore  ni 
les  choses  créées ,  ni  les  lois  qu'on  en  a  déduites , 
ni  les  applications  qu'on  eu  a  faites  :  il  sait  tout , 
mais  il  ne  produit  rien. 

ÉCLECTISME,  s.  m.  (lïist.  de  la  Philosophie 
une.  etmod.)  L'éclectique  est  un  philosophe  qui, 
foulant  aux  pieds  le  préjugé,  la  tradition  ,  Tan- 
cienneté,  le  consentement  universel ,  l'autorité,  en 
un  mot,  tout  ce  qui  subjugue  la  foule  des  esprits, 
ose  penser  de  lui-même,  remonter  aux  principes 
généraux  les  plus  clairs,  les  examiner,  les  discuter, 
n'admettre  rien  que  slir  le  témoignage  de  son  ex- 
périence et  de  sa  raison  ;  et  de  toutes  les  philoso- 
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pihies  qu'il  a.  analysées  sans  égard  et  sans  partia- 
lité ^  s'en  faire  une  particulière  et  domestique  qui 
lui  appartienne  :  je  dis  une  philosophie  particulière 
et  domestique  y  parce  que  l'ambition  de  l'éclectique 
est  moins  d'être  le  précepteur  du  genre  humain 
que  son  disciple ,  de  réformer  les  autres  que  de 
se  téformer  lui-même ,  d'enseigner  la  vérité  que 
de  la  connaître.  Ce  n'est  point  un  homme  qui 
plante  ou.  qui  sème  ;  c'est  un  homme  qui  recueille 
et  qui  crible.  Il  jouirait  tranquillement  de  la  ré- 
colte qu^il  aurait  faite;  il  vivrait  heureux  et  mour- 
rait ignoré,  si  l'enthousiasme,  la  vanité,  ou  peut^ 
être  un  sentiment  plus  noble ,  ne  le  faisait  sortir 
de  son  caractère. 

Le  sectaire  est  un  homme  qui  a  embrassé  la  doc- 
trine d'un  philosophe  ;  l'éclectique,  au  contraire, 
est  un  homme  qui  ne  reconnaît  point  de  maître  ; 
ainsij^  quand  on  dit  des  éclectiques  que  ce  fut  une 
secte  de  philosophes ,  on  assemble  deux  idées  con- 
.  tradîçtoires,  à  moins  qu'on  ne  veuille  entendre  aussi 
par  le  terme  de  secte ^  la  collection  d'un  certain 
nombre  d'hommes  qui  n'ont  qu'un  seul  principe 
commun,  celui  de  ne  soumettre  leurs  lumières  à 
personne,  de  voir  par  leurs  propres  yeux ,  et  de 
douter  plutôt  d'une  chose  vraie  que  de  s'exposer, 
faute  d'examen ,  à  admettre  une  chose  fausse. 

Les  éclectiques  et  les  sceptiques  ont  eu  cette 
conformité,  qiï'ils  n'étaient  d'accord  avec  per- 
sonne; ceux-ci,  parce  qu'ils  ne  convenaient  de 
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rien  ;  les  autres ,  parce  qu'ils  ue  convenaient  que 
de  quelques  points.  Si  les  éclectiques  trouvaient 
dans  le  scepticisme  des  vérités  qu'il  Êdkit  recon- 
naître, ce  qui  leur  était  contesté  même  par  les 
sceptiques;  d'un  autre  côté,  les  sceptiques  n'étaient 
point  divisés  entré  eux  ;  au  lieu  qu'un  éclectique 
adoptant  assez  communément  d'un  philosophe  ce 
qu'un  autre  éclectique  en  rejetait ,  il  en  était  de 
sa  secte  comme  de  ces  sectes  de  religion ,  où  il  n'y 
a  pas  deux  individus  qui  aient  rigoureusement  la 
même  façon  de  penser. 

Les  sceptiques  et  les  éclectiques  auraient  pu 
prendre  pour  devise  commune ,  nuUius  addictus 
jurare  in  verba  magistri  ;  mais  les  éclectiques  qui , 
n'étant  pas  si  difficiles  que  les  sceptiques ,  faisaient 
leur  profit  de  beaucoup  d'idées  que  ceux-ci  dédai- 
gnaient ,  y  auraient  ajouté  cet  autre  mot  par  le- 
quel ils  auraient  rendu  justice  à  leurs  adversaires, 
sans  sacrifier  une  liberté  de  penser  dont  ils  étaient 
si  jaloux  :  nullum  philosophum  tam  fuisse  inanem 
qui  non  viderit  ex  vero  aliquid»  Si  l'on  réfléchit 
un  peu  sur  ces  deux  espèces  de  philosophes ,  on 
verra  combien  il  était  naturel  de  les  comparer  ;  on 
verra  x[ue  le  scepticisme  étant  la  pierre  de  touche 
de  \ éclectisme  ^  l'éclectique  devrait  toujours  mar- 
cher à  côté  du  sceptique,  pour  recueillir  tout  ce  que 
son  compagnon  ne  réduirait  point  en  une  pous- 
sière inutile,  par  la  sévérité  de  ses  essais. 

Il  s'ensuit  de  ce  qui  précède ,  que  ï éclectisme  ^ 
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pris  à  la  rigueur  y  na  point  été  une  philosophie 
nouvelle ,  puisqu'il  n'y  a  point  de  chef  de  secte  qui 
n'ait  été  plus  ou  moins  éclectique  ;  et  conséquem- 
ment  que  les  éclectiques  sont ,  parmi  les  philoso- 
phes ,  ce  que  sont  les  souverains  sur  la  sur&ce  de  la 
terre ,  les  seuls  qui  soient  restés  dans  l'état  de  nà^ 
ture  <m  tout  était  à  tous.  Pour  former  son  système, 
Pythagore  mit  à  contribution  les  théologiens  de 
^'^STP^  >  ^^^  gymnosophistes  de  l'Inde ,  les  artis- 
tes de  la  Phénicie ,  et  les  philosophes  de  la  Grèce. 
Platon  s'enrichit  des  dépouilles  de  Socrate ,  d'He- 
raclite et  d'Anaxagore;  Zenon  pilla  le  pythago- 
risme,  le  platonisme  ^  l'héraclitisme  ^  le  cynisme  : 
tous  entreprirent  de  longs  voyages.  Or  quel  était 
le  but  de  ces  voyages ,  sinon  d'interroger  les  dif- 
férents peuples ,  de  ramasser  les  vérités  éparses 
SUT  la  surface  de  la  terre ,  et  de  revenir  dans  sa 
patrie  remplis  de  la  sagesse  de  toutes  les  nations  ? 
Mais  comme  il  est  presque  impossible  à  un  homme 
qui ,  parcourant  beaucoup  de  pays ,   a  rencontré 
beaucoup  de  religions ,  de  ne  pas  chanceler  dans 
la  sienne ,  il  est  très-difBcile  à  un  homme  de  juge* 
méat ,.  qui  fréquente  plusieurs  écoles  de  philoso- 
phie ^^de  s^attacher  exclusivement  à  quelque  parti, 
et  de  ne  pas  tomber  ou  dans  \ éclectisme,  ou  dans 
le  scepticisme. 

Il  ne  faut  pas  confondre  V éclectisme  avec  le  sin- 
crétisme.  Le  sincrétiste  est  un  vcritable  sectaire; 
il  :s'est  enrôlé  sous  des  étendards  dont  il  n'ose 
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presque  pas  s'écarter.  Il  a  un  chef  dont  il  porte  le 
nom  :  ce  sera ,  si  l'on  veut,  ou  Platon,  ou  Arï&- 
tote,  ou  Descartes,  ou  Newton;  il  n'importe.  La 
seule  liberté  qu'il  se  soit  réservée ,  c'est  de  modi- 
fier les  sentiments  de  son  maître ,  de  resserrer  on 
d'étendre  les  idées  qu'il  en  a  reçues ,  d'en  emprup- 
ter  quelques  autres  d'ailleurs ,  et  d'étayer  le  sys^ 
tème  quand  il  menace  ruine.  Si  vous  imaginez  un 
pauvre  insolent  qui,  mécontent  des  haillons  dont 
il  est  couvert ,  se  jette  sur  les  passants  les  mieux 
vêtus ,  arrache  à  l'un  sa  casaque ,  à  l'autre  son  man- 
teau ,  et  se  fait  de  ces  dépouilles  un  ajust^i^nt 
bizarre  de  toute  couleur  et  de  toute  pièce,'  vous 
aurez  un  emblème  assez  exact  du  sincrétiste.  Lu* 
ther,  cet  homme  que  j'appellerais  volontiers,  wm- 
gnus  aùtoritatis  contemptor  osorque^  fut  un  vrai 
sincrétiste  en  matière  de  religion.  Reste  k  savoir, 
non  pour  le  philosophe ,  mais  pour  le  chrétien  > 
si  le  sincrétisme  en  ce  genre  est  une  action  ver- 
tueuse ou  un  crime ,  et  s'il  est  prudent  d'abandon- 
ner indistinctement  les  objets  de  la  raison  et  de  la 
foi  au  jugement  de  tout  esprit. 

Le  sincrétisme  est  tout  au  plus  un  apprentissage 
de  Yéclectisme.  Cardan  et  Jordanus  Brunus  n'al- 
lèrent pas  plus  loin  ;  si  l'un'  avait  été  plus  sensé , 
et  l'autre  plus  hardi,  ils  auraient  été  les  fondateurs 
de  \ éclectisme  moderne.  Le  chancelier  Bacon  eut 
cet  honneur,  paî*ce  qu'il  sentit  et  qu'il  osa  se  dire 
à  lui-même  que  la  nature  ne  lui  avait  pas  été  plus 


ÉCLECTISîMtïL  Sj 

ingrate  qu'à  Socrate ,  Epicure ,  Démocrite ,  et 
qu'elle  lui  avait  aussi  donné  une  tête.  Rien  n'est 
si  commun  que  des  sincrëtistes  ;  rien  n'est  si  rare 
que  dès  éclectiques.  Celui  qui  reçoit  le  système  d'un 
autre  éclectique  perd  aussitôt  le  titre  d'éclectique. 
U  a  paru  de  temps  en  temps  quelques  vrais  éclec- 
tiques; mais  le  nombre  n'en  a  jamais  été  assez 
grand  pour  former  une  secte;  et  je  puis  assurer 
que,  dans  la  multitude  des  philosophes  qui  ont 
porté  ce  nom ,  à  peine  en  comptera-t-on  cinq  ou 
six  qui  l'aient  mérité.  J^ojez  les  articles  Aristoté- 
LisME,  Platonisme,  Epicukéisme,  etc. 

L'éclectique  ne  rassemble  point  au  hasard  dés 
vérités  ;  il  ne  les  laisse  point  isolées  ;  il  s'opiniàtre 
bien  moins  encore  à  les  faire  cadrer  à  quelque 
plan  déterminé;  lorsqu'il  a  examiné  et  admis  un 
principe,  la  proposition  dont  il  s'occupe  immé^ 
diatement  après,  ou  se  lie  évidemment  avec  ce 
principe,  ou  ne  s  y  lie  point  du  tout,  ou  lui  est 
opposée.  Dans  le  premier  cas,  il  la  regarde  comme 
vraie  ;  dans  le  second ,  il  suspend  son  jugement 
jusqu'à  ce  que  des  notions  intermédiaires  qui  sépa- 
rent la  proposition  qu'il  examine  du  principe  qu'il 
a  admis ,  lui  démontrent  sa  liaison  ou  son  oppo^ 
silion  avec  ce  principe  :  dans  le  dernier  cas ,  il  la 
rejette  comme  fausse.  Voilà  la  méthode  de  l'éclec- 
tique. Cest  ainsi  qu'il  parvient  à  former  un  tout 
solide ,  qui  est  proprement  son  ouvrage ,  d'un 
grand  nombre  de  parties  qu'il  a  rassemblées ,  et 
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qui  appartiennent  à  d autres;  d'où  l'on  voit  que 

Descartes^  parmi  les  modernes^  fut  un  grand  éclec-r 

tique. 

U éclectisme,  qui  avait  été  la  philosophie,  des  bons 
esprits  depuis  la  naissance  du  monde  ^  ne  forma 
une  secte  et  n'eut  un  nom  que  vers  la  fin  du  second 
siècle  et  le  commencement  du  troisième.  La  seule 
raison  qu'on  en  puisse  apporter^  c^est  que  jusqu'a- 
lors les  sectes  s'étaient  ^  pour  ainsi  dire ,  succé- 
dées ou  souffertes ,  et  que  Yeclectisme  ne  pouvait 
guère  sortir  que  de  leur  conflit  :  ce  qui  arriva , 
lorsque  la  religion  chrétienne  commença  à  les  alar- 
mer toutes  par  la  rapidité  de  ses  progrès ,  et  à  les 
révolter  par  une  intolérance  qui  n'avait  point  en- 
core d'exemple.  Jusqu'alors  on  avait  été  pyrrho- 
nien,  sceptique ,  cynique ,  stoïcien ,  platonicien^ 
épicurien ,  sans  conséquence.  Quelle  sensation  ne 
dut  point  produire ,  au  milieu  de  ces  tranquilles 
philosophes ,  une  nouvelle  école  qui  établissait , 
pour  premier  principe ,  que  hors  de  son  sein  il  n'y 
avait  ni  probité  dans  ce  monde ,  ni  salut  dans  l'au- 
tre ,  parce  que  sa  morale  était  la  seule  véritable 
morale ,  et  que  son  Dieu  était  le  seul  vrai  Dieu . 
Le  soulèvement  des  prêtres ,  du  peuple  et  des  phi- 
losophes, aurait  été  général ,  sans  un  petit  nombre 
d'hommes  froids ,  tels  qu'il  s'en  trouve  toujours 
dans  les  sociétés ,  qui  demeurent  long-temps  spec* 
tateurs  indifférents,  qui  écoutent,  qui  pèsent, 
qui  n'appartiennent  à  aucun  ps^rti^  et  qui  finissent 
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par  se  faire  un  système  conciliateur  auquel  ils  se 
flattent  que  le  grand  nombre  reviendra. 

Telle  fut  à  peu  près  l'origine  de  \ éclectisme. 
Mais  par  quel  travers  inconcevable  arriva- 1- il , 
qu'en  partant  d'un  principe  aussi  sage  que  celui  de 
recueillir  de  tous  les  philosophes,  Tros,  Rutulusue 
fuat  y  ce  qu'on  y  trouverait  de  plus  conforme  à  la 
raison ,  on  négligea  tout  ce  qu'il  fallait  choisir  ;  on 
choisit  tout  ce  qu'il  fallait  négliger^  et  l'on  forma  le 
système  d'extravagances  le  plus  monstrueux  qu'on 
puisse  imaginer;  système  qui  dura  plus  de  quatre 
cents  ans,  qui  acheva  d'inonder  la  surface  de  la 
terre  de  pratiques  superstitieuses ,  et  dont  il  est 
reste  des  traces  qu'on  remarquera  peut*être  éter- 
nellement dans  les  préjugés  populaires  de  presque 
toutes  les  nations.  C'est  ce  phénomène  singulier 
que  nous  allons  développer. 

TABLEAU  GÉNÉRAL  DE  LA  PHILOSOPHIE  ÉCLECTIQUE. 

La  philosophie  éclectique ,  qu'on  appelle  aussi 
le  platonisme  réformé  et  la  philosophie  alexan-^ 
drinej  prit  naissance  à  Alexandrie  en  Egypte,  c^est*- 
à-dire  au  centre  des  superstitions.  Ce  ne  fut  d'à* 
bord  qu'un  sincrétisme  de  pratiques  religieuses 
adopté  par  les  prêtres  de  l'Egypte,  qui ,  n'étant 
pas  moins  crédules  sous  le  règne  de  Tibère  qu'au 
temps  d'Hérodote ,  parce  que  le  caractère  d'esprit 
qu'on  tient  du  climat  change  difficilement,  avaient 
toujours  l'ambition  de  posséder  le  système  d'ex-- 
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travagances  le  plus  complet  qu'il  y  eût  en  ce  genre. 
Ce  sincretisme  passa  de  là  dans  la  morale^  et  dans 
les  autres  parties  Se  la  philosophie.  Les  philoso- 
phes assez  éclairés  pour  sentir  le  faible  des  diffé- 
rents systèmes  anciens  ^  mais  trop  timides  pour 
les  abandonner,  s'occupèrent  seulement  à  les  réfor- 
mer sur  les  découvertes  du  jour,  ou  plutôt  à  les 
défigurer  sur  les  préjugés  courants  :  c'est  ce  qu'on 
appela  platùniser^  pythagoriser^  etc. 

Cependant  le  christianisme  s'étendait;  les  dieux 
du  paganisme  étaient  décriés  ;  la  morale  des  phi- 
losophes devenait  suspecte  ;  le  peuple  se  rendait 
en  foule  dans  les  assemblées  de  la  religion  nou- 
velle ;  les  disciples  même  de  Platon  et  d'Aristote 
s'y  laissaient  quelquefois  entraîner;  les  philoso- 
phes sincrétistes  s'en  scandalisèrent,  leurs  yeux 
se  tournèrent  avec  indignation  et  jalousie  sur  la 
cause  d'une  révolution ,  qui  rendait  leurs  écoles 
moins  fréquentées  ;  un  intérêt  commun  les  réunit 
avec  les  prêtres  du  paganisme ,  dont  les  temples 
étaient  de  jour  en  jour  plus  déserts  ;  ils  écrivirent 
d'abord  contre  la  personne  de  Jésus -Christ,  sa 
vie,  ses  mœurs,  sa  doctrine  et  ses  miracles;  mais 
dans  cette  ligue  générale,  chacun  se  servit  des  prin- 
cipes qui  lui  étaient  propres  :  l'un  accordait  ce  que 
l'autre  niait  ;  et  les  chrétiens  avaient  beau  jeu  pour 
mettre  les  philosophes  en  contradiction  les  uns 
avec  les  autres,  et  les  diviser;  ce  qui  ne  manqua 
pas  d'arriver;  les  objets  purement  philosophiques 
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furent  alors  entièrement  abandonnes  ; .  tous  les  es- 
prits se  jetèrent  du  côté  des  matières  théologî- 
ques;  une  guerre  intestine  s'sFlluma  dans  le  sein 
de  la  philosophie;  le  christianisme  ne  fut  pas  plus 
tranquille  au  -  dedans  de  lui- menue  ;  une  fureur 
dapplkjuer  les  notions  de  la  philosophie  à  des 
dogmes  mystérieux ,  qui  n'en  permettaient  point 
Tusage  ,  fureur  conçue  dans  les  disputes  des  éco- 
les, fit  éclore  une  foule  d'hérésies  qui  déchirèrent 
l'Église.  Cependant  le  sang  des  martyrs  continuait 
de  fructifier ,  la  religion  chrétienne  de  se  répandre 
malgré  les  obstacles ,  et  la  philosophie  de  perdra 
sans  cesse  de  son  crédit.  Quel  parti  prirent  alors 
les  philosophes  ?  celui  d'introduire  le  sincrétisme 
dans  la  théologie  païenne ,  et  de  parodier  une  reli« 
gion  qu'ils  ne  pouvaient  étouffer.  Les  chrétiens  ne 
reconnaissaient  qu'un  Dieu  ;   les  sincrétistes ,  qui 
s'appelèrent  alors  éclectiques  ^  n'admirent  qu'un 
premier  principe.  Le  dieu  des  chrétiens  était  en 
trois  personnes  :  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit. 
Les  éclectiques  eurent  aussi  leur  Trinité  :  le  pre- 
mier principe ,  l'entendement  divin ,  et  l'ame  du 
monde  intelligible.  Le  monde  était  éternel,   si 
l'on  en  croyait  Aristote  ;  Platon  le  disait  engen- 
dré; Dieu  l'avait  créé,  selon  les  chrétiens.  Les 
éclectiques  en  firent  une  émanation  du  premier 
principe;  idée  qui  conciliait  les  trois  systèmes,  et 
qui  ne  les  empêchait  pas  de  prétendre ,  comme 
auparavant;  que  rien  ne  se  fait  de  rien.  Le  chris-^ 
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tianisme  avait  des  anges ^  des  archanges^  des  dé- 
mons,  des  saints  y  des  âmes,  des  corps  ^  etc.  Les 
éclectiques  y  deniatiations  en  émanations ,  tirèrent 
du  premier  principe  autant  d'êtres  correspondants 
à  ceux-là  :  des  dieux  ^  des*  démons,  des  héros,  des 
âmes  et  des  corps;  ce  qu'ils  renfermèrent  dans  ce 
vers  adnûrable  : 

De  là  s'élance  une  abondance  infime  dettes  dife 
toute  espèce.  Les  chrétiens  admettaient  la  distinc- 
tion du  bien  et  du  mal  moral ,  l'immortalité  de 
l'ame,  un  autre  monde,  des  peines  et  des  ré- 
compenses à  venir.  Les  éclectiques  se  conformè- 
rent à  leur  doctrine  dans  tous  ces  points.  L'épi- 
curéisme  fut  proscrit  d'un  commun  accord;  et 
les  éclectiques  conservèrent  de  Platon  le  monde 
intelligible,  le  monde  sensible  et  la  grande  révo- 
lution des  âmes  à  travers  différents  corps ,  selon 
le  bon  ou  le  mauvais  usage  qu'elles  avaient  fait 
de  leurs  facultés  dans  celui  qu'elles  quittaient.  Le 
monde  sensible  n'était ,  selon  eux ,  qu'une  toile 
peinte  qui  nous  séparait  du  monde  intelligible  ;  à 
la  mort,  la  toile  tombait,  l'ame faisait  un  pas  sur 
son  orbe  ^  et  elle  se  trouvait  à  un  point  plus  voi- 
sin ou  plus  éloigné  du  premier  principe,  dans  le 
sein  duquel  elle  rentrait  à  la  fin ,  lorsqu'elle  s'en 
était  rendue  digne  par  les  purifications  théurgi- 
ques  et  rationnelles.  Il  s'en  faut  bien  que  les  idéa* 
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listes  de  nos  jours  aient  poussé  leur  extravagance 
aussi  loin  que  les  éclectiques  du  troisième  et  du 
quatrième  siècle  :  .ceux-ci  en  étaient  venus  à  ad- 
mettre  exactement  l'existence  de  tout  ce  qui  n'est 
pas  y  et  à  nier  l'existence  de  tout  ce  qui  est.  Qu'on 
en  juge  sur  ces  derniers  mots  de  l'entretien  d'Eu- 
sèbe  avec  Julien  :  «^  t*vt*  hn  tà  ovr^f  Syrt^y  tLii'% 
Ttrv 'AtOno'tf  ivArS^At  fÂAyyAVÎtAi  kaî  yonTivivo'Atj  ^av^ 
fiATQVùtSv  ïpyA  :  Il  n'j"  a  de  réel  que  ce  qui  existe 
par  soi-même  (ou  les  idées)  ;  tout  ce  qui  frappe  les 
sens  n^  est  que  fausse  apparence  ^  et  t œuvre  du  près* 
tigCj  du  miracle  et  de  F  imposture.  Les,  chrétiens 
avaient  différents  cultes.  Les  éclectiques  imaginè- 
rent les  deux  théurgies  ;  ils  supposèrent  des  mi- 
racles; ils  eurent  des  extases  ;  ils  conférèrent  l'en- 
thousiasme, comme  les  chrétiens  conféraient  le 
Saint-Esprit;  ils  crurent  aux  visions  y  aux  apparia 
tions  y  aux  exorcismes  y  aux  révélations ,  comme 
les  chrétiens  y  croyaient  ;  ils  pratiquèrent  des  cé- 
rémonies extérieures  y  comme  il  y  en  avait  dans 
l'Eglise  ;  ils  allièrent  la  prêtrise  avec  la  philoso- 
phie,  ils  adressèrent  des  prières  aux  dieux;  ils  les 
invoquèrent  ;  ils  leur  offrirent  des  sacrifices  ;  ils 
s'abandonnèrent  à  toutes  sortes  de  pratiques,  qui 
ne  furent  d'abord  que  fantasques  ejt  extravagantes, 
mais  qui  ne  tardèrent  pas  à  devenir  criminelles. 
Quand  la  superstition  cherche  les  ténèbres ,  et  se 
retire  dans  des  lieux  souterrains  pour  y  verser  le 
sang  des  animaux ,  elle  n'est  pas  éloignée  d'en  ré- 
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pandre  de  plus  précieux  ;  quand  on  a  cru  lire  Fave- 
nir  dans  les  entrailles  d'une  brebis  ^  on  se  persuade 
bientôt  qu'il  est  gravé  en  caractères  beaucoup  plus 
clairs  dans  le  cœur  d'un  homme.  C'est  ce  qui  ar- 
riva aux  théurgistes  pratique!?  ;  leur  esprit  s'égara, 
leur  ame  devint  féroce ,  et  leurs  mains  sangui- 
naires. Ces  excès  produisirent  deux  effets  opposés. 
Quelques  chrétiens,  séduits  par  la  ressemblance 
qu'il  y  avait  entre  leur  religion  et  la  philosophie 
moderne,  trompés  par  les  mensonges  que  les  éclec- 
tiques débitaient  sur  l'efEcacité  et  les  prodiges  de 
leurs  rits ,  mais  entraînés  surtout  à  ce  genre  de 
superstition  par  un  tempérament  pusillanime,  cu« 
rieux ,  inquiet ,  ardent ,  sanguin ,  triste  et  mé- 
lancolique ,  regardèrent  les  docteurs  de  l'Eglise 
comme  des  ignorants  en  comparaison  de  ceux-ci , 
et  se  '  précipitèrent  dans  leurs  écoles  ;  quelques 
éclectiques,  au  contraire,  moins  fougueux,  mais 
en  effet  aussi  crédules,  qui  avaient  le  jugement  plus 
sain ,  à  qiii  toute  la  théurgie  pratique  ne  parut 
qu'un  mélange  d'absurdités  et  de  crimes ,  qui  ne 
virent  rien  dans  la  théurgie  rationnelle  qui  ne  fut 
prescrit  d'une  manière  beaucoup  plus  claire,  plus 
raisonnable,  et  plus  précise,  dans  la  morale  chré- 
tienne, et  qui,  venant  à  comparer  le  reste  de 
Y  éclectisme  spéculatif  avec  les  dogmes  de  notre  re- 
ligion ,  ne  pensèrent  pas  plus  favorablement  des 
émanations  que  des  théurgies ,  renoncèrent  à  cette 
philosophie ,  et  se  firent  baptiser  :  les  uns  se  con- 
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Yertîssent^  les  autres  apostasient,  et  les  assem^ 
blées  des  chrétiens,  et  lés  écoles  du  paganisme  se 
remplissent  de  transfuges  également  enthousiastes 
et  superstitieux.  La  philosophie  des  éclectiques 
y  ë^&^^  moins  que  la  théologie  des  chrétiens 
ny  perdit;  Celle-ci >  déjà  si  absui'de,  se  mêla  en- 
core d'idées  sophistiques,  que  proscrivit  inutile^ 
ment  l'autorité  qui  veille  sans  cesse  dans  l'Église 
à  ce  que  ce. qu'elle  appelle  la  doctrine  orthodoxe 
s'y  conserve  inaltérable.  Lorsque  les  empereurs 
eurent  embrassé  le  christianisme ,  et  que  la  pro-* 
fession  publique  de  la  religion  païenne  fut  défen-* 
due ,  et  les  écoles  de  la  philosophie  éclectique  fer- 
mées ,  la  crainte  dé  la  persécution  fut  une  raison 
de  plus  pour  les  philosophes  de  rapprocher  encore 
davantage  leur  doctrine  de  celle  des  chrétiens;  ils 
n'épargnèrent  rien  pour  donner  le  change  sur  leura 
sentiments  et  aux  PP.  de  l'Église  et  aux  maîtres 
de  l'État.  Us  insinuèrent  d'abord  que  les  apôtres 
avaient  altéré  les  principes  de  leur  chef;  que  , 
malgré  cette  altération ,  ils  difFéraient  moins  par 
les  choses  que  par  la  manière  de  les  énoncer  : 
Christum  nescio  qiddajiud  scripsisse  y  quant  chris" 
tiani  docebant ,  nihilque  sensisse  contra  deos  suos , 
sed  eos  potius  magico  ritu  coluisse;  que  Jésus- 
Christ  était  certainement  un  grand  philosophe , 
et  qu'il  n'était  pas  impossible  qu'initié  à  ^  tous  les 
mystères  de  la  théurgie ,  il  n'eût  opéré  les  pro- 
diges qu'on  en  racontait^  puisque  ce  d.on  extraor- 
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dinaire  n  avait   pas  été  refusé  a  la  plapart  des 
éclectiques  du  premier  ordre.  Porphyre  disait  : 
Sunt  spiritiis  terrent  minimi^  loco  quodam  malorum 
dœmonum  subjecti  potestati  ;  ah  his  sapientes  Jïie- 
brœorum  quorum  unus  etiam  iste  Jésus  fuit  ^  etc^ 
Us  attribuaient  cet  oracle  à  Apollon,  interrogé  sur 
Jésus-Christ  :  dvnroç  înv  katÀ  a-àipxA  ff^^oç  riBttpti^tffiV 
ipyotf  :  Mortalis  erat ,  secundum  carnem  philoso^ 
phus  ille  miraculosis  operibus  clarus.  Alexandre 
Sévère  mettait  au  nombre  des  personnages  les  plus 
respectables  par  leur  sainteté ,  inter  animas  sanc" 
tioreSf  Abraham,  Orphée,  Apollonius,  et  Jésus^ 
Christ.  D'autres  ne  cessaient  de  crier  :  Discipulos 
ejus  de  illo  fuisse  rêvera  mentitos ,  dicendo  illum 
Deum  per  quemfacta  sunt  omniaj  cum  mhilaUud 
quant  homofuerit,  quamvis  excellentissimœ  sapien* 
îiee^  Us  ajoutaient  :  Ipse  vero  pius,  et  in  cœlum 
sicut  piij  concessit;  ita  hune  quidem  non  blasphe^ 
mabis  ;  ndsereberis  autem  hominum  dementiami 
Porphyre  se  trompa;  ce  qui  fait  grande  pitié  à  un 
philosophe ,  c'est  un  éclectique  tel  que  Porphyre , 
qui  en  est  réduit  à  ces  extrémités.  Cependant  les 
éclectiques  réussirent,  par  ces  voies  obliques ,  à  en 
imposer  aux  chrétiens ,  et  à  obtenir  du  gouverne- 
ment un  peu  plus  de  liberté  ;  l'Église  même  ne 
balança  pas  à  élever  à  la  dignité  de  Fépiscc^at 
Synesius,   qui  reconnaissait  ouvertement  la  cé- 
lèbre Hypatîa  pour  sa  maltresse  en  philosophie  ; 
en  un  mot^  il  y  eut  un  temps  où  les  éclectiques 
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étaient  presque  parvenus  à  se  faire  passer  pour 
chrétiens^  et  où  les  chrétiens  n'étaient  pas  éloignés 
de  s'avouer  éclectiques.  C'était  alprs  que  saint  Au- 
gustin disait  des  philosophes  :  Si  hanc  vitum  itii 
philosophi  rursus  agere  potuissent^  vidèrent  pro^ 
fecto  cujus  autoritate  faciUiis  consuleretur  homini-^ 
busj  et  paucis  mutatis  verbis  ^  christiani  fièrent  y 
sicut  plerique  recentiorum  nostroriimque  temporwn 
platonici  fecerunt.  L'illusion  dura  d'autant  plus 
long-temps^  que  les  éclectiques  y  pressés  par  les  chré- 
tiens y  et  s'enveloppant  dans  les  distinctions  d'une 
métaphysique  très-subtile  à  laquelle  ils  étaient  rom- 
pus,  rien  n'était  plus  difficile  que  de  les  faire  entrer 
entièrementdans  l'Eglise^  ou  que  de  les  en  tenir  évi" 
demment  séparés  ;  ils  avaient  tellement  quintes-^ 
sencié  la  théologie  païenne  y  que  y  prosternés  aux 
pieds  des  idoles  y  on  ne  pouvait  les  convaincre  d'ido- 
lâtrie ;  il  n'y  avait  rien  à  quoi  ils  ne  fissent  face  javec 
leurs  émanations.  Etaient  -  ils  matérialistes  ?  ne 
l'étaient-ils  pas  ?  c'est  ce  qui  n'est  pas  même  au-* 
jourd'hui  trop  facile  à  décider.  Y  a- t-il  quelque 
chose  de  plus  voisin  de  la  monade  de  Leibnitz^  que 
les  petites  sphères  intelligentes  qu'ils  appelaient 

yUngeS    :   VoSvyLlVAt  ^lUyyiÇ  l'ATpOTîV    FOiK^-l    )(9Ù    AVT Cti  9 

CovKûLÏf  ipBiyKToto't  KtvoviÀevAt  âffTi  vona-At  :  Intellectce 
jrunges  a  pâtre  y  intelUgunt  et  ipsœ  y  consiliis  inef^ 
fabiUbus  motaSy  ut  intelligant.  Voilà  le  symbole  des 
éléments  des  êtres,  selon  les  éclectiques;  voilà  ce 
dont  tout  est  composé^  et  le  monde  intelligible, 
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elle  mande  sensible ,  et  les  esprits  créés,  et  les 
corps.  La  définition  qu'ils  donnent  de  la  mort  a 
tant  de  liaison  avec  le  système  de  l'harmonie  pré- 
établie de  Leibnitz,  que  M.  Brucler  n'a  pu  se  dis- 
penser d'en  convenir,  Plotin  dit  :  L^homme  meuH, 
ou  Famé  se  sépare  du  corps  quand  il  vlj  a  plus  de 
force  dans  Vante  qui  T attache  au  corps;  et  cet  in- 
stant arrive,  perdita  harmoniaquam  olim  habensj 
hahehat  et  anima.  Et  M,  Brucker  ajoute  :  en  vero 
harmoniam  prœstabilitam  inter  animam  et  corpus 
jam  Plotino  ex  parte,  notant. 

On  sera  d'autant  moins  surpris  de  ces  ressem- 
blances ,  qu'on  connaîtra  mieux  la  marche  désor-^ 
donnée  et  les  écarts  du. génie  poétique,  de  l'en- 
thousiasme ,  de  la  métaphysique ,  et  de  l'esprit  sys- 
tématique. Qu'est-ce  que  le  talent  de  la  fiction 
dans  un  poète ,  sinon  l'art  de  trouver  des  causes 
imaginaires  à  des  effets  réels  et  donnés ,  ou  des 
effets  imaginaires  à  des  causes  réelles  et  données? 
Quel  est  l'effet  de  l'enthousiasme  dans  l'homme  qui 
en  est  Uransporté,  si  ce  n'est  de  lui  faire  «perce- 
voir, ^ntre  des  êtres  «loîgnés,  des  rapports  que 
personne  n'y  a  jamais  vus  ni  supposés  ?  Où  ne  peut 
point  arriver  un  métaphysicien  qui,  s'abandonnant 
entièrement  à  la  méditation,  s'occupe  profondé- 
ment de  Dieu,  de  la  nature,  de  l'espace  et  du 
temps?  à, quel  résultat  ne  sera  point  conduit  un 
philosophe  qui  poursuit  l'explication  d'un  phéno- 
mène de  la  nature  ,  à  travers  un  long  enchaîne- 
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ment  dé  conjectures  ?  qui  est-ce  qui  connaît  toute 
^immensité  du  terrain  que  ces  différents  esprits 
ont  battu  ^  la  multitude  infinie  de  suppositions  sin- 
gulières qu'ils  ont  faites,  la  foule  d'idées  qui  se 
sont  présentées  à  leur  entendement,  qu'ils  ont 
comparées ,  et  qu'ils  se  sont  efforcés  de  lier.  J'ai 
entendu  raconter  plusieurs  fois  à  un  de  nos  pre- 
miers philosophes,  que  s^étant  occupé  pendant 
long-temps  d'un  phénomène  de  la  nature^  il  avait 
été  conduit,  par  une  très-longue  suite  de  conjec- 
tures, à  une  explication  systématique  de  ce  phéno- 
mène, si  extravagante  et  si  compliquée ,  qu'il  était 
demeuré  convaincu  qu'aucune  tête  humaine  n'avait 
jamais  rien  imaginé  de  semblable.  Il  lui  arriva  ce- 
pendant de  retrouver  dans  Aristote  précisément  le 
même  résultat  d'idées  et  de  réflexions ,  le  même 
système  de  déraison.  Si  ces  rencontres  des  moder- 
nes avec  les  Anciens,  des  poètes  tant  anciens  que 
modernes  avec  les  philosophes,  et  des  poètes  et 
des  philosophes  entre  eux,  sont  déjà  si  fréquentes, 
combien  les  exemples  n'en  seraient-ils  pas  encore 
plus  communs ,  si  nous  n'avions  perdu  aucune  des 
productions  de  l'antiquité,  ou  s^il  y  avmît  en  quel- 
que endroit  du  monde  un  livre  magique  qu'on  put 
toujours  consulter,  et  où  toutes  les  pensées  des 
hommes  allassent  se  graver  au  moment  où  dleis 
existent  dans  l'entendement? La  ressemblance  des 
idées  des  éclectiques  avec  celle  de  Leibnitz  n'est 
donc  pas  un  phénomène  qu'il  faille  admettre  sans^ 
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précaution  y  tii  rejeter  sans  examen;  et  la  seule 
conséquence  équitable  qu'on  en  puisse  tirer ,  dans 
la  supposition  que  cette  ressemblance  soit  réelle  , 
c  est  que  les  hommes  d'un  siècle  ne  différent  guère 
des  hommes  d'un  autre  siècle^  que  les  mêmes  cir- 
constances amènent  presque  nécessairement  les 
mêmes  découvertes ,  et  que  ceux  qui  nous  ont  pré-' 
cédés  avaient  vu  beaucoup  plus  de  choses  que  nous 
n'avons  généralement  de  disposition  à  le  croire. 

Après  ce  tableau  général  de  ï éclectisme  y  nous 
allons  donner  un  abrégé  historique  de  la  vie  et  des 
^  mœurs  des  principaux  philosophes  de  cette  secte  ; 
d'où  nous  passerons  à  l'exposition  des  points  fon- 
damentaux de  leur  système. 

mSTOlKE  DE  VÈCLECTISME. 

La  philosophie  électique  fut  sans  chef  et  sans  nom 
(i*€V*^of  ^^9^  ivtivvfjLoç^  jusqu'à  Potamon  d'Alexan- 
drie* L'histoire  de  ce  Potamon  est  fort  brouillée  : 
on  est  très-incertain  sur  le  temps  où  il  parut  ;  on 
ne  sait  rien  de  sa  vie ,  on  sait  très-peu  de  choses  de 
sa  philosophie.  Trois  auteurs  en  ont  parlée  Dio- 
gène  Laërce ,  Suidas  et  Porphyre.  Ce  dernier  dit, 
à  l'occasion  de  Plolin  :  Sa  maison  était  pleine  dejeu' 
nés  garçons  et  de  jeunes  filles.  C'étaient  les  enfants 
des  citoyens  les  pluskconsidérés  par  leur  naissance 
et  par  leur  fortune.  Telle  était  la  confiance  qu'ils 
avaientdansles  lumières  et  la  vertudecephilosophe^ 
qu'ils  croyaient  fous  n'as>oir  rien  de  mieux  à  faire 
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en  mourant  que  de  lui  recommander  ce  quHls  lais-^ 
soient  au  monde  de  plus  cher;  de  ce  nombre  était 
Potamon  qu'il  se  plaisait  à  entendre  sur  une  philo- 
sophie dont  il  jetait  les  fondements,  ou  sur  une  phiU>» 
Sophie  qui  consiste  à  fondre  plusieurs  systèmes  en  un. 

gogriphe  que  ce  passage  de  Porphyre  :  de  ce  nom^ 
bre  (èv  T»To/^)  était  Potamon.  On  ne  sait  si  cela  se 
rapporte  aux  pères  ou  aux  enfants.  Si  cest  des 
pères  qu'il  faut  entendre  cet  endroit ,  Potamon 
était  contemporain  de  Plotin.  Si  c'est  des  enfants  ^ 
il  était  postérieur  à  ce  philosophe.  Le  reste  du  pas- 
sage ne  présente  pas  nioins  de  difficultés  :  les  uns 
lisent  *aroKhAKtf  h  Ksid  9  qui  île  présente  presque  au- 
cun sens  :  d'autres  TohhttKif  (jlIv  ou  TohXAÙfhy  que 
nous  ayons  rendus  par ,  qu'il  se  plaisait  à  entendre 
sur  une  philosophie  dont  il  jetait  les  jondenvents  ^ 
ou  qui  consiste  à  fondre  plusieurs  systèmes  en  un. 
Suidas  dit  de  son  Potamon ,  qu'zY  vécut  avant  et 
sous  le  règne  d Auguste  (-^po  t^x  /u€t  'auj^^Vt»),  En 
ce  cas^  ou  cet  auteur  s'est  trompé  dans  cette  oc-« 
casion,  comme  il  lui  est  arrivé  dans  beaucoup 
d  autres  ;  ou  le  Potamon  dont  il  parle  n'est  pas 
le  fondateur  de  la  ^ecte  éclectique  :  car  Diogène 
Laërce  dit  de  celui-ci ,  qiiil  as^ait  tiré  de  chaque 
philosophie  ce  qui-  lui  com^nait  ;  quil  en  avaitformé 
sa  philosophie^  et  que  cet  éclisctisme  était  tout  nou^ 
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9eau  (îriH  ^rpo  hxiy\i.  tsfà  iKhiK^tKnrtf  âifî^tf  itff'ti-^Stth 

f|  iKAo^Hf  rSh  âupis^my.  Voilà  le  passage  auquel  il 
faut  s'en  tenir;  il  Teniporte  par  la  clarté  sur  celui 
de  Porphyre,  et  par  rautorîté,  sur  celui  de  Suidas. 
D'où  il  s'ensuit  que  Potamon  naquit  sous  Alexan^ 
dre  Sévère ,  et  que  sa  philosophie  se  répandit  yer& 
la  fin  du  second  siède  et  le  commencement  du 
troisième.  En  effet,  si  ï éclectisme  était  antérieur^ 
a  ces  temps ,  comment  serait-il  arriyé  à  Gallien ,. 
à  Sextus  Empiricus,  à  Plutarque  surtout,  qui  a 
fait  mention  des  sectes  les  plus  obscures ,  de  ne 
rien  dire  de  c*elle-rcî  ? 

Potàmon  pouvait  avoir  autant  de  sens  qu'il  en 
fallait  pour  jeter  les  premiers  fonden^ents  de  Yéçlec-^  * 
iisme  /  mais  il  lui  manquait ,  et  l'impartialité  né- 
cessaire pour  faire  un  bon  choix  parmi  les  principes 
des  autres  philosophes,  et  des  qualités  personnel 
les ,  telles  que  l'enthousiasme ,  l'éloquence ,  l'esprî  t 
et  même  un  extérieur  intéressant,  sans^  lesquelles 
on  réussit  difficilement  à  s'attacher  un  grand  nom- 
bre, d'auditeurs.  Il  avait  d'ailleurs  pour  le  plato- 
nisme une  prédilection  incompatible  avec  son 
système  ;  il  se  renfermait  entièrement  dans  les  ma- 
tières purement  philosophiques;  et  grâce  aux  que** 
relies  des  chrétiens  et  des  païens,  qui  étaient  alors 
plus  violentes  qu'elles  ne  l'ont  jamais  été,  les  seules 
matières  de  religion  étaient  à  la  mode.  Telles 
furent  le$  causes  principales  de  l'obscurité  dans  la- 
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quelle  la  philosophie  de  Potanion  tomba,  et  du  peu 
de  progrès  qu'elle  fit. 

Potamon  soutenait ,  en  métaphysique  j  que  nous 
avons  dans  nos  facultés  intellectuelles  un  nioyen 
sûr  de  connaître  la  vérité  ;  et  que  l'évidence  est  le 
caractère  distinctif  des  choses  vraies;  en  physique ^ 
qu'il  y  a  deux  principes  de  la  production  générale 
des  êtres;  l'un  passif,  ou  la  matière;  l'autre  actif, 
ou  toute  cause  efficiente  qui  la  combine.  Il  distin- 
guait dans  les  corps  naturels ,  le  lieu  et  les  qualités; 
et  il  demandait  d'une  substance ,  quelle  qu'elle  fut , 
quelle  en  était  la  cause,  quels  en  étaient  les  élé- 
ments ,  quelle  était  sa  constitution  et  sa  forme ,  et 
en  quel  endroit  elle  avait  été  produite.  Il  réduisait 
'  toute  la  morale  à  rendre  la  vie  de  Thomme  la  plus 
vertueuse  qu'il  était  possible  ;  ce  qui ,  selon  lui , 
excluait  l'abus ,  mais  non  Tusage  des  biens  et  des 
plaisirs. 

Ammonius  Saccas ,  disciple  et  successeur  de  Fch 
tamon,  était  d'Alexandrie.  Il  professa  la  philoso- 
phie éclectique  sous  le  règne  de  l'empereur  Com- 
mode. Son  éducation  fut  chrétienne;  mais  un  goût 
décidé  pour  la  philosophie  régnante ,  lœ  tarda  pas 
a  l'entraîner  dans  les  écoles  du  paganisme.  A  peine 
eut-il  reçu  les  premières  leçons  d'éclectisme^  qu'il 
sentit  qu'une  religion  telle  que  la  sienne  était  in- 
compatible avec  ce  système.  En  effet ,  le  christia- 
nisme né  souffre  aucune  exception.  Rejeter  un  de 
ses  dogmes,  c'est  n'en  admettre  aucun.  Ammonius 
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apostasia ,  et  revint  à  la  relîgioa  autorisée  par  les 
lois,  ce  qu'ils  appelaient  rnv  katà  vifjLitf  Tohtritetvy 
c'est-à"-dire  qu'à  parler  exactement ,  il  n'en  avait 
point  ;  car  celui  à  qui  l'on  demande  quelle  est  sa 
religions  et  qui  repond  là  religion  du  prince ^  se 
montre  plus  courtisan  que  religieux.  Ammonius 
l'éclectique  n'écrivit  point ,  ce  qui  le  distingue  de 
r Ammonius  d'Eusebe.  Il  imposa  à  ses  disciples  un 
profond  silence  sur  la  nature  et  l'objet  de  ses  le- 
çons. Il  craignit  que  les  disputes ,  qui  ne  manque- 
raient pas  de  s'élever  entre  ses  disciples  et  les  autres 
philosophes ,  n'augmentassent  le  mépris  de  la  phi* 
losophie  et  le  scandale  des  petits  esprits;  ce  qui  est 
très-conforme  à  ce  que  nous  lisons  de  lui  dans  Hié- 
roclès  :  Cum  hactenus  magnœ  inter  Platonicos  et 
Aiistotelicos  ^  ùœtewsque  philosophos  eœstitissent 
contentiones  ^  quorum  iiuania  eo  usque  erat  prospec- 
ta^ ut  script  a  quoque  prceceptorum  suorum  déprava» 
rentj  quo  magis  viros  hos  inter  se  pugnantes  siste- 
rerU^  œsiu  quodam  raptus  ad  philosophiam  Ammo- 
nius ,  vir  ^BQ^iS'AiCTOf ,  rejeètisj  quœ  philosophiœ 
contemptui  erant  et  opprobrio ,  opinionum  dissen- 
tionibus  j  perpurgatisque  et  resectisj  quœ  utrinque 
excres^erant  nugisj  in  prœcipuis  quibusque  et  maxi- 
me necessariis  dogmatibus  concordent  esse  Platonis 
et  Aristotelis  philosophiam  demonstraçit  j  siùque 
philosophiam  a  contentionibus  liberam  suis  disci-' 
pulis  tradidit.  Ammonius  dit  donc  à  ses  disciples  : 
(c  Commençons  par  nous  séparer  de  ces  auditeurs 
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«  oisifs^  dont  nous  n'avons  aucun  secours  à  at- 
i<  tendre  dans  la  recherche  de  la  vérité  ;  ils  se  sont 
u  amusés  assez  long-temps  aux  dépens  d'Aristote 
«  et  de  Platon  ;  méditons  dans  le  silence  ces  prê- 
te cepteurs  du  genre  humain.  Attachons-njous  par- 
te ticulièrement  à  ce  qui  peut  étendre  l'esprit,  pu- 
te rifier  l'ame,  élever  l'homme  au-dessus^  de  sa 
«  condition ,  et  l'approcher  dès  immortels.  Que 
M  ces  sources  fécondes  de  doctrine  ne  nous  fassent 
«  ni  mépriser  ni  négliger  celles  où  nous  espére- 
ii  rions  de  puiser  encore  une  seule  goutte  d'instruc- 
(t  tion  solide.  Tout  ce  que  les  hommes  ont  pro- 
tt  duit  de  bon  nous  appartient.  Si  là  secte  intolé- 
tt  rante  qui  nous  persécute  aujourd'hui  peut  nous 
tf  procurer  quelques  lumières  sur  Dieu ,  sur  l'ori- 
«  gine  du  monde,  sur  l'âme,  sur  sa  condition  prê- 
te sente ,  sur  son  état  à  venir ,  sur  le  bien ,  sur  le  mal 
tt  moral,  profitons-en.  Aurions-nous  la  mauvaise 
u  honte  de  rejeter  des  principes  qui  tendraient  à 
te  nous  rendre  meilleurs ,  parce  qu'ils  seraient  ren- 
te fermés  dans  les  livres  de  nos  ennemis?  Mais 
K  avant  tout ,  engageons-nous  à  ne  révéler  notre 
t(  philosophie ,  à  ces  hommes  que  le  torrent  de  la 
t(  superstition  nouvelle  entraîne ,  que  quand  ils  se- 
«  Tont  capables  d'en  profiter.  Que  le  serment  en 
«  soit  fait  à  la  face  du  ciel.  »  Cette  philosophie  con- 
ciliatrice ,  paisible  et  secrète ,  qui  s'imposait  un  si- 
lence rigoureux ,  et  qui  était  toujours  disposée  à 
écouter  et  à  s'instruire ,  plut  beaucoup  aux  hommes 
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sensés.  Elle  fut  aussi  favorisée  par  le  gouverne- 
nieat,  qui  ne  demandait  pas  mieux  de  voir  les 
esprits  se  porter  de  ce  côté  :  non  qu  il  se  souciât 
beaucoup  que  telle  secte  prévalût  sur  telle  autre, 
mais  il  n'ignorait  pas  que  tous  ceux  qui  entraient 
dans  l'école  d'Ammonius  étaient  perdus  pour 
celle  de  Jésus  -  Christ.  Ammonius  eut  un  grand 
nombre  de  disciples»  Ils  gardèrent  ^  du  moins  pen- 
dant la  vie  de  leur  maître^  un  silence  si  religieux 
sur  sa  doctrine ,  que  nous  n'en  parlerions  que  par 
conjecture.  Cependant  Ammonius  s'étant  proposé 
de  àonneT  Si  Y  éclectisme  toute  la  faveur  possible ,  il 
est  certain  qu'il  eut  de  l'indulgence  pour  le  goût 
dominant  de  son  temps  ^  et  que  ses  leçons  furent 
mêlées  de  théologie  et  de  philosophie.  Ce  naélange 
monstrueux  produisit  dans  la  suite  les  plus  mau- 
vais effets.  \J éclectisme  dégénéra ,  sous  les  succes- 
seurs d'Ammonius,  en  une  théurgie  abominable. 
Ce  ne  fut  plus  qu'un  rituel  extravagant  d'exorcis- 
mes^  d'incantati(Mis ,  d'évocations  et  d'opérations 
nocturnes ,  superstitieuses ,  souterraines  et  magi-* 
ques;  et  ses  disciples  ressemblèrent  moins  à  dies 
philosophes  qu'à  des  sorciers. 
.  Denis  Longin^  ce  rhéteur  célèbre  de  qui  nous 
avons  un  Traité  du  Sublima,  fut  un  des  philosophes 
de  l'école  d'Ammonius.  Longin  voyagea;  les  voya- 
ges étaient  beaucoup  selon  l'esprit  de  la  secte  éclec- 
tique. Il  conféra  avec  les  orateurs,  les  philosophes, 
les  grammairiens ,  et  tous  ceux  qui ,  de  son  temps , 


ÉCLECTISME.  77 

avaient  quelque  réputation  dans  les  lettres.  Il  eût 
passé  pour  un  grand  philosophe ,  s'il  n  eût  pas  été 
le  premier  philologue  du  monde  :  mais  il  excella 
tellement  dans  les  lettres  qu'on  ne  parla  point  de 
lui  comme  philosophe.  Eunapius  nous  le  donne 
encore  comme  un  homme  profondément  versé 
dans  l'histoire.  Il  l'appelle  i8ié'A/o9i/«»ir  nvÀ  g/ix4v;)^or, 
bibliothèque  vivante  ^  éloge  qu'on  a  donné  depuis  à 
tant  d'autres.  Il  eut  pour  disciples  Porphyre  et 
Zénobie ,  reine  d'Orient.  L'honneur  d'enseigner  la 
philosophie  et  les  lettres  à  une  reine  lui  coûta  la 
vie.  Zénobie ,  seule  maîtresse  du  trône  des  Palmi»- 
réniens,  après  le  meurtre  d'Édenathe  (Odenat  ou 
Odonat)  son  mari^  envahit  l'Egypte  et  quelques 
provinces  de  l'Empire.  Aurélien  marcha  contre 
elle^  la  vainquit  et  la  fît  prisonnière.  Longin^  soup- 
çonné d'avoir  mal  conseillé  Zénobie,  fut  condamné 
à  mort  par  l'empereur.  Il  apprit  l'ordre  de  son 
supplice  avec  fermeté,  et  il  employa  l'art  dans 
lequel  il  excellait ,  à  relever  le  courage  de  ses  com- 
plices ,  et  à  les  détacher  de  la  vie.  11  avait  beaucoup 
écrit  ;  les  fragments  qui  nous  restent  de  son  TYaité 
du  Sublime^  suffisent  pour  nous  montrer  quelle 
était  la  trempe  de  son  esprit. 

Hérennius  et  Origène  sont  les  deux  éclectiques 
de  l'école  d'Ammouius  que  l'histoire  de  la  secte 
nous  offre  immédiatement  après  Longin.  Nous  ne 
savons  d'Hérennius  qu'une  chose ,  c'est  qu'il  viola 
le  premier  le  secret  qu'il  avait  juré  à  Ammonium  ^ 
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et  qu'il  entraîna  par  son  exemple  Origène  et  Plotin 
a  divulguer  la  philosophie  éclectique.  Cet  Origène 
n'est  point  celui  des  chrétiens.  L'éclectique  mourut 
âgé  de  soixante-dix  ans,  peu  de  temps  avant  la  fin 
du  règne  des  empereurs  Gallus  et  VoUusien. 

Voici  un  des  plus  célèbres  défenseurs  de  l'école 
Ammonienne ,  c'est  Plotin  ;  Porphyre ,  son  con- 
disciple et  son  ami ,  nous  a  laissé  sa  vie.  Mais  quel 
fond  peut-on  faire  sur  le  récit  d'un  homme  qui 
s'était  proposé  de  mettre  Plotin  en  parallèle  avec 
Jésus-Christ ,  et  qui  était  assez  peu  philosophe  pour 
s'imaginer  qu'il  les  placerait  de  niveau  dans  la  mé' 
moire  des  hommes,  en  attribuant  des  miracles  à 
Plotin? Si  l'on  rendait  justice  à  Porphyre  sur  cette 
misérable  supercherie,  loin  d'ajouter  foi  aux  mi- 
racles de  Plotin,  on  regarderait  son  historien, 
malgré  toute  la  violence  avec  laquelle  on  sait  qu'il 
s'est  déchaîné  contre  la  religion  chrétienne,  comme 
peu  convaincu  de  la  fausseté  des  miracles  de  Jésus- 
Christ.  Plotin  naquit  dans  l'une  des  deux  Lycopo- 
lis  d'Egypte ,  la  treizième  année  du  règne  d' A  lexan- 
dre-Sévère ,  et  se  livra  à  l'étude  de  la  philosophie 
à  l'âge  de  vingt-huit  ans.  Il  suivit  les  maîtres  les 
plus  célèbres  d'Alexandrie;  mais  il  sortit  chagrin 
de  leurs  écoles.  C'était  un  homme  mélancolique  et 
superstitieux;  et  comme  les  philosophes  qu'il  avait 
écoutés  faisaient  assez  peu  de  cas  des  mystères  de 
son  pays,  il  les  regarda  comme  des  gens  qui  pro- 
mettaient la  sagesse  sans  la  posséder.  Le  dégoût 
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de  leurs  principes  le  conduisit  dans  l'école  d'Am- 
monius.  A  peine  eut-il  entendu  celuî-<:i  disser- 
ter du  grand  principe  et  de  ses  émanations  y  qu'il 
s'écria  ;  voilà  Fhomme  que  je  cherchais.  11  étudia 
sous  Ammonius  pendant  onze  ans.  Il  ne  se  déter- 
mina à  quitter  son  école ,  que  pour  parcourir  Flnde 
et  la  Perse  „  et  s'instruire  plus  à  fond  des  rêveries 
mystiques  et  des  opérations  théurgiques  des  mages 
et  des  gymnosophistes  ;  car  il  prenait  ces  choses 
pour  la  seule  véritable  science.  Une  circonstance 
qu'il  regarda  comme  favorable  à  son  dessein  y  ce 
fut  le  départ  de  l'empereur  Gordien  pour  son  expé- 
dition contre  les  Parthes  :  mais  Gordien  fut  tué 
dans  la  Mésopotamie  y  et  notre  philosophe  risqua 
plusieurs  fois  de  perdre  la  vie  avant  que  d'avoir 
regagné  An  tioche.  Il  passa  d'Antioche  à  Rome;  il 
avaitalors  quarante  ans  ;  il  se  trouvait  sur  un  grand 
théâtre;  rien  ne  l'empêchait  de  s'y  montrer,  que 
le  serment  qu'il  avait  fait  à  Ammonius  ;  l'indis- 
crétiou  d'Hérennius  leva  cet  obstacle  ;  Plotin  se 
croyant  dégagé  de  son  serment  par  le  parjure 
dHérennius,  professa  publiquement  Y  éclectisme 
pendant  dix  ans ,  mais  seulement  de  vive  voix , 
sans  rien  dicter.  On  l'interrogeait,  et  il  répondait. 
Cette  manière  de  philosopher  devenant  de  jour  en 
jour  plus  bruyante ,  par  les  disputes  qu'elle  exci- 
tait entre  ses  disciples,  et  plus  fatigante  pour  lui 
par  la  nécessité  où  il  se  trouvait  à  chaque  instant 
de  répondre  aux  mêmes  questions  ;  il  prit  le  parti 
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d'écrire.  11  commença  la  première  année  de  Ga- 
lien ,  et  la  dixième  il  avait  composé  vingt  et  un 
ouvrages  sur  différents  sujets.  On  ne  se  les  procu- 
rait f)as  facilement  :  pour  conserver  encore  quel- 
ques vestiges  de  la  discipline  philosophique  d'Am- 
monius,  on  ne  les  communiquait  qu'à  des  élèves 
bien  éprouvés ,  qu'aux  éclectiques  d'un  jugement 
sain  et  d'un  âge  avancé.  C'était,  comme  on  le 
verra  dans  la  suite,  tout  ce  que  la  métaphysique 
peut  avoir  de  plus  entortillé  et  de  plus  obscur ,  la 
dialectique  de  plus  subtil  et  de  plus  ardu ,  un  peu 
de  morale ,  et  beaucoup  de  fanatisme  et  de  théur* 
gie.  Mais  s'il  y  avait  peu  de  danger  à  lire  Plo- 
tin ,  il  y  en  avait  beaucoup  à  l'entendre.  La  pré- 
sence d'un  auditoire  nombreux  élevait  son  esprit  j 
sa  bile  s'enflammait  ;  il  voyait  en  grand  ;  on  se 
laissait  insensiblement  entraîner  et  séduire  par 
la  force  des  idées  et  des  images  qu'il  déployait  en 
abondance  ;  on  partageait  son  enthousiasme  ;  et 
comme  l'on  jugeait  de  la  vérité  et  de  la  beauté 
de  ce  qu'on  venait  d'entendre,  par  la  violence  de 
l'émotion  qu'on  en  avait  éprouvée,  on  s'en  re- 
tournait convaincu  que  Plotin  était  le  premier 
homme  du  monde  ;  et  en  effet  c'était  une  tète  de 
la  trempe  de  celle  de  nos  Cardan,  de  nos  Kir- 
cher,  de  nos  Malebranche,  de  ces  hommes  moins 
utiles  que  rares  :  Quorum  ingenium  miro  ardore  in- 
Jlammatum,  et  nescio  qua  ambitione  ductunij  sese 
judiçii  hàbenis  coerceri  cegre  fert  et  mdignaturj 
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qui  ohjectorwn  magrUtudine  capti  et  abrepti  sibi 
sœpe  ipsinon  sunt  prœsentes-^  ex  horum  numéro  qui 
non  quid  cUcant  sentiants>e  perpendunt,  sed  cogi--' 
tationum  vwidissimarumfeHiUssimarumqUeJluctU 
bus  obs^oluti  y  amplectuntur  ^  quidquid  œstuanti 
imaginationi  occurrit  ahum,  singulare  et  ab  aliis 
dwersum  y  fundamento  fulciatur  aliquo  vel  nullo  , 
dummodo  mentibus  aUorum  attonitis  ojferatur  ail* 
quid  poHentosum  et  énorme.  Voilà  ce  que  Plotia 
possédait  dans  un  degré  surprenant j  sa  figure, 
d'ailleurs ,  était  inif{)osante  et  noble.  Tous  les  mou- 
yements  de  son  ame  venaient  se  peindre  sur  son 
YÎsage;  et  lorscpi'il  parlai  t,  il  s'échappait  de  son  re- 
gard ^  de  son  geste,  de  son  action  et  de  toute  sa 
personne^  une  persuasion  dont  il  était  difficile  de 
se  défendre ,  surtout  quand  on  apportait  de  son 
côté  quelque  disposition  naturelle  à  l'enthousiasme^ 
C'est  ce  qui  arriva  à  un  certain  Bogatien  ;  les  dis*^ 
cours  de  Plotin  lui  échauffèrent  tellement  la  tête^ 
qu  il  abandonna  le  soin  de  ses  affaires  y  chassa  ses 
domestiques,  méprisa  des  dignités  auxquelles  il 
était  désigné ,  et  tomba  dans  une  misère  affreuse , 
mais  au  milieu  de  laquelle  il  eut^  le  bonheur  de 
conserver  sa  frénésie. 

Avec  des  qualités  telles  que  celles  que  Fhistoirç 
accorde  à  Plotin,  on  ne  manque  pasde  disciplos; 
aussi  en  eut-il  beaucoup,  parmi  lesquels  on  nomme 
quelques  femmes.  Ses  vertus  lui  méritèrent  la  con- 
sidération des  citoyens  les  plus  distingués;  ils  lui 
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confièrent  en  mourant  la  fortune  et  rëducation  de 
leurs  enfants.  Pendant  les  vingt-six  ans  qu'il  vécut 
a  Rome ,  il  fut  larbitre  d'un  grand  nombre  de 
différends ,  qu'il  termina  avec  tant  d'équité ,  que 
ceux  même  qu'il  avait  condamnés  devinrent  ses 
amis.  Il  fut  honoré  des  grands.  L'empereur  Galien 
et  sa  femme  Salonine  en  firent  un  cas  particu- 
lier. Il  ne  leur  demanda  jamais  qu'une  grâce^  qu'il 
n'obtint  pas  ;  c'était  la  souveraineté  d'une  petite 
ville  de  la  Campanie ,  qui  avait  été  ruinée ,  et  du 
petit  territoire  qui  en  dépendait.  Iabl  ville  devait 
s'appeler  Platonopoïis  ou  la  ville  de  Plato?i.Vkh 
tin  s'engageait  à  s'y  renfermer  avec  ses  amis ,  et  à 
j  réaliser  la  république  de  ce  philosophe  :  mais  il 
arriva  alors  ce  qui  arriverait  encore  aujoui'd'hui  ; 
les  courtisans  tournèrent  ce  projet  en  ridicule ,  tra- 
duisirent Rotin  comme  un  espèce  de  fou ,  en  dé- 
goûtèrent F  empereur ,  et  empêchèrent  qu'une  ex- 
périence très-intéressante  ne  fat  tentée. 

Ce  philosophe  vivait  durement^  ainsi  qu'il  con'* 
venait  à  un  homme  qui  regardait  ce  monde  comme 
le  lieu  de  son  exil,  et  son  corps  comme  la  prison 
de  son  ame  ;  il  professait  la  philosophie  sans  re^ 
lâche;  il  abusait  trop  de  sa  santé  pour  se  bien 
porter ,  et  il  en  faisait  trop  peu  de  cas  pour  ap- 
peler le  médecin  quand  il  était  indisposé;  il  fut 
attaqué  d'une  esquinancie  dont  il  mourut  à  l'âge 
de  soixante-six  ans,  la  seconde  année  du  règne  de 
l'empereur  Claude.  Il  disait  en  mourant  :  Equidem 
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jam  erâtor  quod  in  nobis  divinum  est^  ad  disntium 
ipsum  quod  viget  in  unis^erso  adjungere  :  «  Je  m'ef- 
a  force  de  rendre  à  i'ame  du  monde  la  particule 
ce  dîyine  que  j'en  tiens  séparée.  »  Il  admettait  la  mé-> 
tempsycose ,  comme  une  manière  de  se  purifier , 
mais  il  mourut  conyaincu  que  son  ame  était  deve- 
nue si  pure^  par  Fétude  continudle  de  la  pbilo^ 
Sophie^  qu'elle  allait  rentrer  dans  le  sein  de  Dieu , 
sans  passer  par  aucune  épreuve  nouvelle.  Sa  phi-  > 
losophie  fut  généralement  adoptée,  et  l'école  d'A-* 
leicandriele  regarda  comme  son  chef,  quoiqu'il  eut 
eu  pour  prédécesseurs  Ammonius  et  Potamon. 

Amelius,  successeur  de  Plotiu,  avait  passé  ses 
premières  années  sous  l'institution  du  stoïcien  Ly- 
simaque.  Il  s'attacha  ensuite  à  Plotin.  Il  travailla 
pendant  vingt-quatre  ans  à  débrouiller  le  chaos 
des  idées  moitié  philosophiques^  moitié  théurgi- 
<{ues  de  ce  vertueux  et  singulier  fanatique.  Il  écri-« 
Tit  beaucoup  ;  et  quand  ses  ouvrages  n'auraient 
servi  qu'à  réconcilier  Porphyre  avec  Y  éclectisme  de 
Plotin^  ils  n'auraient  pas  été  inutiles  au  progrès 
de  la  secte. 

.  Porphyre ,  cet  ennemi  si  fameux  du  nom  cbré^ 
tien  y  naquit  à  Tyr  la  douzième  année  du  règne 
d'Alexandr&-Sévère,  s 55  ans  après  la  naissance  de 
Jésus^Uhrist.  Il  apost^sia  pour  quelques  coups  de 
bâton  que  des  chrétiens  lui  donnèi*ent  mal  à  pro-^ 
pos.  Il  étudia  à  Athènes  sous  Longin,  qui  l'appela 
Porphjre ^MaXàms y  son  nom  de  famille,  parais*-^ 
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sait  trop  dur  à  l'oreille  du  rhéteur.  Malcfaus  ou 
Porphyre  avait  alors  dix-huit  ans  ;  il  était  déjà  très*- 
yersé  dans  la  philosophie  et  dans  les  lettres.  A  l'âge 
de  vingt  ans  ^  il  vint  à  Rome  étudier  la  philosophie 
sous  Plotin.  Une  extrême  sobriété ,  de  longues 
veilles ,  des  disputes  continuelles  lui  brûlèrent  le 
sang ,  et  tournèrent  son^sprit  à  l'enthousiasme  et 
à  la  mélancolie.  J'observerai  ici  en  passant ,  qu'il 
est  impossible  en  poésie ,  en  peinture ,  en  élo^ 
quence ,  en  musique  ,  de  rien  produire  de  sublime 
sans  enthousiasme»  L'enthousiasme  est  un  mauve* 
ment  violent  de  l'ame ,  par  lequel  nous  sommes 
transportés  au  milieu  des  objets  que  nous  avons 
à  représenter;  alors  nous  voyons  une  scène  entière 
se  passer  dans  notre  imagination^  comme  si  elle 
était  hors  de  nous  z  elle  y  est  en  effet,  car  tant  que 
dure  cette  illusion,  tous  les  êtres  présents  sont 
anéantis,  et  nos  idées  sont  réalisées  a  leur  place: 
ce  ne  sont  que  nos  idées  que  nous  apercevons  ;  ce- 
pendant nos  mains  touchent  des  corps,  nos  jeux 
voient  des  êtres  animés ,  nos  <H:eiUes  entendent 
des  voix.  Si  cet  état  n'est  pas  de  la  folie,  il  en  est 
bien  voisin.  Voilà  la  raison  pour  laquelle  il  Êiut 
un  très-grand  sens  pour  balancer  l'enthousiasme. 
L'enthousiasme  n'entraîne  que  quand  les  esprits 
ont  été  préparés  et  soumis  par  la  force  de  la  rai- 
son; c'est  uti  principe  que  les  poètes  ne  doivent 
jamais  perdre  de  vue  dans  leurs  fictions ,  et  que  les 
hommes  éloquents  ont  toujours  observé  dans  leurs 
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mouvements  oratoires.  Si  l'enthousiasme  prédo- 
mine dans  un  ouvrage  >  il  répand  dans  toutes  ses 
parties  je  ne  sais  quoi  de  gigantesque ,  d'incroyable 
et  d'énorme.  Si  c'est  la  disposition  habituelle  de 
Tame^  et  la  pente  acquise  ou  naturelle  du  carac- 
tère f  on  tient  des  discours  alternativement  insensés 
et  sublimes  ;  on  se  porte  à  des  actions  d'un  hé- 
roïsme bizarre ,  qui  marquent  en  même  temps  la 
grandeur,  la  forée  et  le  désordre  de  Famé.  L'en- 
thousiasme prend  mille  formes  diverses  :  l'un  voit 
les  cîeux  ouverts  sur  sa  tête,  l'autre  les  enfers  s'ou- 
vrir sous  ses  pieds'  t  celui-ci  se  croit  au  milieu  des 
esprits  célestes ,  il  entend  leurs  divins  concerts , 
îl  en  est  transporté  j  celui-^là s'adresse  aux  furies, 
îl  voit  leurs  torches  allumées,  il  est  frappé  de 
leurs  cris  ;  elles  le  poursuivent;  il  fuit  effrayé  de- 
vant elles.  Porphyre  n'était  pas  éloigné  de  cet  état 
enchanteur  ou  terrible ,  lorsque  Plotin ,  qui  le  sui- 
vait à  la  piste,  l'atteignît;  il  était  assis  à  la  pointe 
du  promontoire  de  Lîlybée  j  il  versait  des  larmes  ;  îl 
tirait  de  profonds  soupirs  de  sa  poitrine  j  il  avait 
les  yeux  fixement  attachés  sur  les  eaux;  il  repou^ 
sait  les  aliments  qu'on  lui  pr^entait;  il  craignait 
l'approche  d'un  homme;  îl  voulait  mourir.  Il  était 
dans  un  accès  d'enthouisiasme  qui  grossissait  à  son 
imagination  les  misères  de  la  nature  humaine ,  et 
qui  lui  représei^ait  la  mort  comme  le  plus  grand 
bonheur  d'un  être  qui  pense ,  qui  sent ,  qui  a  le 
malheur  de  vivre.  Voici  un  autre  enthousiaste; 
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c'est  Plotin/  qpî,  fortement  frappé  du  péril  où  il 
aperçoit  son  disciple  et  son  ami>  éprouve  sur-le- 
champ  un  autre  accès  d'enthousiasme  qui  sauve 
Porphyre  de  la  fureur  tratiquille  et  sourde  dont 
il  est  possédé.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que 
celui-ci  se  prend  pour  un  homme  sensé  :  écoutez- 
le  :  Studium  nunc  istudy  o  Porphjrri  ^  tuum  non 
sanœ  mentis  est  y  sed  cmimi  atra  bilejurèntis.  Un 
troisième  qui  eut  été  témoin ,  de  sang^froid,  de 
l'action  outrée  et  du  ton  emphatique  de  Plotin  ^ 
n'aurait-il  pas  été  tenté  de  lui  rendre  à  lui-même 
son  apostrophe ,  et  de  lui  dire  y  en  imitant  son  ac- 
tion et  son  emphase  :  Studium  nunc  istudj  o  Plo- 
fine  y  tuum  ^  honestœ  rêvera  mentis  est ,  sed  anind 
splendidc^  bilefurentis.  Au  reste ,  si  un  accès  d'en- 
thousiasme peut  être  réprimé^  c'est  par  un  aatre 
accès  d'enthousiasme.  La  véritable  éloquence  serait 
.  en  pareil  cas  faible  y  froide ,  et  resterait  sans  effet  : 
il  faut  un  choc  plus  violent ,  c^t  la  secousse  d'un 
instrument  plus  analogue.  Porphyre,  fortement 
persuadé  que  le  christianisme  rend  les  hommes 
méchants  et  misérables  (  méchants  y  disait-il  y  en 
multipliant  les  devoirs  à  l'infini  et  en  pervertissant 
l'ordre  des  devoirs  ;  misérables  y  en  x^emplissant  les 
âmes  de  remords  et  de  terreurs  ) ,  écrivît  quinze 
livres  pour  les  détromper.  Je  crains  bien  que  Théo- 
dose ne  leur  ait  fiiit  trop  d'honneur  par  l'édit  qui 
les  supprima;  et  j'oserais  presque  assurer,  sur  les 
fragments  qui  nous  en  restent  dans  les  Pères  qui 
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Y<mt  réfute ,  qu'il  y  avaî  t  beaucoup  plus  d'éloquence 
et  d'enthousiasme  que  de  bon  sens  et  de  philoso- 
phie. U  m'a  semblé  que  l'enthousiasme  était  une 
maladie  épidémique  particulière  à  ces  temps ,  qui 
n'avait  pas  entièrement  épargné  les  hommes  les 
plus  respectables  par  leurs  talents ,  leurs  connais- 
sances,  leur  état  et  leurs  mœurs.  L'un  croyait  avoir 
répondu  à  Porphyre ,  lorsqu'il  liu  avait  dit  qu  il 
était  Vand  intime  du  diable  ;  un  autre  prenait , 
sans  s'en  apercevoir ,  le  ton  de  Porphyre ,  lorsqu'il 
l'appelait  impie  ,  blasphémMeur ^  fou  ^  calomnia-^ 
teurj  impudent^  sjcophante.  La  cause  du  christia- 
nisme était  trop  bonne,  et  les  Pères  avaient  trop 
.de  raison  pour  accumuler  tant  d'injures.  Cet  en- 
droit ne  sera  pas  le  seul  de  cet  article  où  nous  au- 
rons lieu  de  remarquer ,  pour  la  consolation  des 
âmes  faibles  et  la  nôtre ,  que  dans  les  plus  grands 
saints l'Jhomme  perce  toujours  par  quelque  endroit. 
Poiphyre  vécut  beaucoup  plus  long-temps  qu'on 
.ne  pouvait  l'espérer  d'un  homme  de  son  caractère. 
Il  atteignit  l'âge  de  soixante  et  douze  ans,  et  ne 
mourut  que  Tan  3o5  de  Jésus-Christ. 

Jamblique,  disciple  de  Porphyre,  fut  unç  des 
lumières  principales  de  l'école  d'Alexandrie.  Le 
paganisnrc  menaçait  ruine  de  toutes  parts ,  lors- 
que ce  philosophe  théùrgiste  parut;  il  combattit 
.pour  ses  dieux,  et  ne  combattit  pas  sans  succès. 
C'est  une  chose  remarquable  que  l'aversion  pres- 
que générale  des  philosophes  éclectiques  pour  le 
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christianissme ,  et  leur  attachement  opiniâtre  à  Vida* 
latrie.  Pouvait-il  donc  y  avoir  un  système  plus  ri- 
dicule que  celui  de  la  mythologie?  S'il  étak  natu- 
rel que  lé  sacrifice  exigé  dans  la  religion  chré- 
tienne ,  de  Tesprit  de  l'homme  par  des  mystères , 
de  son  corps  par  des  jeûnes  et  des  mortifications  ^ 
de  son  cœur  par  une  abnégation  entière  ,de  soi- 
même  ,  en  éloignât  des  hommes  charnels  et  des  rai* 
sonneurs  orgueilleux ,  l'était^  il  qu'un  Potamon , 
un  Ammonius^  un  Longin ,  un  Plotin,  un  Jàm- 
blique ,  ou  fermassent  les  yeux  sur  les  absurdités 
de  l'histoire  de  Jupiter^  ou  ne  les  aperçussent  point? 
Jamblique  était  de  Chalcis,  ville  de  Cétésyrie;  il 
descendait  de  parents  illustres  :  il  eut  pour  insti- 
tuteur Anatolius ,  philosophe  d'un  mérite  peu  in- 
férieur a  Porphyre.  Il  fut  d'un  caractère  doux,  un 
peu  renfermé ,  ne  s'ouvrant  guère  qu'à  ses  disci- 
ples ;  moins  éloquent  que  Porphyre  ;  et  l'éloquenec 
ne  devait  pas  être  comptée  pour  peu  de  chose  dans 
des  écoles  où  l'on  professait  particulièrement  la 
théurgie,  système  auquel  il  était  impossible  de 
donner  quelques  couleurs  séduisantes ,  sans  le  se- 
cours  du  sublime  et  de  l'enthousiasme  :  cependant 
il  ne  manqua  pas  d'auditeurs ,  mais  il  les  dut  moins 
à  ses  connaissances  qu'à  son  affabilité.  Il  avait  de 
la  gai  té  avec  ses  amis,  et  il  leur  en  inspirait  :  ceux 
qui  avaient  une  fois  goûté  le  charme  de  sa  société 
ne  pouvaient  plus  s'en  détacher.  L'histoire  ne  npus 
a  riei^jàcouté  de  nos  mystiques,  que  nous  ne  re- 
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trouvions  dans  celle  de  Jamblique.  II  avait  des  ex- 
tases^ son  corps  s  élevait  dans  les  airs  pendant  ses^ 
entretiens  avec  les  dieux  ;  ses  vêtements  s'éclai- 
raient de  lumière ,  il  prédisait  l'avenir ,  il  com- 
mandait aux  démons^  il  évoquait  des  génies  du 
fond  dés  eaux«  Jamblique  écrivit  beaucoup,  il 
laissa  la  Vie  de  Py thagore ,  une  Exposition  de  sou 
Système  théologique ,  des  Exhortations  à  l'étude 
de  Véclectisme  y  un  Traité  des  sciences  mathéma- 
tiques, un  G>mmentaîre  sur  les  Institutions  arith- 
métiques de  Nicomaque,  une  Exposition  des  mys- 
tères égyptiens.  Parmi  ces  ouvrages  il  y  en  a 
plusieurs  où  l'on  aurait  peine  à  reconnaître  un  pré*» 
tendu  faiseur  ^e  miracles  :  mais  qui  reconnaîtrait 
Newton  dans  un  Commentaire  sur  \ Apocalypse? 
et  qui  croirait  que  cet  homme  qui  a  assemblé  tout 
Londres  dans  une  église ,  pour  être  témoin  des  ré^ 
surrections  qu'il  promet  sérieusement  d'opérer , 
est  le  géomètre  Fatio?  JamMique  mourut  Tan  de 
Jésus-Christ  333,  sous  le  règne  de  Constantin.  La 
conversion  de  ce  prince  à  la  religion  chrétienne 
fut  un  événement  fatal  pour  la  philosophie  ;  les 
temples  du  paganisme  furent  renversés ,  les  portes 
des  éeoles  éclectiques  fermées ,  les  philosophes  dis- 
persés :  il  en  coûta  même  la  vie  à  quelques-uns  de 
iceux  qui  osèrent  braver  les  conjonctures. 

Tel  fut  le  sort  de  Sopatre ,  disci{Je  de  Jam- 
blique ;  il  était  d' Apamée ,  ville  de  Syrie  :  Eunâpe 
^en.  parle  cçs^me  d'un  homme  éloquent  dans  ses 
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écrits  et  dans  ses  discours.  Il  ajoute  que  1  étendue 
^e  ses  connaissances  lui  avait  acquis  parmi  le$ 
Grecs  la  réputation  du  premier  philosophe  de  son 

temps  (^Tov  i'rta'ilfJiOTM.TOv  riv  ri  TAf  sAA» 0*/^  ixi  TcUtPfU' 

a-u  y^yivfifjiévov).  Voici  le  fait  tel  qu'on  le  lit  dans 
Eunape.  Constantinople  ou  Byzance  (car  c  est  la 
même  ville  sous  deux  noms  différents)  fournissait 
anciennement  l'Attique  de  vivres,  et  il  est  incroya- 
ble la  quantité  de  grains  que  cette  province  de  la 
Grèce  en  tirait;  mais  il  arriva  dans  ces  taaips  que 
les  vaisseaux  qui  venaient  chargés  d'Egypte,  et  que 
toutes  les  provisions  qu'on  tirait  de  la  Syrie,  delà 
Phénicie ,  de  l'Asie  entière ,  et  d'une  infinité  d W 
très  contrées  nourricières  de  l'Empire ,  ne  purent 
suffire  aux  besoins  de  la  multitude  innombrable 
de  prisonniers  que  l'empereur  avait  rassemblés 
dans  Byzance ,  et  cela  par  la  vanité  puérile  de  re^ 
cueillir  au  théâtre  un  plus  grand  nombre  d'applau- 
dissements :  et  de  quelle  sorte  encore ,  et  de  quels 
gens  ?  d'aune  populace  pleine  de  vin ,  d'hommes  u 
qui  l'i  vjresse  ne  permettait  ni  de  parler  ni  de  se  te- 
nir debout ,  de  barbares  et  d'étrangers  qui  savaient 
à  peine  prononcer  son  nom.  Mais  telle  était  la  si' 
tuation  du  port  de  Constantinople,  que  couvert  par 
des  montagnes,  il  n'y  avait  qu'un  seul  vent  qui  en 
favorisât  l'entrée  ;  et  ce  vent  ayant  cessé  de  souffler, 
£t. suspendu  trop  long- temps  l'arrivée  des  vivres 
dans  yne  conjoncture  où  la  ville ,  qui  regorgeait 
d'habitants  ^  en  avait  un  besoin  plo^  pressant ,  1«^ 
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famine  se  fit  sentir.  On  se  rendit  à  jeun  au  théâtre; 
et  comme  il  n'y  avait  presque  point  de  gens  ivres  ^ 
il  y  eut  peu  d  applaudissements ,  au  grand  éton- 
nement  de  l'empereur ,  qui  n'avait  pas  rassemblé 
tant  de  bouches  pour  qu'elles  restassent  muettes. 
Les  ennemis  de  Sopatre  et  des  philosophes ,  atten^ 
ti&  k  saisir  toutes  les  occasions  de  les  desservir  et 
de  les  perdre ,  crurent  en  avoir  trouvé  une  très^ 
favorable  dans  ce  contre- temps  :  Cest  ce  Sopatre  ^ 
dirent-ils  au  crédule  empereur ,  cet  homme  que 
'VOUS  avez  comblé  de  tant  de  bienfaits ,  et  qui  est 
parvenu,  par  sa  politique  y  a  s'asseoir  sur  le  trône 
à  côtéde  *vous  ;  c'est  lui  qui,  par  les  secrets  de  sa 
philosophie  malfaisante  ^  tient  les  vents  enchaînés, 
et  s'oppose  à  votre  triomphe  et  à  votre  gloire,  tanh 
dis  qu'il  vous  séduit  par  les  faux  éloges  qu'il  vous 
prodigue.  L'empereur  irrité  ordonne  la  mort  de 
Sopatre ,  et  le  malheureux  philosophe  tombe  sur^ 
le-dbamp  frappé  d'un  coup  de  hache.  Hélas  !  il  était 
arrivé  à  la  cour  dans  le  dessein  de  défendre  la 
cause  deis  philosophes ,  et  d'arrêter^  s'il  était  pos- 
sible ,  la  persécution  qu'on  exerçait  contre  eux.  U 
avait  présutiié  quelques  succès  de  la  force  de  son 
éloquence  et  de  la  droiture  de  ses  intentions^  et 
en  effet  il  avait  i^éussi  au-delà  de  ses  espérances  ; 
l'empereur  r«ivait  admis  au  nombre  de  ses  favoris , 
et  les  philosophes  commençaient  à  prendre  crédit  à 
la  cour  y  les  courtisans  à  s'en  alarmer ,  et  les  into- 
lérants à  s'en  plaindre.  Ceux-ci  s'étaient  apparem- 


92  ÉCLECTISME, 

ment  déjà  rendus  redoutables  au  prince  même, 
qu'ils  avaient  entraîné  dans  leurs  sentiments ,  puis^ 
qu'il  parait  que  Sopatre  fut  une  victime  qu'il  leorim- 
mola  malgré  lui ,  afin  de  calmer  les  murmures  qui 
commençaient  à  s'élever.  «  Pour  dissiper  lessoup 
«  çons  qu'on  pourrait  avoir  que  celui  qui  avait  ac- 
cc  cueilli  favorablement  un  hiérophante ,  un  tbéur- 
<(  giste ,  ne  fut  un  néophyte  équivoque ,  il  se  dé- 
.f<  termina  (dit  Suidas)  k  faire  mourir  le  philosophe 
H  Sopatre ,  utjidem  faceret  se  non  ampîms  reU* 
«  gioni gentiU addictum  esse.  »  Ablabius^  courtisan 
vil,  sans  naissance,  sans  ame^  sans  vertus,  un  de 
ces  hommes  faits  pour  capter  la  faveur  des  grands 
par  tpu  tes  sortes  de  voies ,  et  pour  les  déshonorer 
-ensuite  par  les  mauvais  conseils  qu'ils  leur  donnent 
en  échange  des  bienfaits  qu'ils  en  reçoivent,  était 
devenu  jaloux  de  Sopatre,  et  ce  fut  cette  jalousie 
^ui  accéléra  la  perte  du  philosophe.  Pourquoi  faut- 
il  que  tant  de  rois  commandent  toujours,  et  ne 
lisent  jamais  ! 

Édésius  était  de  Cappadoce  ;  sa  famille  était 
considérée ,  mais  elle  n'était  pas  opulente.  Il  se  livra 
à  l'étude  de  la  philosophie  dans  Athènes,  où  on 
Tavait  envoyé  pour  y  apprendre  quelque  art  lucra- 
tif :  c'était  répondre  aussi  mal  qu'il  était  possible 
aux  intentions  de  ses  parent»,  qui  auraient  donne 
pour  une  pièce  d'or  tous  les  livres  de  la  République 
de  Platon.  Cependant  sa  sagesse^  sa  modération, 
son  respect ,  sa  patience^  ses  discours ,  parvinrent 
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à  réconcilier  soh  père  avec  la  philosophie  ;  le  bon 
bomme  conçut  enfin  qu'une  science ,  qui  rendait 
son  fils  heureux  sans  les  richesses ,  était  préférable 
à  des  richesses  qui  n'avaient  jamais  fait  le  bonheur 
de  personne  sans  cette  science.  La  réputation  de 
Jamblique appela  Édésiusen  Syrie;  Jamblique  le 
chérit^  l'instruisit  et  lui  conféra  le  grand  don,  le 
don  par  excellence  «  le  don  d'enthousiasme.  Les 
théurgistes  ne  pouvaient  donner  de  meilleures  preu- 
ves du  cas  infini  qu'ils  faisaient  de  la  religion  chré- 
tienne,  que  de  s'attacher  à  la  copier  en  tout.  Les 
apôtres  avaient  conféré  le  Saint-Esprit,  ou  cette  qua- 
lité divine  en  vei*tu  de  laquelle  on  persuade  forte- 
ment ce  dont  on  est  fortement  persuadé  :  les  éclec- 
tiques parodièrent  fort  heureusement  ces  effets  avec 
leur  enthousiasme^  Cepeudant  la  persécution  que 
l'empereur  exerçait  contre  les  philosophes  aug- 
mentait de  jour  en  jour  ;  Édésius  épouvanté  eut  re- 
cours aux  opérations  de  la  théurgie  pour  en  être 
éclairci  sur  son  sort  :  les  dieux  lui  promirent  ou: 
la  plus  grande  réputation  s'il  demeurait  dans  la  so- 
ciété^ ou  une  sagesse  qui  l'égalerait  aux  dieux  s'il 
se  retirait  d'entre  les  hommes.  Edésius  se  dû^posait 
à  prendre  ce  dernier  parti ,  lorsque  ses  disciples 
s^assemblent  en  tumulte ^  l'entourent^  le  prient^ 
le  conjurent,  le  menacent,  et  l'empêchent  daller, 
par  une  crainte  indigne  d'un  philosophe ,  se.  relé- 
guer dans  le  fond  d'une  forêt,  et  de  priver  les  hom- 
mes des  exemples  de  sa  vertu  et  des  préceptes  de , 
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sa  philosophie ,  dans  un  temps  où  la  superstition  ^ 
disaient-ils ,  s'avançait  à  grands  pas  et  entraînait 
la  multitude  des  esprits.  Édésius  établit  son  école 
à  Pergame  :  Julien  le  consulta ,  l'honora  de  son 
estime  y  et  le  combla  de  présents  :  la  promesse 
des  dieux  qu'il  avait  consultés  s'accomplit;  son 
nom  se  répandit  dans  la  Grèce  ;  on  se  rendit  à  Per- 
game de  toutes  les  contrées  voisines.  Il  avait  un 
talent  particulier  pour  humilier  les  esprits  fiers  et 
transcendants  ^  et  pour  encourager  les  esprits  fai- 
bles et  timides.  Les  ateliers  des  artistes  étaient  les 
endroits  qu'il  fréquentait  le  plus  volontiers  au  sor- 
tir de  son  école  ;  ce  qui  prouve  que  l'^ithousiasme 
et  la  théurgie  n'avaient  point  éteint  en  lui  le  goût 
des  connaissances  utiles.  11  professa  la  philosc^hi^ 
jusque  dans  l'âge  le  plus  avancé. 

Eustathe,  disciple  de  Jamblique  et  d'Edésius/ 
fut  un  homme  éloquent  et  doux ,  sur  le  compte 
duquel  on  a  débité  beaucoup  de  sottises.  J'en  dis 
autant  de  Sosipatra  ;  des  vieillards  la  demandent 
à  ^n  père ,  et  lui  prouvent  par  des  miracles  qu'il 
ne  peut  en  conscience  la  leur  refuser  :  le  père  cède 
sa  fille ,  les  vieillards  s'en  emparent ,  l'initient  à 
tous  les  mystères  de  V éclectisme  et  de  la  théurgie  i 
lui  confèrent  le  don  d'enthousiasme  et  disparais- 
sent ^  sans  qu'on  ait  jamais  su  ce  qu'ils  étaient  de^ 
venus.  J'en  dis  autant  d'Antonin  fils  de  Sosipatra  ; 
je  remarquerai  seulement  de  celui-ci  qu'il  ne  fit 
point  de  miracles ,  parce  que  l'empereur  n'aunait 
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|Às  que  les  philosophes  en  fissent.  11  y  eut  un  mo- 
ment où  la  frayeur  pensa  faire  ce  qu^on  devait  at* 
tendre  du  sens  commun  ;  ce  fut  de  séparer  la  philo- 
sophie de  là  théurgîe,  et  derenvoyer  celle-ci  aux 
diseurs  de  bonne  aventure,  atix  saltimbanques,  aux 
firiponB,  et  atixprestigiateurs.  Eusèbe  de  Minde  en 
Carte,  qui  parut  alors  sur  la  scène,  distingua  les 
deux  espèces  de  purifications  que  la  philosophie 
éclectique  recommandait  également  ;  il  appela  Tune 
théurgique,  et  l'autre  rationnelle^  et  s'occupa  sé- 
rieusement à  décrier  la  première  ;  mais  les  esprits 
en  étaient  trop  infectés  :  c'était  une  trop  belle  chose 
^ue  de  commercer  avec  les  dieux,  que  d avoir  les 
démons  à  son  commandement ,  que  de  les  appe- 
ler ht  soi  par  des  incantations,  ou  de  s  élever  à  eux 
par  l'extase,  pour  qu'on  pût  détromper  facilement 
les  hommes  d'une  science  qui  s'arrogeait  ces  mer- 
veilleuses prérogatives.  S'il  y  avait  un  homme  aloi'S 
auprès  duquel  la  philosophie  d'Eusèbe  devait  réus- 
sir, c'était  l'empereur  Julien  ;  cependant  il  n'en  fat 
rien  :  Julien  quitta  ce  philosophe  sensé ,  pour  se 
livrer  aux  deux  plus  violents  théurgistes  que  la 
isecte  éclectique  eût  encore  produits,  Maxime 
d'Ephèse  et  Chrysanthius. 

Maxime  d'Ephèse  était  né  de  parents  nobles  et 
fiches;  il  eut  donc  à  fouler  aux  pieds  les  espérances 
les  plus  flatteuses,  pour  se  livrer  à  la  philosophie; 
c'est  un  courage  trop  rare  pour  ne  pas  lui  en  faire 
nn  mérite.  Personne, ne  fut  plus  évidemment  ap- 
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pelé  à  la  théurgie  et  à  Xéclectismey  si  Toii  regarde 
1  éloquence  comme  le  caractère  de  la  vocation. 
Maxime  paraissait  toujours  agité  par  la  présence 
intérieure  de  quelque  démon  ;  il  mettait  tant  de 
force  dans  ses  pensées ,  tant  d'énergie  dans  son 
expression ,  tant  de  noblesse  et  de  grandeur  dans 
ses  images  y  je  ne  sais  quoi  de  si  frappant  et  de  si 
sublime^  même  dans  sa  déraison ^  qu'il  ôtait  à  ses 
auditeurs  la  liberté  de  le  contredire  :  c'était  Apol«- 
Ion  sur  son  trépied ,  qui  maîtrisait  les  âmes  et 
commandait  aux  esprits.  Il  était  savant  ;  des  con- 
naissances profondes  et  variées  fournissaient  uii 
aliment  inépuisable  à  son  enthousiasme  :  il  eut 
Édésius  pour  maître ,  et  Julien  pour  disciple.  Il 
accompagna  Julien  dans  son  expédition  de  Perse  : 
Julien  périt  y  et  Maxime  tomba  dans  un  état  dé-- 
plorable  ;  mais  son  ame  se  montra  toujours  supé* 
rieure  à  Tadversité.  Valentinien  et  Valens,  irrités 
par  les  chrétiens,  le  font  charger  de  chaînes  et 
jeter  dans  le  fond  d'un  cachot  :  on  ne  l'en  tire  que 
pour  Texposer  sur  un  théâtre  ;  il  j  parait  avec  fer- 
meté. On  l'accuse  ^  il  répond  sans  manquer  à  l'em- 
pereur, et  sans  se  manquer  à  lui-même.  On  pré- 
tendait le  rendre  responsable  de  tout  ce  qu'on 
reprenait  dans  la  conduite  de  Julien  ;  il  intéressa 
l'empereur  même  à  rejeter  cette  accusation  :  S'il  est 
permis  y  disait-il,  d  accuser  un  sujet  de  tout  ce  que 
son  souvercdn  peut  avoir  fait  de  malj  pourquoi  ne 
le  louera-t'On  pas  de  tout  ce  qu'il  aura] ait  de  bien? 
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On  cherchait  a  le  perdre;  chose. surprenaùte  !  on 
n'en  vint  point  à  bout.  Dans  Fimpossibilitë  de  le 
convaincre  on  lui  rendit  la  liberté  ;  mais  comme 
on  était  persuadé  qu'il  s'était  servi  de  son  crédit 
auprès  de  Julien  pour  amasser  des  trésors  ^  on  le 
condamna  à  une  amende  exorbitante  qu'on  rédui-> 
sit  à  très-peu  de  chose ,  ceux  qu'on  avait  chargés 
d'en  poursuivre  le  paiement ,  n'ayant  trouvé  à 
nptre  philosophe  que  sa  besace  et  son  bâton.  La 
présence  d'un  homme  avec  lequel  on  avait  d^  si 
grands  torts ,  çtait  trop  importune  pour  qu'on  la 
souffrit;  Maxime  fut  relégué  dans  le  fond  de  l'Asie , 
où  de  plus  grands  malheurs  l'attendaient.  La  haine 
implacable  de  ses  ennemis  l'y  suivit;  à  peine  est-il 
arrivé  au  lieu  de  son  exil^  qull  est  saisi;  empri- 
sonné ,  et  livré  a  l'inhumanité  de  ces  hommes  que 
la  justice  emploie  à  tourmenter  les  coupables^  et 
qui 9  corrompus  par  ses  persécuteurs,  inventèrent 
pour  lui  des  supplices  nouveau!  :  ils  en  firent  al ter^ 
Hâtivement  l'objet  de  leur  brutalité  et  de  leur 
fureur.  Maxime,  lassé  de  vivre,  demanda  du 
poison  à  sa  femme ,  qui  ne  balança  pas  à  lui  en 
apporter  ;  mais  avant  que  de  le  lui.  présenter,  elle 
en  prit  la  plus  grande  partie  et  tomba  morte  : 
Maxime  lui  survécut.  On  cherOhe  ,  en  lisant  l'his- 
toire de  ce  philosophe  y  la  cause  de  ses  nouveaux 
malheurs,  et  l'on. n'en  trouve  point  d'autre  que 
d'avoir  déplu  aux  défenseurs  de  certaines  opinions 
dominantes  ;  leçon  terrible  pour  les  philosophes , 
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g€n6  raisonneurs  qui  leur  ont  été  et  qui  leur  seront 
suspects  dans  tous  les  temps.  La  Providence,  qui 
semblait  avoir  oublié  Maxime  depuis  la  mort  de 
Julien ,  laissa  tomber  enfin  un  regard  de  pitié  sur 
ce  malheureux.  Qéarque ,  homme  de  bien  ,  que 
par  hasai*d  Valens  avait  nommé  préfet  en  Asie , 
trouva ,  en  arrivant  dans  sa  province ,  le  philo^ 
sophe  exposé  sur  lui  chevalet ,  et  prêt  à  expirer 
dans  les  tourments  :  il  vole  à  son  secours,  il  le 
délivre ,  il  lui  procure  tous  les  soins  dont  il  était 
pressé  dans  le  déf^orable  état  où  on  lavait  réduk  : 
il  l'accueille ,  il  Tadrnet  à  sa  table ,  il  le  réconci- 
lie avec  r«mpereur,  il  fait  subir  à  ses  ennemis  la 
peine  du  talion ,  il  le  rétablit  dans  le  peu  de  for- 
tune qu'il  devait  à  la  commisération  de  ses  amis 
et  de  ses  parents ,  il  y  ajoute  des  bien&its ,  et  le 
renvoie  triomphant  à  Gonstantinople ,  où  la  con- 
sidération générale  du  peuple  et  dçs  grands  sem- 
blait lui  assurer  du  moins  quelque  tranquillité  pour 
les  dernières  années  de  sa  vie;  mais  il  n'en  fut  pas 
ainsi.  Des  mécontents  formèrent  une  conspiration 
contre  Valens  ;  Maxime  n'était  point  du  nombre , 
yûais  il  avait  eu  malheureusement  d'anciennes  liai- 
sons av€C  la  pluf^rt  d'entre  eux.  On  le  soupçonna 
d'avoir  eu  connaissance  de  leur  dessein  ;  ses  en- 
nemis insinuèrent  à  l'empereur  qu'il  avait  ^té  con- 
sulté en  qualité  de  théurgiste ,  et  le  prooonsul  Fes- 
tus  eut  ordre  de  l'arrêter  et  de  le  faire  mourir;  ce 
qui  fut  exécuté.  Telle  fut  la  fin  tragique  d'un  ^es 
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plus  bahîles  et  des  plas  honnêtes  hommes  de  son 
siècle  ^  à  qui  l'on  ne  peut  reprocher  que  son  en?* 
thousiasme  et  sa  thëurgie.  Festus  ne  lui:  suryécut 
pas  iQng-temps ,  son  esprit  s'altéra  ;  il  crut  voir 
en  sQng^  Maxime  qui  le  traînait  par  les  cheveux, 
devant  les  juges  des  enfers  ;  ce  songe  le  suivait 
partout^  il  en  perdit  tout-à-fait  le  jugement ,  «t 
mourqt  fou.  Le  peuple ,  oubliant  les  disgrâces 
cruelles  auxqudles  les  dieux  avaient  abandonne 
Maxime  pendant  sa  vie,  regarda  la  mort  de  Fes^ 
tus  comme  un  exemple  éclatant  de  leur  justice, 
Festus  était  odieux;  Maxime  n'était  plus^  la  véaé' 
ration  qu'on  lui  portait  en  dfsvint  d'autant  plu^ 
grande  :  le  moyen  que  le  peuple  ne  vit  pas  du 
surnaturel  dans  le  songe  du  proconsul  ^  et  dansr 
une  mort  qui  le  surprend  f  sans  aucune  cause  apr* 
parente  »  au  milieu  de  ses  prospérités  I  On  n'est 
pas  communément  assez  instruit  ppur  savoir  qu'uni 
homme  mei^iacé  de  mort  subite ,  sent  de  loin  des 
mouvements  avant-coureurs  de  cet  événement  f 
ce  sont  des  atteintes  sourdes  qu'il  néglige,  parce 
qu'il  ii^en  prévoit  ni  n'en  craint  les  suites  ;  ee  sont 
des  frissons  passagers  I  des  inquiétudes  vagues,  de 
l'abattement ,  de  l'agitation ,  des  accès  de  pusil- 
lanimité. Qu'au  milieu  de  ces  aj^roches  secrètes 
un  h<^m^  superstitieux  et  méchant  ait  la  con^- 
science  chargée  de  quelque  crime  atroce  et  récent, 
il  en  voit  les  objets,  il  en  est  obsédé  ;  il  prend  cette 
ohsiession  pour  la  caiisç  de  son  malaise;  et,  au 
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lieu  d'appeler  un  médecin ,  îl  s'adresse  aux  dieux; 
cependant  lé  germe  de  mort  qu'il  portait  en  lui- 
même  se  développe  et  le  tue ,  et  le  peuple  imbé- 
cile crie  au  prodige.  C'est  faire  injure  à  l'Etre 
suprême ,  c'est  s'exposer  même  à  douter  de  son 
existence ,  que  de  chercher  dans  les  afflictions  et 
les  prospérités  de  ce  monde ,  des  marques  de  la 
justice  ou  de  la  bonté  divine.  Le  méchant  peut 
avoir  tout ,  excepté  cette  paix  de  Famé ,  ce  doux 
repos  d'une  bonne  conscience,  et  la  sécurité  qui 
en  est  l'eflFet. 

Prîsque ,  ami  et  condisciple  de  Maxime ,  était 
de  Thesprotie.  Il  avait  beaucoup  étudié  la  philo- 
sophie des  Anciens;  il  s'accordait  avec  Eusèbe  de 
Minde  à  regarder  la  théurgie  comme  la  bopte  de 
Yéclectisfke  ;  mais  né  taciturne ,  renfermé ,  en- 
nemi des  disputes  scholastiques ,  ayant  k  peti  près 
du  vuflgaire  l'opinion  qu'il  en  feut  avoir ,  c'est-à- 
dire  nW  faisant  pas  assez  de  cas  pour  lui  dire  la 
vérité ,  ce  fut  un  homme  peu  propre  à  s'attacher 
des  disciples  et  à  répandre  ses  opinions.  Cette  ma- 
nière de  philosopher  tranquille  et  retirée  jeta  sur 
lui  une  obscurité  salutaire  ;  les  ennemis  de  la  phi- 
losophie l'oublièrent.  Les  autres  éclectiques  en  fu-- 
rent  réduits^  ou  à  se  donner  la  mort  à  eux-mêmes, 
ou  à  perdre  la  vie  dans  lés  tourments  )  Prisque , 
ignoré ,  acheva  tranquillement  la  sienne  dans  les 
temples  déserts  du  paganisme.' 

Chrysanthius>  discipte  d'Êdésius'et  instituteur 
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de  Julien  ,*  joignit  l'étude  de  Tart  oratoire  à.  celle 
de  la  philosophie  :  C'est  assez  pour  soi^  disait-il  ^ 
de  connaître  la  vérité;  mais  pour  les  autres  il  faut 
encore  savoir  la  dire  et  la  faire  aimer •  La  phUonr- 
thropie  est  le  caractère  distinctifde  rhomme  de  bien; 
il  ne  doit  pas  se  contenter  d'être  bon^  il  doit  tra^ 
voilier  à  rendre  ses  semblables  meilleurs  :  la  verti& 
ne  le  domine  pas  assez  fortement  ^  s'il  peut  la  con- 
tenir  au  dedans  de  lui-même.  Lorsque  la  vertu  est 
devenue  la  passion  d'un  honune^  elle  remplit  son 
ame  d'un  bojiàeur  qu'il  ne  saurait  cacher j  et  que 
les  méchants  ne  peuvent  feindre.  C'est  à  la  vertu 
qù!  il  appartient  défaire  de  véritables  enthousiastes; 
c'est  elle  seule  qui  connaître  prix  des  biens ^  des 
dignités  et  de  la  vie^  puisqu'il  n'y  a  quelle  qui  sache 
quand  il  convient  de  les  perdreou  de  les  conserver. 
La  théurgie ,  si  fatale  à  Maxime ,  servit  utilement 
Chrysanthius;  ce  dernier  s'en  tint  avec  fermeté  à 
l'inspection  des  victimes  et  aux  règles  de  la  divi- 
nation y  qui  lui  annonçaient  les  plus  grands  mal- 
heurs s'il  quittait  sa  retraite  ;  ni  les  instances  de 
Maxime  y  ni  les  invitations  réitérées  de  l'empe- 
reur ,  ni  des  députations  expresses  y  ni  les  prières, 
d'une  épouse  qu'il  aimait  tendrement  ^  ni  les  hon- 
neurs qu'on  lui  ofirait  ^  ni  le  bonheur  qu'il  pou- 
vait se  promettre,  ne  purent  l'emporter  sur  ses 
sinistres  pressentiments ,  et  l'attirer  à  la  cour  de 
Julien.  Maxime  partit,  résolu ,  disait-il,  défaire 
violence  à  la  nature  et  aux  destins.  Julien  se  ven- 
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gea  des  refus  de  Chrysanthius  en  lui  accordant 
le  pontificat  de  Lydie ,  où  il  l'exhortait  à  relevei* 
les  autels  des  dieux  ^  et  à  rappeler  dans  leurs  tem- 
ples lès  peuples  que  le  zèle  de  ses  prédécesseur^ 
en  avait  éloignés^  Chrysanthius^  philosophe  et 
pontife  I  se  conduisit  avec  tant  de  discrétion  danà 
sa  fonction  délicate,  qu'il  n'excita  pas  même  lé 
murmure  des  intolérants  :  aussi  ne  fut -il  point 
enyeloppé  dans  les  troubles  qui  suivirent  la  mort 
de  Julien.  Il  demeura  désolé ,  mais  tranquille  ail 
milieu  des  ruines  de  la  secte  éclectique  et  du  pa- 
ganisme ;  il  fut  même  protégé  des  empereurs  chré- 
tiens. Il  se  retira  dans  Athènes,  où  il  montra  qu'il 
était  plus  facile  à  un  homme  comme  lui  de  sup- 
porter l'adversité ,  qu'à  la  plupart  des  autres  hom- 
mes de  bien  user  du  bonheur.  Il  employait  se§ 
journées  à  honorer  les  dieux ,  à  lire  les  auteurs 
anciens,  a  inspirer  le  goût  de  la  théurgie,  de 
Y  éclectisme  et  de  l'enthousiasme  k  un  petit  nombre 
de  disciples  choisis ,  et  à  composer  des  ouvrages 
de  philosophie.  Lés  tendons  de  ses  doigts  s'étaient 
retirés  à  force  d'écrire.  La  promenade  était  son 
unique  délassement;  il  le  prenait  dans  les  rues 
spacieuses ,  marchant  lentement ,  gravement ,  et 
s'entretetant  avec  ses  amis.  Il  évita  le  commerce 
dés  grands,  non  par  mépris,  mais  par  goût.  Il 
mit  dans  son  commerce  avec  les  hommes  tant  de 
doucéui*  et  d'aménité ,  qu'on  le  soupçonna  d'af- 
fecter un  peu  ces  qualités.  Il  parlait  bien  j  on  le 


ÉCLECTISME^  îo5 

louait  surtout  de  savoir  prendre  le  ton  des  choses^ 
S'il  ouvrait  la  bouche  $  tout  le  monde  restait  en 
silence.  Il  était  ferme  dans  ses  sentiments  :  ceux 
qui  ne  le  connaissaient  pas  assez  s'exposaient  faci-r 
lement  à  le  contredire  ;  mais  ils  ne  tardaient  pas 
à  sentir  à  quel  homme  ils  avaient  affaire.  Nous 
serions  étonnés  qu'avec  ces  qualités  de  cœur  et 
d'esprit,  Chryaanthius  ait  été  un  des  plus  grands 
défenseurs  du  paganisme ,  si  nous  ne  savions  com*- 
bien  le  mystère  de  la  croix  est  une  étrange  folie 
pour  des  hommes  instruits ,  mais  surtout  pour  des 
philosophes.  Il  jouissait  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans 
d'une  santé  si  vigoureuse ,  qu'il  était  obligé  d'ob- 
server des  saignées  de  précaution;  Euna^  était  son 
médecin;  cependant  une  de  ces  saignées ,  faite  im-^ 
prudemment  en  l'absence  d'Eunàpe ,  lui  coûta  la 
vie  :  il  fut  saisi  d'un  froid  et  d'une  langueur  dans 
tous  les  membres,  qu'Oribase  dissipa  pour  le  ma* 
ment  par  des  fomentations  chaudes,  mais  qui  ne 
tardèrent  pas  à  revenir,  et  qui  l'emportèrent. 

Julien,  le  fléaii  du  christianisme,  l'honneur  de 
Y  éclectisme  j  et  un  des  hommes  les  plus  eztraor-^ 
diuaires  de  son  siècle ,  fîit  élevé  par  les  soins  de 
l'empereur  Constance;  il  apprit  la  grammaire  de 
Nicoclès,  et  l'art  oratoire  d'Eubole  :  ses  premiers 
maîtres  étaient  tous  chrétiens,  et  l'eunuque  Mar«- 
donius  avait  l'inspection  sur  eux.  Il  ne  s'agit  ici  ni 
du  conquérant  ni  du  politique ,  mais  du  philoso- 
phe. Nous  préviendrons  seulement  ceux  qui  vou- 
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dront  se  former  une  idée  juste  de  ses  qualités ^  de 
ses  défauts  ^  de  ses  projets ,  de  sa  rupture  avec 
Constance ,  de  ses  expéditions  contre  les  Parthes  y 
les  Gaulois  et  les  Germains ,  de  son  retour  à  la 
religion  de  ses  aïeux,  de  sa  mort  prématurée  et 
des  événements  de  sa:  vie ,  de  se  méfier  également 
et  des  éloges  que  la  flatterie  lui  a  prodigués  dan9 
l'histoire  profane  ,  et  des  injures  que  le  ressenti- 
ment a  vomies  contre  lui  dans  l'histoire  dé  l'Église. 
C'est  ici  qu'il  importe  surtout  de  suivre  une  règle 
dé  critique,  qui,  dans  une  infinité  d'autres  con- 
jonctures ,  conduirait  à  la  vérité  plus  sûrement 
qu'aucun  témoignage  ;  c'est  de  laisser  à  l'écart  ce 
que  les  auteurs  ont  écrit  d'après  leurs  passions  et 
leurs  préjugés,  et  d'examiner,  d'après  notre  propre 
expérience,  ce  qui  est  vraisemblable.  Pour  juger 
avec  indulgence  ou  avec  sévérité  du  goût  eflfréné 
de  Julien  pour  les  cérémonies  du  paganisme  ou 
de  la  theurgie,  ce*n'est  point  avec  les  yeux  de 
notre  siècle  qu'il  faut  considérer  ces  objets  ;  mais 
il. faut  se  transporter  au  temps  de  cet  empereur, 
€t  au  milieu  d'une  foule  de  grands  hommes,  tous 
entêtés  de  ces  doctrines  superstitieuses  ;  se  son- 
der soi-même ,  et  voir  sans  partialité  dans  le. fond 
de  son  cœur,:  si  l'on  eût  été  plus  sage  que  lui.  On 
craiguit  de  boime  hpure  qu'il  n'abandonnât  la  seli- 
giori  chrétienne  ;  :  mais  l'on  était  bien  éloigné  de 
•prévoir,  que  la  médiocrité  de  ses  maîtres  occa- 
sionerait. infailliblement  son  apostasie.  En  effçt, 
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lorsque  Texercice  assidu  de  ses  talents  naturels  Féut 
mis  au  -  dessus  de  ses  instituteurs  ^  la  curiosité  le 
pcHTta  dans  les  écoles  des  philosophes.  Ses  maîtres  ^ 
fatigués  d'un  disciple  qui  les  embarrassait  y  ne  ré- 
pondirent pas  avec  assez  de  scrupule  à  la  confiance 
de  Constance.  Il  fréquenta  à  Nicomédiece  Liba- 
nius  avec  lequel  l'empereur  avait  si  expressément 
défendu  qu'il  ne  s'entretint ,  et  qui  se  plaignait  si 
amèrement  d'une  défense  qui  ne  lui  permettait 
pas ,  disait-il,  de  répandre  un  seul  grain  de  bonne 
semence  dans  un  terrain  précieux  dont  on  aban-- 
donnait  la  culture  à  un  misérable  rhéteur^  parce 
qu'il  asfait  le  talent  si  petit  et  si  commun  de  médire 
des  dieux.  Les  disputei^  des  catholiques  entre  eux 
et  avec  les  Ariens ,  achevèrent  d'étoufifer  dans  son 
cœur  le peude  christianisnie que  les  leçons  de Li- 
banius  n'en  avaient  point  arraché.  Il  vit  le  philoso- 
phe Maxime;  On  prétend  que  l'empereur  n'ignora 
pas  ces  démarches  inconsidérées;  mais  que  les  qua- 
lités supérieures  de  Julien  commençant  à  l'inquié- 
ter, il  imagina,'  par  un  pressentiment  qui  n'était 
que  trop  juste ,  que,  pour  la  tranquillité  de.  l'Em- 
pire et  pour  la  sienne  propre,  il  valait  mieux  que 
cet  esprit  ambitieux  se.  tournât  du  côté  des  lettres 
•et  de  la  philosophie,  que  du  côté  du  gouvernement 
et  des  aâaires  publiques.  Julien  embrassa  Yédec-- 
tisme.  Comment  se  serait  -  il  garanti  de  l'enthou- 
siasme avec  un  tempérament  bilieux  et  mélanco- 
lique^ un  caractère  impétueux  et  bouillant^  et 
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l'imagination  la  plus  prompte  et  la  jdus  ardente  ? 
Comment  aurait-il  senti  toutes  les  puérilités  de  la 
théurgie  et  de  la  divination  ^,  tandis  que  les  sacri-- 
fices ,  les  évocations  ^  et  tous  les  prestiges  de  ces 
espèces  de  doctrines^  ne  cessaient  de  lui  (Mromettre 
la  souveraineté  ?  Il  est  bien  difficile  de  rejeter  en 
doute  les  principes  d'un  art  qui  nous  appelle  à 
lempiré ,  et  ceux  qui  méditeront  un  peu  profon-r 
dément  sur  le  caractère  de  Julien  y  sur  celui  de 
ses  ennemis  ^  sur  les  conjonctures  dans  lesquelles 
il  se  trouvait  »  sur  les  hommes  qui  Tenvironnaient , 
seront  peut-être  plus  étonnés  de  sa  tolérance  que 
de  sa  superstition .  Malgré  la  fureur  du  paganisme 
dont  il  était  possédé ,  il  ne  répandit  pas  nne  goutte 
de  sang  chrétien  ;  et  il  serait  à  couvert  de  tout 
reproche  y  si  pour  un  prince  qui  commande  à  des 
hommes  qui  pensent  autrement  que  lui  en  matière 
de  religion ,  c'était  assez  que  de  n'en  faire  mou-* 
rir  aucun.  Les  chrétiens  demandaient  à  Julien  un 
entier  exercice  de  leur  religion  y  la  liberté  de  leurs 
assemblées  et  de  leurs  écoles,  la  participation  à 
tous  les  honneurs  de  la  société ,  dont  ils  étaient 
des  membres  utiles  et  fidèles  y  et  en  cela  ils  avaient 
juste  raison.  Les  chrétiens  n'exigeaient  point  de 
lui  qull  contraignit  par  la  force  les  païens  à  re- 
noncer aux  faux  dieux  ;  ils  n'avaient  garde  de  lui 
en  accorder  le  droit  :  ils  lui  reprochaient  au  con- 
traire y  sinon  la  violence  y  du  moins  les  voies  indi- 
rectes et  sourdes  dont  il  se  servait  pour  détermi- 
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ner  les  chrétiens  à  renoncer  à  Jésus-Christ,  jéban-- 
donnez  à  elle-même^  lui  disaient -ils  ^  Vœm^re  de 
Dieu  :  les  lois  de  notre  ÉgUse  ne  sont  peint  les  lois 
de  l'Empire  y  td  les  lois  de  VEmpire  les  lois  de  notre 
Église.  Punissez^nous y  s^ il  nous  arri)^  jamais  d'en- 
freindre celles-^à  ;  mais  n'imposez  à  nos  conscient- 
ces  aucun  joug.  Mettez-s^ous  à  la  place  d'un  de 
vos  sujets  païens  j  et  supposez  à  votre  place  un 
prince  chrétien  :  que  penseriez-s>ous  de  lui,  s'il  em* 
plojrait  toutes  les  ressources  de  la  politique  pour 
vous  attirer  dans  nos  temples?  Vous  en  faites  trop, 
si  Fépdté  ne  vous  autorise  pas  ;  vous  n'en  faites 
pas  assez  _,  si  vous  avez  pour  vous  cette  autorité. 
Quoi  qu  il  en  soit ,  si  Julien  eût  réfléchi  sur  ce  qui 
lui  était  arriyé  à  lui-même  ^  il  eut  été  convaincu 
qu'au  lieu  d'interdire  Tétude  aux  chrétiens  y  il  n'a- 
vait rien  de  mieux  à  faire  que  de  leur  ouvrir  les 
écoles  de  Yéclectisme  :  ils  y  auraient  été  infailli^ 
blement  attirés  par  l'extrême  conformité  des  prin-*. 
cipes  de  cette  isecte  avec  les  dogmes  du  christia^ 
nisme  ;  mais  il  ne  lui  fut  pas  donné  de  tendre  un 
piège  si  dangereux  à  la  religion.  La  Providence  '  ^ 
qui  r^>andit  cet  esprit  de  ténèbres  sur  son  en- 
nenii>  ne  protégea  pas  le  christianisme  d'une  ma- 
nière moins  frappante,  lorsqu'elle  fît  sortir  des 
entrailles  de  la  terre  ces  tourbillons  de  flammes 

'  Voyez  sur  cette  expression  orthodoxe ,  si  disconvenante  aux  prin- 
cipes philosophiques  de  Diderot ,  rAvertissement  de  Téditeur  (  Nai«- 
geon  ) ,  tome  i«'  des  Œuvres  de  Diderot.  îf . 
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qui  dévorèrent  les  Juifs  qu'il  employait  à  creuser 
les  fondements  de  Jérusalem  dont  il  se  proposait 
de  relever  le  temple  et  les  murs.  Julien^  trompé 
derechef^  dans  la  malice  de  ses  projets^  consomma 
la  projphétie  qu'il  se  proposait  de  rendre  menson- 
gère y  et  l'endurcissement  fut  sa  punition  et  celle 
de  ses  complices.  Il  persévéra  dans  son  aposta- 
sie ;  les  Jui&  qu'il  avait  rassemblés  se  dipersèrent 
comme  auparavant;  Ammien-Marcellin ,  qui  nous 
a  transmis  ce  fait^  n'abjura  point  le  paganisme,  et 
Dieu  voulut  qu'un  dès  miracles  les  plus  grands  et 
les  plus  certains  qui  se  soient  jamais  faits  ^  qui  inet 
en  défaut  la  malheureuse  dialectique  des  philoso- 
phes de  nps  jours,  et  qui  remplit  de  trouble  leurs 
âmes  incrédules ,  ne  convertît  *  personne  dans  le 
temps  où  il  fut  opéré.  On  raconte  de  cet  empe- 
reur superstitieux,  qu'assistant  un  jour  à  une  évo- 
cation de  démons ,  il  fut  tellement  effrayé  à  leur 
apparition ,  qu'il  fît  le  signe  de  la  croix,  et  qu'aiis- 
sitôt  les  démons  s'évanouirent.  Je  demanderais 
volontiers  à  un  chrétien  s'il  croit  ce  fait ,  ou  non  ; 
s'il  le  nie,  je  lui  demanderai  encore  si  c'est,  ou 
parce  qu'il  ne  croit  point  aux  démons^  ou  parce 
qu'il  ne  croît  point  à  l'efficacité  du  signe  de  la  croix, 
ou  parce  qu'il  ne  croit  point  a  l'efficacité  des  évo- 
cations; mais  il  croit  aux  démons,  il  ne  peut  être 
assez  convaincu  de  l'efficacité  du  signe  de  la  croix  : 

. ,  ' Ridlcutum  acri 

For  dus  et  meiius  magnas  plerumque  secatres,  N. 
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et  pourquoi  douterait-il  de  l'efficacité  des  évoca- 
tions^ tandis  que  les  livres  saints  lui  en  offrent 
plusieurs  exemples?  11  ne  peut  donc  se  dispenser 
d'adpiéttre  le  fait  de  Julien ,  et  conséquemment 
la  plupart  dés  prodiges  de  la  théurgîe  :  et  quelle 
raison  aurait -il  de  nier  ces  prodiges?  J'avoue  , 
pour  moi,  que  je  n'accuserais  point  un  bon  dia- 
lecticieii  bien  instruit  des  faits  »  de  trop  présumer 
de  ses  forces,  s'il  s'engageait  avec  le  père  Balthos 
de  démontrer  à  l'auteur  des  oracles  et  à  tous  ceux 
qui  pensent  comme  lui ,  qu'il  faut ,  ou  donner  dans 
un  pyrrhonîsme  général  sur  tous  les  faits  surnatu- 
rels >  ou  convenir  de  la  vérité  de  plusieurs  opéra- 
tiotis  théurgiques.  Nous  ne  nous  étendrons  pas  da** 
vantage  sur  l'histoire  de  Julien  ;  ce  que  nous  pour- 
rions ajouter  d'intéressant ,  serait  hors  de  notre^ob* 
jet.  Julien  mourut  à  l'âge  de  trente-trois  an^>.  Il 
faut  se  souvenir,  en  lisant  son  histoi^e,  qu'une 
grande  qualité  naturelle  prend  le  nom  d'un  grand 
vice  ou  d'une  grande  vertu ,  selon  le  bon  ou  le 
mauvais  usage.qu'on  ena  &it,  et  qu'il  n'appartient 
qu'aux  hommes  sans  préjugés ,  sans  intérêt  et  sans 
partialité^  de  prononcer  sur  ces  objets  importants.' 
Eunape  fleurit  au  temps  de  Théodose ,  disciple 
de .  Maxime  et  de  Chrysanthius  ;  Voilà  les  maîtres 
sous  lesquels  il  avait  étudié  l'art  oratoire  et  la  phi- 
losophie Alexandrine.  Les  empereurs  exerçaient 
alors  la  persécution  la  plus- vive  contre  les  philo- 
so^es.  Il  se  présenterait  ici  un  problème  singulier 
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à  résoudre  ;  c'eàt  de  savoir  pourquoi  la  persécution 
a  fait  fleurir  le  christianisme  et  éteint  V éclectisme. 
Les  philosophes  tbéurgig^s  étaient  de$  enfibou^ 
siastes  :  comment  n'en  a-t-on  p^s  &it  des  martyrs? 
les  croyait-on  moii»  convaincus  de  la  vérité  de  la 
théurgie,  que  les  chrétiens  de  la  vérité  d^  }a  ré- 
surrection? Oui,  sans  doute.  D'ailleurs,  queUe 
différence  d'une  crdyance  publique  k  ub  système 
de  philosophie  ?  d'un  temple  à  upe  école?  d'un  peu- 
ple à  un  petit  nombre  d'hommes  choisis?  de  l'çeu- 
vre  de  PÂ^u  aux  projets  des  hommes?  La  tbéur- 
gie  et  X éclectisme  ont  passé  ;  la  religion  chrétienne 
dure  et  durera  dans  tous  les.  siècles*  Si  ui^  système 
de  comiaissances  humaines  est  faux,  il  se  rencontre 
tôt  ou  tard  un  fait ,  une  obi^rvatioa  qui  le  ren- 
verse. Il  n'en  est  pas  ainsi  des  no^ûonàqi»  ne  tien- 
nent à  rien  de  ce  qui  se  passe  çur  la  terre]  il  ne 
se  présente  dans  la  nature  aucun  phénpmène  qui 
les  contredise  ;  elles  s'établissent  dans  les  esprits 
presque  sans  aucun  effort,  et  elles  y  dirent  par 
prescription.  La  seule  révolutipn  quelles  éprou- 
vent ,  c'est  de  subir  une  infinité  de  métamorpho- 
ses, entre  lesquelles  il  n'y  en  a  jamais  qu^une  qui 
puisse  les  exposer  ;  c'est  celle  qui,  leur  Êiisaiit  pren- 
dre une  forme  naturelle,  les  rapprocherait  des 
limites  de  liotre  faible' raiso|i ,  et  les  soumettrait 
malheureusement  à  notre  examen.  Tout  est  perdu, 
et  lorsque  la  théologie  dégénère  en  philosophie,  et 
loiSsque  la  philosophie  d^énère  en  théologiç;,  c'est 
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un  monstre  ridicule  qti'un  compose  de  Fune  et  de 
l'autre*  Ettellefut  la  philosophie  de  ces  temps;  sys- 
tème de  purifications 'théùrgiques  et  rationnelles  ^ 
qu'Horace  n'aurait  pas  mieux  représenté ,  <{uand 
il  l'aurait  eîi  eti  vue,  au  commencenoient  de  son 
j^rt  poétique  :  n  était  <- ce  pas  en  ef£et  une  tête 
d'homme,  un  cou  de  cheval ,  dés  plumes  de  toute 
espèce  ^  les  membres  de  toutes  sortes  d'animaux  : 

Ujidique  coUatis  membris  ut  turpHer  atrum 
Desima  inpUcem,  muUer formosa  superne?  (i) 

Eunape  séjourna  à  Athènes,  voyagea  en  Egypte , 
et  se  transporta  partout  où  il  crut  apercevoir  de 
la  lumière  jsemblal^le  à  un  homme  égaré  dans  les 
ténèbres,  qui  dirige  ses  pas  où  des  bruits  lointains 
et  quelques  lueurs  intermittentes  lui  annoncent  le 
séjour  des  hommes  ;  il  devint  médecin ,  natura- 
liste, orateur,  philosophe,  et  historien.  Il  noi^s 
reste  de  lui  un  Commentaire  sur  les  vies  des  so- 
phistes^ qu'il  faut  lire  avec  précaution. 

I£éroclès  succéda  à  Eunape  ;  il  professa  la  phi- 
losophie Alexandrlne  dans  Athènes,  à  peu  près  sous 
le  règne  de  Théodose  le  jeune.  Sa  tête  était  un  chaos 
dldées  platoniciennes,  aristotéliques  let  chrétien- 
nes j  et  ses  cahiers  ne  prouvaient  clairement  qu'une 
chose ,  c'est  que  le  véritable  éclectisme  demandait 
plus  de  jugement  que  beaucoup  de  gens  XLÇ^rx 
avaient.  Ce  fut  sous  Hîéroclès  que  cette  philoso- 
phie passa  d'Alexandrie  dans  Athènes.  Plutarque, 

(x)  HoRAT.  DeArtepget.  y.  3  et  4.  Éi>{t«. 
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fils  de  Nestorius  ^  l'y  professa  publiquement  après 
la  mort  d'Hiéroclès.  C'était  toujours  un  mélange 
de  dialectique^  de  morale^  d'enthousiasmé  et  de 
tbéurgie  :  Hwnanum  caput  et  cervixequina.  Plu- 
tarque  laissa  sa  chaire  en  mourant  ^  à  Syrîanus  ^ 
qui  eut  pour  successeur  Hermès  ou  Hermeas ,  bon 
homme  s'il  en  fut  ;  c'est  lui  qui  prouvait  un  jour 
à  un  Égjptien  moribond  que  l'ame  était  mortelle , 
par  un  argument  assez  semblable  à  celui  d'un  lu- 
thérien mal  instruit ,  qui  dirait  à  un  catholique  ou 
à  un  protestant ,  à  qui  il  se  proposerait  de  faire 
croire  l'impanation  :  Nous  admettons  tous  les 
deux  r existence  du  diable;  eh  bien^  mon  cher 
ami  y  que  le  diable  m'emporte  j  si  ce  que  je  vous  dis 
VLest  pas  vrai.  Hermeas  avait  un  frère  qui  n'était 
pas  si  honnête  homme  que  lui  ;  mais  qui  avait  plus 
d'esprit.  Hermeas  enseigna  \ éclectisme  à  Édésia  sa 
femme  y  à  l'arithméticien  Domninus ,  et  à  Proclus  ^ 
le  plus  fou  de  tous  les  éclectiques.  Il  s'était  rempli 
latêtedegjrmnosophisme,  de  notions  hermétiques, 
homériques ,  orphéiques ,  py tagoriciennes ,  plato- 
niques y  et  aristotéliciennes  ;  il  s'était  appliqué  aux 
mathématiques,  à  la  grammaire,  et  à  l'art  oratoire; 
il  joignait  à  toutes  ces  conoaissances  acquises ,.  une 
forte  dose  d'enthou^asme  naturel.  En,  consé- 
quence ,  personne  n'a  jamais  commercé  plus  assi- 
dûment avec  les  dieux,  n'a  débité  tant  de  merr 
veilles  et  de  sublime ,  et  n'a  fait  plus  de  prodiges. 
Il  n'y  avait  que  l'enthousiasme  qui  put  rapprocher 
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des  idées  aussi  disparates  que  celles  qui  remplis- 
saient la  tête  de  Proclus ,  et  les  rendre  éloquentes 
sans  le  secours  des  liaisons.  Lorsque  les  choses 
sont  grandes ,  le  défaut  d'enchaînement  achève  de 
leur  donner  de  l'élévation.  Il  est  inconcevable  com- 
bien le  dessein  de  balancer  les  miracles  du  chris- 
tianisme par  d'autres  miracles ,  a  fait  débiter  de 
rêveries,  de  mensonges  et  de  puérilités  aux  philo- 
sophes de  ces  temps.  Un  philosophe  éclectique  se 
regardait  commeiin  pontife  universel,  c'est-à-dire 
comme   le   plus  grand  menteur   qu'il  y  eût  au 
monde  :  Dlcere  philosophum ,  dit  le  sophiste  Mari- 
nus,  nonunius  cujusdamcmtatis  neque  cœterarum 
tantum  gentium   institutorum  ac  rituum  curant 
agere^  sed  esse  in  unwersumtotius  mundisacrotTim 
antistitem.  Voilà  le  personnage  que  Proclus  pré- 
tendait représenter  :  aussi  il  faisait  pleuvoir  quand 
il  lui  plaisait ,  et  cela  par  le  moyen  d'un  junge , 
ou  petite  sphère  ronde  ;  il  faisait  venir  le  diable  ; 
il  faisait  en  aller  les  maladies  :  que  ne  faisait  *  il 
pas?  Quœ  omnia  eum  habuerunt  Jinem  ut  purga- 
tus  defœcatusque  y  et  natwitatis  suœ  victor^  ipse 
adfta  sapientiœ  féliciter  penetraret  ;  et  contempla- 
torfactus.beatorum  ac  rêvera  existentium  specta^ 
culorum  non  amplius  proUxis  dissertatéonibus  in-- 
digeret  ad  colUgendam  sibi  earum  rerum  sapien^ 
tiam;  sed  simpUci  intuitu  fruens  et  mentis  actu 
spectans  exemplar  mentis  dis>inœ  ^  assequeretur 
virtutem  quam  nemo  prudentiam   dixerit  ^   sed 

DiCTIONN.  ENCTCLOP.  TOME  III.  8 
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sapientiam.  J'ai  rapporté  ce  long  passage  mot  pour 
mot ,  où  l'on  retrouve  les  mêmes  prétentions  ab- 
surdes^ les  mêmes  extravagances,  les  mêmes  vi- 
sions f  le  même  langage  que  dans  nos  mystiques 
et  nos  quiétistes  ;  afin  de  démontrer  que  l'enten- 
dement humain  est  un  instrument  plus  simple 
qu'on  ne  l'imagine  ;  et  que  la  succession  des  temps 
ramène  sur  la  surface  de  la  terre  jusqu'aux  mêmes 
folies  et  a  leur  idiome. 

Proclus  eut  pour  successeur  son  disciple  Mari- 
nus,  qui  eut  pour  successeurs  et  pour  disciples 
Hégias,  Isidore,  et  Zénodote  qyi  eut  pour  disciple 
et  pour  successeur  Damascius,  qui  ferma  la  grande 
chaîne  Platonicienne.  Nous  ne  savons  rien  d'im- 
portant sur  Marinus.  La  théurgie  déplut  à  Hé- 
gias;  il  la  regardait  comme  une  pédanterie  de 
sabbat.  Zénodote  prétendait  être  éclectique ,  sans 
prendre  la  peine  de  lire  :  Toutes  ces  lectures  y  di- 
sait-il, donnent  beaucoup  d'opinions  et  presque 
point  de  connaissances.  Quant  à  Damascius ,  voici 
le  portrait  que  Photius  nous  en  a  laissé  :  Fuisse  Da- 
mascium  summe  impium  quoad  religionem,  c'est- 
à-dire  qu'il  eut  le  malheur  de  n'être  pas  chrétien; 
et  novis  atque  anilibus  fabulis  scriptionem  suam 
replesfissCj  c'est-à-dire  qu'il  avait  rempli  sa  philo- 
sophie de  révélations ,  d'extases ,  de  guérîsons  de 
maladies  ,  d'apparitions ,  et  autres  sottises  théur- 
giques  :  Sanctamque  Jidem  nostram^  quamvis  ti- 
mide tecteque  allatravisse.  Les  païens  injuriaient 
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les  chrétiens  ;  les  chrétiens  le  leur  rendaient  quel- 
quefois. La  cause  des  premiers  était  trop  mauvaise  ; 
et  les  seconds  étaient  trop  ulcérés  des  maux, qu'on 
leur  avait  faits  ^  pour  qu'ils  pussent  ni  les  uns  ni 
les  autres  se  contenir  dans  les  bornes  étroites  de 
la  modération.  Si  les  temples  du  paganisme  étaient 
renversés ,  ses  autels  détruits  et  ses  dieux  mis  en 
pièces ,  la  terre  était  encore  trempée  et  frimante 
du  sang  chrétien  :  Eis  etiam^  quos  ob  eruditionem 
summis  laudibus  extuïerat  ^  rursus  detraxisse  ; 
c'était  alors  comme  aujourd'hui.  On  ne  disait  le 
bien  que  pour  faire  croire  le  mal  :  Seque  eorum 
judicem  constituendo ,  nullum  non  perstrinœisse  ; 
in  singulis  quos  laudarat  aliquîd  desidenando  j  et 
quos  in  cœlum  evexerat  ^  hunU  rursus  allidendo. 
C'est  ainsi  qu'il  en  usait  avec  ses  bons  amis.  Je  ne 
crois  pas  qu'il  'eût  tant  de  modération  avec  les 
autres. 

Les  éclectiques  comptèrent  aussi  des  femmes 
parmi  leurs  disciples.  Nous  ne  parlerons  pas  de 
toutes;  mais  nous  mériterions  les  plus  justes  re- 
proches de  la  partie  de  Tespèce  humaine  à  laquelle 
nous  craignons  le  plus  de  déplaire  ^  si  nous  passions 
sous  silence  le  nom  de  la  célèbre  et  trop  mal- 
heureuse Hypatie.  Hypatie  naquit  à  Alexandrie, 
sous  le  règne  de  Théodose  le  jeune;  elle  était  fille 
de  Théon ,  contemporain  de  Pappus ,  son  ami  et 
son  émule  en  mathématiques.  La  nature  n'avait 
donné  à  personne,  ni  une  ame  plus  élevée ,  ni  un 
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génie  plus  heureux  qu  a  la  fille  de  Théon.  L'édu- 
cation en  fit  un  prodige.  Elle  apprit  de  son  père 
la  géométrie  et  l'astronomie  ;  elle  puisa  dans  la 
conversation  et  dans  les  écoles  des  philosophes 
célèbres  qui  fleurissaient  alors  dans  Alexandrie, 
les  principes  fondamentaux  des  au  très  sciences.  De 
quoi  ne  vient-on  point  à  bout  avec  de  la  pénétra- 
tion et  de  l'ardeur  pour  l'étude  ?  Les  connaissances 
prodigieuses  qu'exigeait  la  profession  ouverte  de 
la  philosophie  éclectique  n'effrayèrent  point  Hy- 
pàtie  ;  elle  se  livra  tout  entière  à  l'étude  d'Aris- 
tote  et  de  Platon  ;  et  bientôt  il  n'y  eut  personne 
dans  Alexandrie  qui  possédât  comme  elle  ces  deux 
philosophes.  Elle  n'eut  pas  plutôt  approfondi  leurs 
ouvrages,  qu'elle  entreprit  l'examen  des  autres 
systèmes  philosophiques  ;  cependant  elle  cultivait 
làs  beaux-arts  et  l'art  oratoire.  Toutes  les  connais- 
sances qu'il  était  possible  à  l'esprit  humain  d'acqué* 
rir ,  réunies  dans  cette  femme  a  une  éloquence  en- 
chanteresse ,  en  firent  un  phénomène  surprenant, 
je  ne  dis  pas  pour  le  peuple  qui  admire  tout ,  mais 
pour  les  philosophes  même  qu'on  étonne  difficile- 
ment. On  vit  arriver  dans  Alexandrie  une  foule 
d'étrangers  qui  s'y  rendaient  de  toutes  les  contrées 
de  la  Grèce  et  de  l'Asie,  pour  là  voir  et  l'entendre. 
Peut-être  n'eussions-nous  point  parlé  de  sa  figure 
et  de  son  extérieur,  si  nous  n'avions  eu  à  dire 
qu'elle  joignait  la  vertu  la  plus  pure  à  la  beauté  la 
plus  touchante.  Quoiqu'il  n'y  eut  dans  la  capitale 
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aucune  femme  qui  l'ëgalâr en  beauté,  et  que  les 
philosophes  et  les  mathématiciens  de  son  temps 
lui  fussent  très-inférieurs  en  mérite,  c'était  la  mo- 
destie même.  Elle  jouissait  d'une  considération  si* 
grande ,  et  Ton  avait  conçu  une  si  haute  opinion 
de  sa  vertu ,  que ,  quoiqu'elle  eut  inspiré  de  grandes 
passions  et  qu'elle  rassemblât  chez  elle  les  hommes 
les  plus  distingués  par  les  talents,  l'opulence  et  les 
dignités ,  dans  une  ville  partagée  en  deux  factions , . 
jamais  la  calomnie  n'osa  soupçonner  ses  mœurs  et 
attaquer  sa  réputation.  Les  chrétièns^et  les  païens 
qui  nous  ont  transmis  son  histoire  et  ses  mal-: 
heurs,  n'ont  qu'une  voix  sur  sla  beauté,  ses  con- 
naissances et  sa  vertu  ;  et  il  règne  tî^nt.  d'unani- 
mité dans  leurs  éloges,  malgré  l'opposition  de 
leurs  croyances,  qu'il  serait  impossible  de  con- 
naître, en  comparant  leurs  récits  >  quelle  était  la 
religion  d'Hypatie,  si  nous  ne  savions  pas  d'ail- 
leurs qu'elle  était  païenne.  La  Providence  avait 
pris  tant  de  soin  à  former  cette  femme,  que  nous 
l'accuserions  peut-êti!e  de  n'en  avoir  pas  pris.assez 
pour  la  conserver,  si  mille  expériences  ne  nous 
apprenaient  à  respecter  la  profondeur  de  ses  des- 
seins. Cette  considération  même  dont  elle  jouis- 
sait, à  si  juste  titre,  parmi  ses  concitoyens,  fut- 
l'occasion  de  sa  perte. 

Celui  qui  occupait  alors  le  siège  patriarcal 
d'Alexandrie  était  un  homme  impérieux  et  vio- 
lent; cet  homme,  entraîné  par  un  zélé  mal  entendu 
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pour  sa  religion ,  ou  plutôt  jaloux  d'augmenter  son 
autorité  dans  Alexandrie,  avait  médité  d'en  bannir 
les  Juifs.  Un  différend  survenu  entre  eux  et  les 
chrétiens,  à  l'occasion  des  spectacles  publics,  lui 
parut  une  conjoncture  propre  à  servir  ses  vues  am- 
bitieuses; il  n'eut  pas  de  peine  à  émouvoir  un 
peuple  naturellement  porté  à  la  révolte.  Le  préfet, 
chargé  par  état  de  la  police  de  la  ville ,  prit  con- 
naissance de  cette  affaire,  et  fit  saisir  et  appliquer 
à  la  torture  un  des  partisans  les  plus  séditieux  du 
patriarche;  celui-ci  outré  de  l'injure  qu'il  croyait 
faite  à  son  caractère  et  à  sa  dignité ,  et  de  l'espèce 
de  protection  que  le  magistrat  semblait  accorder 
aux  Juifs ,  envoie  chercher  les  principaux  de  la  sy- 
nagogue ,  et  leur  enjoint  de  renoncer  à  leurs  pro- 
jets ,  sous  peine  d'encourir  tout  le  poids  de  son 
indignation.  Les  Juifs ,  loin  de  redouter  ses  mena- 
ces, excitent  de  nouveaux  tumultes,  dans  lesquels 
il  y  eut  même  quelques  citoyens  de  massacrés. 
Le  patriarche  ne  se  contenant  plus  ,  rassemble  un 
grand  nombre  de  chrétiens,  marche  droit  aux  sy- 
nagogues ,  s'en  empare ,  chasse  les  Juifs  d'une  ville 
où  ils  étaient  établis  depuis  le  règne  d'Alexandre- 
le-Grand ,  et  abandonne  leurs  maisons  au  pillage. 
Oh  présumera  sans  peine  que  le  préfet  ne  vit  pas 
tranquillement  un  attentat  commis  évidemment 
sur  ses  fonctions ,  et  là  ville  privée  d'une  multi- 
tude de  riches  habitants.  Ce  magistrat  et  le  pa- 
triarche portèrent  en  même  temps  cette  affaire 
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devant  l'empereur  ;  le  patriarche  se  plaignant  des 
excès  des  Juifs,  et  le  préfet,  des  excès  du  pa- 
triarche. Dans  ces  entrefaites,  cinq  cents  moines 
du  mont  de  Nitrie ,  persuadés  qu'on  en  voulait  à  la 
vie  de  leur  chef,  et  qu'on  méditait  la  ruine  de  leur 
religion ,  accourent  furieux ,  attaquent  le  préfet 
dans  les  rues,  et  non  contents  de  l^accabler  d'in- 
jures, le  blessent  a  la  tête  d'un  coup  de  pierre.  Le 
peuple  indigné  se  rassemble  en  tumulte,  met  les 
moines  en  fuite,  saisit  celui  qui  avait  jeté  la  pierre, 
et  le  livre  au  préfet  qui  le  fait  mourir  à  la  ques- 
tion .  Le  patriarche  enlève  le  cadavre ,  lui  ordonne 
des  funérailles,  et  ne  rougit  point  de  prononcer 
en  l'honneur  d'un  moine  séditieux,  un  panégyri- 
que dans  lequel  il  l'élève  au  rang  des  nlartyrs.  Cette 
conduite  ne  fut  pas  généralement  approuvée;  les 
plus  sensés  d'entre  les  chrétiens  en  sentirent  et  en 
blâmèrent  toute  l'indiscrétion.  Mais  le  patriarche 
s'était  trop  avancé  pour  en  demeurer  là.  Il  avait 
fait  quelques  démarches  pour  se  réconcilier  avec 
le  préfet  ;  ces  tentatives  ne  lui  avaient  pas  réussi , 
et  il  portait  au  dedans  de  lui-même  le  ressentiment 
le  pliié  vif  contre  ceux  qu'il  soupçonnait  de  l'avoir 
traversé  dans  cette  occasion.  Hypâtîe  en  devint 
l'objet  particulier*  Le  patriarche  ne  put  lui  par- 
donner ses  liaisons  étroites  avec  le  préfet,  ni  peut- 
être  Teôtime  qu'en  faisaient  tous  les  honnêtes  gens; 
il  irrita  cîontre  elle  la  populace.  Un  certain  Pierre, 
lecteur  dans  l'église  d'Alexandrie ,  un  de  ces  vils 
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esclaves 5  sans  doute,  tels  que  les  hommes  en  place 
n'en  ont  malheureusement  que  trop  autour  d'eux, 
qui  attendent  avec  impatience  et  saisissent  tou- 
jours avec  joie  l'occasion  de  commettre  quelque 
grand  forfait  qui  les  rende  agréables  a  leur  supé- 
rieur; cet  homme  donc  ameute  une  troupe  de 
scélérats  ,  et  se  met  à  leur  tête  ;  ils  attendent 
Hypatie  à  sa  porte ,  fondent  sur  elle  comme  elle 
se  disposait  à  rentrer ,  la  saisissent ,  l'entraînent 
dans  l'église  appelée  la  Césarée^  la  dépouillent, 
regorgent,  coupent  ses  membres  par  morceaux, 
et  les  réduisent  en  cendres.  Tel  fut  le  sort  d'Hy- 
patie  ,  l'honneur  de  son  sexe ,  et  l'étonnement  du 
nôtre. 

L'empereur  aurait  fait  rechercher  et  punir  les 
auteurs  de  cet  assassinat,  si  la  faveur  et  l'intrigue 
ne  s'en  étaient  point  mêlées  ;  l'historien  Socrate  et 
le  sage  M.  Fleuri,  qu'on  en  croira  facilement, 
disent  que  cette  action  violente ,  indigne  de  gens 
qui  portent  le  nom  de  chrétien  et  qui  professent 
notre  foi ,  couvrit  de  déshonneur  l'Église  d'Alexan- 
drie et  son  patriarche.  Je  ne  prononcerai  point, 
ajoute  M.  Brucker  dans  son  Histoire  critique  de 
la  Philosophie ,  s'il  en  faut  rassembler  toute  l'hor- 
reur sur  cet  homme;  je  sais  qu^il  y  a  des  historiens 
qui  ont  mieux  aimé  la  rejeter  sur  une  populace  ef- 
frénée :  mais  ceux  qui  connaîtront  bien  la  hauteur 
de  caractère  de  l'impétueux  patriarche ,  croiront 
le  traiter  assez  favorablement  en  convenant  que , 
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s'3  ne  trempa  point  ses  mains  dans  le  sang  inno- 
cent d'Hjrpatie ,  du  moins  il  n'ignora  pas  entière- 
ment le  dessein  qu'on  avait  formé  de  le  répandre. 
M.  Brucler  oppose  à  l'innocence  du  patriarche , 
des  présomptions  assez  fortes,  telles  que  le  bruit 
public ,  le  caractère  impétueux  de  l'homme ,  le 
rôle  turbulent  qu'il  a  fait  de  son  temps ,  la  cano- 
nisation du  moine  de  Nitrie ,  et  l'impunité  du  lec- 
teur Pierre.  Ce  fait  est  du  règne  de  Théodose  le 
jeune,  et  de  l'an  4^^  de  Jésus-Christ. 

La  secte  éclectique  ancienne  finit  à  la  mort  d'Hy- 
patie  :  c'est  une  époque  bien  triste.  Cette  philoso- . 
phie  s'était  répandue  successivement  en  Syrie,  dans  . 
l'Egypte  et  dans  la  Grèce.  On  pourrait  encore  met-  . 
tre  au  nombre  de  ces  platoniciens  réformés,  Ma- 
crobe,  Chalcidius,  Ammien-Marcellin ,  Dexippe, 
Thémistius,  Simplicius,  Olimpiodore  et  quelques 
autres;  mais  à  considérer  plus  attentivement  Olim- 
piodore, Simplicius,  Thémistius  et  Dexippe,  on 
voit  qu'ils  appartiennent  à  l'école  péripatéticienne, 
Macrobe  au  platonisme ,  et  Chalcidius  à  la  religion . 
chrétienne. 

L'éclectisme  ^  cette  philosophie  si  raisonnable , 
<iui  avait  été  pratiquée  par  les  premfers  génies , 
loQg-temps  avant  que  d'avoir  un  nom,,  dempura 
dans  l'oubli  jusqu'à  la  fin  du  seizième  siècle.  Alors 
la  nature  qui  était  restée  si  long- temps  engourdie 
et  comme  épuisée ,  fit  un  eflFort ,  produisit  enfin 
quelques  hommes  jaloux  de  la  prérogative  la  plus 
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belle  de  rhumanîté ,  la  liberté  de  penser  par  soi- 
même  ;  et  l'on  vit  renaître  la  philosophie  éclec- 
tique sous  Jordanus  Brunus  de  Noie,  Jérôme 
Cardan,  François  Bacon  de  Vérulam,  Thomas 
Campanella,  René  Descartes,  Thomas  Hobbes, 
Godefroid,  Guillaume  Leibnitz ,  Christian  Tho- 
lïiasius,  Nicolas-Jérôme  Gundlingius,  François 
Buddée,  André  Rudigérus,  Jean-Jacques  Syrbius, 
Jean  Leclerc,  Malebranche,  etc. 

Nous  ne  finirions  point,  si  nous  entreprenions 
d'exposer  ici  les  travaux  de  ces  grands  hommes , 
de  suivre  l'histoire  de  leurs  pensées  ,  et  de  mar- 
quer ce  qu'ils  ont  fait  pour  le  progrès  de  la  philo- 
sophie en  général ,  et  pour  celui  de  la  philosophie 
éclectique  moderne  en  particulier.  Nous  aimons 
mieux  renvoyer  ce  qui  les  concerne  aux  articles 
de  leurs  noms,  nous  bornant  à  ébaucher  en  peu 
de  mots  le  tableau  du  ijenouvellement  de  la  phi- 
losophie éclectique. 

Le  progrès  des  connaissances  humaines  est  une 
route  tracée,  d'où  il  est  presque  impossible  à  l'es- 
prit humain  de  s'écarter.  Chaque  siècle  a  son  genre 
et  son  espèce  de  grands  hommes.  Malheur  à  ceux 
qui,  destinés  par  leurs  talents  naturels  à  s'illustrer 
dans  ce  genre,  naissent  dans  le  siècle  suivant,  et 
sont  entraînés  par  le  torrent  des  études  régnantes, 
à  des  occupations  littéraires  pour  lesquelles  ils 
n'ont  point  reçu  la  même  aptitude!  Ils  auraient 
travaillé  avec  succès  et  facilité ,  ils  se  seraient  fait 
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un  nom  :  ils  travaillent  avec  peine ,  avec  peu  de 
fruit,  et  sans  gloire,  et  meurent  obscurs.  S'il  ar- 
rive à  la  nature,  qui  les  a  mis  au  monde  trop 
tard,  de  les  ramener  par  hasard  à  ce  genre  épuisé, 
dans  lequel  il  n'y  a  plus  de  réputation  à  se  faire , 
on  voit  par  les  choses  dont  ils  viennent  à  bout , 
qu'ils  auraient  égalé  les  premiers  hommes  dans  ce 
genre,  s'ils  en  avaient  été  les  contemporains.  Nous 
n'avons  aucun  recueil  d'Académie  qui  n'offre  en 
cent  endroits  la  preuve  de  ce  qiie  j'avance.  Qu'ar- 
ri  va-t-il  donc  au  renouvellement  des  lettres  parmi 
nous?  On  Èîe  songea  point  à  composer  des  ouvra- 
ges; cela  n'était  pas  naturel,  tandis  qu'il  j  en  avait 
tant  de  composés  qu'on  n'entendait  pas  :  aussi  les 
esprits  se  toUrnèrent-ils  du  côté  dé  l'art  gramma- 
tical ,  de  l'érudition  y  de  la  critique,  des  antiquités, 
de  la  littéra-ture.  Lorsqu'on  fut  en  état  d'entendre 
les  auteurs  anciens,  on  se  proposa  de  les  imiter, 
et  l'on  écrivit  des  discours  oratoires  et  des  vers  dé 
toute  espèce.  La  lecture  des  [Philosophes  produisit 
aussi  son  genre  d'émulation;  on  argu-rnentîa,  on 
bâtit  des  systèmes,  dont  la  dispute  découvrit  bien- 
tôt le  fort  et  le  faible  :  ce  fut  alors  qu'on  sentit  l'im- 
possibilité et  d'en  admettre  et  d'en  rejeter  aucun 
en  entier.  Les  efforts  que  l'on  fît  pour  relever  celui 
auquel  on  s'était  attaché,  en  réparant  ce  que  Tex- 
périènce  journalière  détruisait,   donna*  naissance 
au  sincrétisme.  La  nécessité  d'abandonner  à  la  fin 
une  place  qui  tombait  en  ruinede  tout  côté,  de  se 
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jeter  dans  une  autre  qui  ne  tardait  pas  à  éprouver 
le  même  sort,  et  de  passer  ensuite  de  celle-ci  dans 
une  troisième ,  que  le  temps  détruisait  encore , 
détermina  enfin  d'autres  entrepreneurs  (pour  ne 
point  abandonner  ma  comparaison)  à  se  transpor- 
ter en  rase  campagne ,  afin  d'y  construire  des  ma- 
tériaux de  tant  de  places  ruinées ,  auxquels  on  re- . 
connaîtrait  quelque  solidité ,  une  cité  durable, 
éternelle ,  et  capable  de  résister  aux  efforts  qui 
avaient  détruit  toutes  les  autres  :  ces  nouveaux  en- , 
trepreneui's  s'appelèrent  éclectiques.  Ils  avaient  à 
peine  jeté  les  premiers  fondements,  qu'ils  s'aper-. 
curent  qu'il  leur  manquait  une  infinité  de  maté- 
riaux ;  qu'ils  étaient  obligés  de  rebuter  les  plus 
belles  pierres,  faute  de  celles  qui  devaient  les  lier: 
dans  l'ouvrage,  et  ils  se  dirent  entre  eux  :  Mais  ces 
matériaujo  qui  nous  manquent  sont  ekms  la  na^ 
turey  cherchons-les  donc;  ils  se  mirent  à  les  cher- 
cher dans  le  vague  des  airs ,  d^ïis  les  entrailles  de 
la  terre,  au  fond  des  eaux,  et  c'est  ce  qu'on  ap-; 
pel?i  cultiver  la  philosophie  expérimentale.  Mais 
ayant  que  d'abandonner  le  projet  de  bâtir,  et  que 
de  laisser  les  matériaux  épars.sur  la  terre,  comme 
autant  de  pierres  d'attente ,  ilrfallut  s'assurer  par 
la  combinaison  qu'il  était  absolument  impossible 
d'en  former  un  édifice  solide  et  régulier,  sur  le-, 
modèle  de  l'univers  qu'ils  avaient  devant  les  yeux  : 
car  ces  hommes  ne  se  proposent  rien  moins  que. 
de  retrouver  le  porte-feuille  du  grand  Architecte 
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«l  les  plans  perdus  de  cet  univers;  mais  le  nom- 
bre de  ces  combinaisons  est  infini.  Us  en  ont 
déjà  essayé  un  grand  nombre  avec  assez  peu  de 
succès;  cependant  ils  continuent  toujours  de  com- 
biner :  on  peut  les  appeler  éclectiques  systéinU'- 
tiques. 

Ceux  qui ,  convaincus  non-seulement  qu'il  nous 
manque  des  matériaux ,  mais  qu'on  ne  fera  jamais 
rien  de  bon  de  ceux  que  nous  avons  dans  l'état  où 
ils  sont  y  s'occupent  sans  relâche  à  en  rassembler 
de  nouveaux  ;  ceux  qui  pensent  au  contraire  qu'on 
est  en  état  de  commencer  quelque  partie  du  grand 
édifice ,  ne  se  lassent  point  de  les  combiner,  et  ils 
parviennent ,  à  force  de  temps  et  de  travail ,  à 
soupçonner  les  carrières  d'où  l'on  peut  tirer  quel- 
ques-unes des  pierres  dont  ils  ont  besoin.  Voilà 
l'état  où  les  choses  en  sont  en  philosophie ,  où  elles 
demeureront  encore  long  -  temps ,  et  où  le  cercle 
que  nous  avons  tracé  les  ramènerait  nécessaire- 
ment, si,  par  un  événement  qu'on  ne  conçoit 
guère ,  la  terre  venait  à  se  couvrir  de  longues  et 
épaisses  ténèbres ,  et  que  les  travaux  en  tout  genre 
fiissent  suspendus  pendant  quelques  siècles. 

D'où  l'on  voit  qu'il  y  a  deux  sortes  d^ éclectisme; 
l'un  expérimental ,  qui  consiste  à  rassembler  les 
vérités  connues  et  les  faits  donnés,  et  à  en  aug- 
menter le  nombre  par  l'étude  de  la  nature  ;  l'autre 
systématique ,  qui  s'occupe  à  comparer  entre  elles 
les  vérités  connues  et  à  combiner  les  faits  donnés, 
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pour  en  tirer  ou  l'explication  d'un  phënoniène ,  ou 
l'idée  d'une  expérience.  U éclectisme  expérimental 
est  le  partage  des  hommes  laborieux  ;  Y  éclectisme 
systématique  est  celui  des  hommes  de  génie  ;  celui 
qui  les  réunira ,  verra  son  nom  placé  entre  les 
noms  de  Démocrite,  d^Aristote  et  de  Bacon. 

Deux  causes  ont  retardé  les  progrès  de  cet  éclec- 
tisme; l'une  nécessaire,  inévitable  et  fondée  dans 
la  nature  des  choses  ;  l'autre  accidentelle  et  con- 
séquente à  des  événements  que  le  temps  pouvait 
ou  ne  pas  amener,  ou  du  moins  amener  dans  des 
circonstances  moins  défavorables.  Je  me  confor- 
me dans  cette  distinction  à  la  manière  commune 
d'envisager  les  choses ,  et  je  fais  abstraction  d'un 
système  qui  ij'entraînerait  que  trop  facilement  un 
homme  qui  réfléchit  avec  profondeur  et  précision , 
à  croire  que  tous  les  événements  dont  je  vais  par- 
ler sont  également  nécessaires.  La  première  des 
causes  du  retardement  de  X éclectisme  moderne , 
est  la  route  que  suit  naturellement  l'esprit  humain 
dans  ses  progrès ,  et  qui  l'occupe  invinciblement 
pendant  des  siècles  entiers  à  des  connaissances  qui 
ont  été  et  qui  seront  dans  tous  les  temps  antérieures 
à  l'étude  de  la  philosophie.  L'esprit  humain  a  son 
enfance  et  sa  virilité  :  plut  au  ciel  qu'il  n'eût  pas 
aussi  son  déclin,  sa  vieillesse  et  sa  caducité!  L'éru- 
dition ,  la  littérature ,  les  langues ,  les  antiquités , 
les  beaux-arts  sont  les  occupations  de  ses  pre- 
mières années  et  de  son  adolescence;  la  philoso- 
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pliîe  ne  peut  être  que  l'occupation  de  sa  virilité, 
et  la  consolation  ou  le  chagrin  de  sa  vieillesse  : 
cela  dépend  de  l'emploi  du  temps  et  du  caractère; 
or  l'espèce  humaine  a  le  sien;  et  elle  aperçoit 
très-bien  dans  sou  histoire  générale  les  intervalles 
vides,  et  ceux  qui  sont  remplis  de  transactions 
qui  rhonorent  ou  qui  Thumilient.  Quant  aux  cau- 
ses du  retardement  de  la  philosophie  éclectique , 
dont  nous  formons  une  autre  classe ,  il  suffit  d'en 
faire  l'énumération.  Ce  sont  les  disputes  de  reli- 
gion qui  occupent  tant  de  bons  esprits;  l'intolé- 
rance de  la  superstition  qui  en  persécute  et  décou- 
rage tant  d'autres;  l'indigence  qui  jette  un  homme 
de  génie  du  côté  opposé  à  celui  où  la  nature  l'ap- 
pelait; les  récompenses  mal  placées  qui  l'indignent 
et  lui  font  tomber  la  plume  des  mains  ;  TindifTé- 
rence  du  gouvernement  qui  dans  son  calcul  poli- 
tique fait  entrer  pour  infiniment  moins  qu'il  ne 
vaut,  l'éclat  que  la  nation  reçoit  des  lettres  et  des 
arts  d'agrément,  et  qui,  négligeant  les  progrès  des 
arts  utiles,  ne  sait  pas  sacrifier  une  somme  aux 
tentatives  d'un  homme  de  génie  qui  meurt  avec  ses 
projets- dans  sa.  tête,  sans  qu'on  puisse  conjecturer 
si  la  nature  réparera  jamais  cette  perte  :  car  dans 
toute  la  suite  des  individus  de  l'espèce  humaine 
qui  ont  existé  et  qui  existeront,  il  est  impossible 
qu'il  y  en  ait  deux  qui  se  ressemblent  parfaitement; 
d'où  il  s'ensuit  pour  ceux  qui  savent  raisonner , 
que  toutes  les  fois  qu'une  découverte  utile  attachée 
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à  la  différence  spécifique  qui  distinguait  tel  indî' 
yidu  de  tous  les  autres,  et  qui  le  constituait  tel, 
ou  n'aura  point  été  faite,  ou  n'aura  point  été  pu-* 
bliée,  elle  ne  se  fera  plus;  c'est  autant  de  perdu 
pour  le  progrès  des  sciences  et  des  arts ,  et  pour 
le  bonheur  et  là  gloire  de  l'espèce.  J'invite  ceux 
qui  seront  tentés  de  regarder  cette  considération 
comme  trop  subtile ,  à  interroger  là-dessus  quel- 
ques-uns de  nos  illustres  contemporains  ;  je  m'en 
rapporte  a  leur  jugement.  Je  les  invite  encore  à 
jeter  les  yeux  sur  les  productions  originales ,  tant 
anciennes  que  modernes,  en  quelque  genre  que 
ce  soit,  à  méditer  un  moment  sur  ce  que  c'est 
que  l'originalité,  et  à  me  dire  s'il  y  a  deux  origi- 
naux qui  se  ressemblent,  je  ne  dis  pas  exactement, 
mais  à  de  petites  différences  près.  J'ajouterai  enfin 
la  protection  mal  placée,  qui  abandonne  les  hom- 
mes de  la  nation ,  ceux  qui  la>»représeritent  avec 
dignité  parmi  les  nations  subsistantes,  ceux  à  qui 
elle  devra  son  rang  parmi  les  peuples  à  venir,  ceux 
qu'elle  révère  dans  son  sein,  et  dont  on  s'entre- 
tient avec  admiration  dans  les  contrées  éloignées , 
à  des  malheureux  condamnés  aux  personnages 
qu'ils  font,  ou  parla  nature  qui  les  a  produits  mé^ 
dîocres  et  méchants,  ou  par  une  dépravation  de 
caractère  qu'ils  doivent  à  des  circonstances  telles 
que  la  mauvaise  éducation,  la  mauvaise  compa- 
gnie ,  la  débauche ,  l'esprit  d'intérêt  et  la  petitesse 
de  certains  hommes  pusillanimes  qui  les  redou- 
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tenty  qui  les  flattent,  qui  les  irritent  peut-être^ 
qui  rougissent  d'en  être  les  protecteurs  déclares  , 
mais  que  le  public  à  qui  rien  n  échappe,  finit  par 
compter  au  nombre  de  leurs  protégés.  Il  semble 
que  l'on  se  conduise  dans  la  république  littéraire 
par  la  même  politique  cruelle  qui  régnait  dans  les 
démocraties  anciennes ,  où  tout  citoyen  qui  deve-* 
nait  trop  puissant,  était  exterminé*  Cette  compa-^ 
raison  est  d'autant  plus  juste ,  que  quand  on  eut 
sacrifié  par  l'ostracisme  quelques  honnêtes  gens  p 
cette  loi  commença  à  déshonorer  ceux  qu'elle  épar- 
gnait. J'écrivais  ces  réflexions ,  le  11  février  1765, 
au  retour  des  funérailles  d'un  de  nos  plus  grands 
hommes,  désolé  de  la  perte  que  la  nation  et  les 
lettres  faisaient  en  sa  personne ,  et  profondément 
indigné  des  persécutions  qu'il  avait  essuyées.  La 
vénération  que  je  portais  à  sa  mémoire  gravait  sur 
son  tombeau  ces  mots  que  j'avais  destinés  quelque 
temps  auparavant  à  servir  d'inscription  à  son  grand 
ouvrage  de  T Esprit  des  Lois  ; 

Mo 

Quœswit  cœlo  lucem ,  ingemuitque  reporta. 

Puissent-ils  passer  à  la  postérité ,  et  lui  apprendre 
qu'alarmé  du  murmure  d'ennemis  qu'il  redoutait, 
et  sensible  à  des  injures  périodiques  qu'il  eût  mé- 
prisées sans  doute  sans  le  sceau  de  l'autorité  dont 
elles  lui  paraissent  revêtues ,  la  perte  de  la  tran- 
quillité, ce  bien  si  précieux  à  tout  homme,  fut  la 
tristerecompense.de  l'honneur  qu'il  venait  de  faire 

DiGTIOZVir.  E1CCTGZ.0P.  TOXB  lU.  9 


l3o  ÉCLECTISME. 

à  la  France ,  et  du  service  important  qu'il  venait  de 
rendre  à  l'univers  ! 

Jusqu'à  présent  on  n'a  guère  appliqué  Yéclec^ 
tlsme  qu'à  des  matières  de  philosophie;  mais  il 
n'est  pas  difficile  de  prévoir ,  à  la  fermentation  des 
esprits,  qu'il  va  devenir  plus  général.  Je  ne  crois 
pas ,  peut-être  même  n'est-il  pas  à  souhaiter ,  que 
ses  premiers  effets  soient  rapides ,  parce  que  ceux 
qui  sont  versés  dans  la  pratique  des  arts  ne  sont 
pas  assez  raisonneurs ,  et  que  ceux  qui  ont  l'habi- 
tude de  raisonner ,  ne  sont  ni  assez  instruits ,  ni 
assez  disposés  à  s'instruire  de  la  partie  mécanique. 
Si  l'on  met  de  la  précipitation  dans  la  réforme , 
il  pourra  facilement  arriver  qu'en  voulant  tout 
corriger,  on  gâtera  tout.  Le  premier  mouvement 
est  de  se  porter  aux  extrêmes.  J'invite  les  philo-* 
sophes  à  s'en  méfier;  s'ils  sont  prudents,  ils  se  ré^ 
soùdront  à  devenir  disciples  en  beaucoup  de  genres, 
avant  que  de  vouloir  être  maîtres  ;  ils  hasarderont 
quelques  conjectures,  avant  que  de  poser  des  prin- 
cipes. Qu'ils  songent  qu'ils  ont  affaire  à  des  espèces 
d'automates ,  auxquels  il  faut  communiquer  une 
impulsion  d'autant  plus  ménagée ,  que  les  plus  es- 
timables d'entre  eux  sont  les  moins  capables  d'y 
résister.  Ne  serait-il  pas  raisonnable  d'étudier  d'a^ 
bord  les  ressources  de  Tart,  avant  que  de  prétendre 
agrandir  ou  resserrer  ses  limites?  c'est  faute  de 
cette  initiation,  qu'on  ne  sait  ni  admirer  ni  repren- 
dre. Les  faux  amateurs  corrompent  les  artistes;^ 


ECLECTISME.  l5l 

les  demi-connaisseurs  les  découragent  :  je  parle  des 
arts  libéraux.  Mais  tandis  que  la  lumière  qui  fait 
effort  en  tout  sens^  pénétrera  de  toutes  parts ,  et 
que  l'esprit  du  siècle  avancera  la  révolution  qu'il  a 
commencée  y  les  atts  mécaniques  s'arrêteront  où 
ils  en  sont  j  si  le  gouvernement  dédaigne  de  s'inté- 
resser à  leurs  progrès  d'une  manière  plus  utile* 
Ne  serait-il  pas  à  souhaiter  qu'ils  eussent  leur  aca« 
demie?  Croit-on  que  les  cinquante  mille  francs  que 
le  gouvernement  emploierait  par  an  à  la  fonder  et 
à  la  soutenir ,  fussent  mal  employés  ?  Quant  à  moi , 
il  m'est  démontré  qu'en  vingt  ans  de  temps  il  en 
sortirait  cinquante  volumes  m-4®,  où  Von  trou- 
verait à  peine  cinquante  lignes  inutiles;  les  inven- 
tions dont  nous  sommes  en  possession  se  perfec- 
tionneraient ^  la  communication  des  lumières  en 
ferait  nécessairement  naître  de  nouvelles ,  et  re- 
couvrer d'anciennes  qui  se  sont  perdues  ;  et  l'État 
présenterait  à  quarante  malheureux  citoyens  qui 
se  sont  épuisés  de  travail ,  et  à  qui  il  reste  à  peine 
du  pain  pour  eux  et  pour  leurs  enfants  ^  une  res- 
source honorable ,  et  le  moyen  de  continuer  à  la 
société  des  services  plus  grands  peut-  être  encore 
que  ceux  qu'ils  lui  ont  rendus  ^  en  consignant  dans 
des  Mémoires  les  observations  précieuses  qu'ils 
ont  faites  pendant  un  grand  nombre  d'années.  De 
cpiel  avantage  ne  serait-il  pas  pour  ceux  qui  se 
destineraient  à  la  même  carrière ,  d'y  entrer  avec 
toute  l'expérience  de  ceux  qui  n'en  sortent  qu'après 
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y  avoir  blanchi?  Mais  faute  de  rétablissement  que 
je  propose  y  toutes  ces  observations  sont  perdues , 
toute  cette  expérience  s'évanouit,  les  siècles  s'écou- 
lent, le  monde  vieillit  ^  et  les  arts  mécaniques  res- 
tent toujours  enfants. 

-  Après  avoir  donné  un  abrégé  historique  de  la 
vie  des  principaux  éclectiques ,  il  nous  reste  à  ex- 
poser les  points  fondamentaux  de  leur  philoso- 
phie. C'est  la  tâche  que  nous  nous  sommes  impo- 
sée dans  le  reste  de  cet  article.  Malgré  l'attention 
que  nous  avons  eue  d'en  écarter  tout  ce  qui  nous 
a  paru  inintelligible  (quoique  peut-être  il  ne  l'eût 
pas  été  pour  d'autres)  ^  il  s'en  faut  beaucoup  que 
nous  ayons  réussi  à  répandre,  sur  ce  que  nous 
avons  conservé ,  une  clarté  que  quelques  lecteurs 
pourront  désirer.  Au  reste,  nous  conseillons  à 
ceux  à  qui  le  jargon  de  la  philosophie  scholastique 
ne  sera  pas  familier ,  de  s'en  tenir  à  ce  qui  pré- 
cède ;  et  à  ceux  qui  auront  les  connaissances  néces^ 
saires  pour  entendre  ce  qui  suit ,  de  ne  pas  s'en 
estimer  davantage. 

PHILOSOPHIE  DES  ÉCLECTIQUES, 

Principes  de  ta  dialectique  des  éclectiques.  Cette 
partie  de  leur  philosophie  n'est  pas  sans  obscurité; 
ce  sont  des  idées  Aristotéliques  si  quintessenciées 
et  si  raffinées,  que  le  bon  sens  s'en  est  évaporé,  et 
qu'on  se  trouve  à  tout  moment  sur  les  confins  du 
verbiage  :  au  reste  ;  on  est  presque!  sur  d'en  venir 
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là  toutes  les  fois  qu'on  ne  mettra  aucune  sobriété 
dans  Targumentation ,  et  qu'on  la  poussera  jus- 
qu'où elle  peut  aller.  C'était  une  des  ruses  du 
scepticisme.  Si  vous  suiviez  le  sceptique ,  il  vous 
égarait  dans  des  ténèbres  inextricables  ;  si  vous 
réfusiez  de  le  suivre ,  il  tirait  de  votre  pusillani- 
mité des  inductions  assez  vraisemblables  ,  et  con^ 
tre  votre  thèse  en  particulier ,  et  contre  la  phi- 
losophie dogmatique  en  général.  Les  éclectiques 
disaient  : 

I .  On  ne  peut  appeler  véritablement  être,  que 
ce  qui  exclut  absolument  la  qualité  la  plus  con- 
traire à  l'entité,  la  privation  d'entité. 

a.  Il  y  a,  dans  le  premier  être,  des  qualités  qui 
ont  pour  principe  l'unité  ;  mais  l'unité  ne  se  comp-* 
tant  point  parmi  les  genres ,  elle  n'empêche  point 
l'être  premier  d'être  premier ,  quoiqu'on  dise  de 
lui  qu'il  est  un. 

3.  C'est  par  la  raison  cpie  tout  ce  qui  est  un 
n'est  ni  même ,  ni  semblable,  que  l'unité  n'em- 
pêche pas  l'être  premier  d'être  le  premier  genre , 
le  genre  suprême. 

4-  Ce  qu'on  aperçoit  d'abord,  c'est  l'existence , 
l'action  et  l'état;  ils  sont  un  dans  le  sujet  ;  en  eux- 
mêmes,  ils  sont  trois. 

Voilà  lies  fondements  sur  lesquels  Plotin  élève 
son  système  de  dialectique.  Il  ajoute  : 

5.  Le  nombre,  la  quantité,  la  qualité,  ne  sont 
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pas  des  êtres  premiers  entre  les  êtres  ;  ils  sont  pos- 
térieurs à  l'essence  ;  car  il  faut  commencer  par 
être  possible. 

6.  La  séité  ou  le  soi ,  la  quiddité  ou  le  ce , 
l'identité^  la  diversité,  ou  Taltérité,  ne  sont  pas, 
à  proprement  parler ,  lés  qualités  de  Têtre  ;  mais 
ce  sont  ses  propriétés ,  des  concomitants  néces- 
saires de  l'existence  actuelle. 

7 .  La  relation ,  le  lieu ,  le  temps ,  l'état ,  l'ha- 
bitude, l'action ,  ne  sont  point  genres  premiers  ; 
ce  sont  des  accidents  qui  marquent  composition 
ou  défaut. 

8.  Le  retour  de  l'entendement  sur  son  premier 
acte  lui  offre  nombre ,  c'est-à-dire  un  et  plusieurs  ; 
force ,  intensité ,  rémission ,  puissance ,  grandeur, 
infini,  quantité,  qualité,  quiddité,  similitude, 
différence ,  diversité ,  etc. ,  d'où  découlent  une  in- 
finité d'autres  notions.  L'entendement  se  joue  en 
allant  de  lui-même  aux  objets ,  et  en  revenant  des 
objets  à  lui-même. 

9.  L'entendement  occupé  de  ses  idées ,  ou  l'in- 
telligence est  inhérente  à  je  ne  sais  quoi  de  plus 
général  qu'elle. 

I  o.  Après  l'entendement,  je  descends  à  l'ame  qui 
est  une  en  soi ,  et  en  chaque  partie  d'elle-même  à 
l'infini.  L'intelligence  est  une  de  ses  qualités;  c'est . 
l'acte  pur  d'elle  une  en  soi,  ou  d'elle  une  en  cha- 
que partie  d'elle-même  à  l'infini. 
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11.  Il  y  a  cinq  genres  analogues  ^  les  uns  aux 
autres^  tant  dans  le  monde  intelligible^  que  dans 
le  monde  corporel. 

12.  Il  ne  faut  pas  confondre  Fessence  avec  la 
corporéitë ,  ou  matërialité  ;  celle-cî  enferme  la 
notion  de  flux ,  et  on  l'appellerait  pluâ  exactement 
génération. 

i3.  Les  cinq  genres  du  monde  corporel,  qu'on 
pourrait  réduire  à  trois  ,  sont  la  substance ,  Fac- 
cident  qui  est  dans  la  substance ,  l'accident  dans 
lequel  est  la  substance,  le  mouvement  et  la  rela- 
tion. Accident  se  prend  évidemment  ici  pour 
mode  ;  et  Y  accident  dans  lequel  est  la  substance 
est,   selon  toute  apparence ,   le  lieu. 

i4«  La  substance  est  une  espèce  de  base,  de 
suppôt^  elle  est  par  elle-^méme,  et  non  par  une 
autre;  c'est  ou  un  tout,  ou  une  partie  :  si  c'est  une 
partie ,  c'est  la  partie  d'un  composé  qu'elle  peut 
compléter,  et  qu'elle  complète ,  tant  que  le  tout 
est  tout. 

i5.  Il  est  essentiel  à  une  substance  qu'on  ne 
puisse  dire  d^elle  qu'elle  est  un  sujet.  Sujet  se  prend 
ici  logiquement. 

i6.  On  serait  conduit  à  la  division  des  substan- 
ces génériques  en  espèces  par  la  sensation ,  ou 
par  la  considération  des  qualités  simples  ou  coqi^ 
posées^  par  les  formes ,  les  figures  et  les  lieux. 

17.  C'est  le  nombre  et  la  grandeur  qui  consti-^ 
tuent  la  quantité  ;   c'est  la  relation  qui  constitue 
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le  temps  et  l'espace.  Il  ne  faut  point  compter  ces 
êtres  parmi  les  quantités.    > 

i8.  Il  faut  considérer  la  qualité  en  elle-même 
dans  son  mouvement  et  dans  son  sujet. 

1 9.  Le  mouvement  sera  ou  ne  sera  pas  un  genre> 
selon  la  manière  dont  on  l'envisagera  ;  c'est  une 
progression  de  Tétre  ^  la  nature  de  l'être  restant  la 
même  bu  changeant. 

!2o.  L'idée  de  progression  commune  à  tout 
mouvement  entraine  l'idée  d'exercice  d'une  puis-^ 
sauce  ou  force. 

21.  Le  mouvement  dans  les  corps  est  une  ten^ 
dance  d'un  corps  vers  un  autre  ^  qui  dmt  en  être 
sollicité  au  niouvement.  Il  ne  faut  pas  confondre 
cette  tendance  avec  les  corps  mus. 

2a.  Pour  rencontrer  la  véritable  distribution 
des  mouvements  y  il  vaut  mieux  s'attacher  aux  dif- 
férences intérieures  qu'aux  différences  extérieures, 
et  distinguer  les  forces  en  forces  animées  et  forces 
inanimées;  ou  mieux  encore  en  forces  animées  par 
l'art  ou  par  la  sensation. 

2 S.  Le  repos  est  une  privation^  à  moins  qu'il 
ne  soit  éternel. 

24*  Les  qualités  actives  et  passives  ne  sont  que 
des  manières  différentes  de  se  mouvoir. 

25.  Quant  à  la  relation^  çUe  suppose  pluralité 
d'êtres  considérés  par  quelque  qualité  qui  naisse 
essentiellement  de  la  pluralité. 

Voilà  le  système  des  genres  ou  des  prédica- 
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inents  que  la  secte  éclectique  avait  adopté.  On  né 
disconviendra  pas ,  si  l'on  se  donne  la  peine  de  le 
4ire  avec  attention ,  qu'à  travers  bien  des  notions 
obscures  et  puériles ,  il  n'y  en  ait  quelques-unes 
de  fortes  et  de  tres-^philosophiques. 

Principes  de  la  métaphysique  des  éclectiques: 
Autre  labjrintbe  d'idées  sophistiques  y  où  Plotin 
se  perd  lui-même  y  et  où  le  lecteur  nous  pardon- 
nera bien  de  nous  égarer  quelquefois.  Les  éclec- 
tiques disaient  : 

I .  Il  y  a  les  choses  et  leur  principe  j  le  prin- 
cipe est  au-dessus  des  choses  ;  sans  le  principe ,  les 
choses  né  seraient  pas.  Tout  procède  de  l'être  prin- 
cipe ;  cependant  c'est  sans  mouvement ,  division  ^ 
ni  multiplication  de  lui-même. 

Voilà  la  source  des  émanations  éclectiques.         ' 

a.  Ce  principe  est  l'auteur  de  l'essence  et  de 
l'être  ;  il  est  premier ,  il  est  un  ;  il  est  simple  : 
c'est  la  cause  de  l'existence  intelligible.  Tout  émane 
de  lui ,  et  le  mouvement  et  le  repos  ;  cependant 
il  n'a  besoin  ni  de  l'un  ni  de  l'autre.  Le  mouve- 
ment n'est  point  en  lui ,  et  il  n'y  a  rien  en.  quoi 
il  puisse  se  reposer. 

3.  Il  est  indéfinissable.  On  l'appelle  in/ini  ^ 
parce  qu'il  est  un;  parce  que  l'idée  de  limite  n'a 
rien  d'analogue  avec  lui ,  et  qu'il  n'y  a  rien  à  quoi 
il  abputisse  ;  mais  son  infinîtude  n'a  rien  de  com- 
mun avec  celle  de  la  matière. 

4.  Comme  il  ri  y  a  rien  de  meilleur  que  le  prin^ 
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cipe  de  tout  ce  qui  est^  il  s'ensuit  que  ce  qu'il  y  a 
de  meilleur  est. 

5.  Il  est  de  la  nature  de  l'excellent  dé  se  suffire 
à  soi-même.  Qu'appellerons-nous  donc  excellent , 
si  ce  n'est  ce  qui  était  avant  qu'il  y  eût  rien^  c'est* 
à-dire  ayant  que  le  mal  fut. 

6.  L'excellent  est  la  source  du  beau  ;  il  en  est 
l'extrême  ;  il  doit  en  être  la  fin. 

7*  Ce  qui  n'a  qu'une  raison  d'agir  n'en  agit  pas 
moins  librement  ;  car  l'unité  de  motif  n'offire  point 
l'idée  de  privation ,  quand  cette  unité  émane  de  la 
nature  de  l'être;  c'est  un  corollaire  de  son  excel- 
lence. Le  premier  principe  est  donc  libre.    • 

8.  La  liberté  du  premier  principe  n'a  rien  de 
semblable  dans  les  êtres  émanés  de  lui.  Il  en  faut 
dire  autant  de  ses  autres  attributs. 

9.  Si  rien  n'est  au-dessus  de  ce  qui  était  avaat 
tout  9  il  ne  faut  point  remonter  au-delà;  il  faut 
s'arrêter  à  ce  premier  principe  ^  garder  le  silence 
sur  sa  nature ,  et  tourner  toutes  ses  recherches  sur 
ce  qui  en  est  émané. 

10.  Ce  qui  est  identique  avec  l'essence,  prédo- 
mine sans  ôter  la  liberté;  l'acte  est  essentiel,  sans 
être  contraint. 

1 1 .  Lorsque  nous  disons  du  premier  principe 
qu'il  est  juste,  excellent,  miséricordieux,  etc.,  cela 
signifie  que  sa  nature  est  toujours  une  et  la  même. 

1 2 .  Le  premier  principe  posé ,  d'autres  causes 
sont  superflues  ;  il  faut  descendre  de  ce  principe 
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à  rentendement ,  ou  à  ce  qui  conçoit  y  et  de  Ten-^ 
tendement  à  lame;  c'est  là  l'ordre  naturel  des  êtres. 
Le  genre  intelligible  est  borné  à  ces  objets;  il 
n'en  renferme  ni  plus  ni  moins.  Il  n'y  en  a  pas 
moins  ^  parce  qu'il  y  a  diversité  entre  eux  ;  il  n'y  en 
a  pas  davantage^  parce  que  la  raison  démontre  que 
lenumération  est  complète.  Le  premier  principe 
tel  que  nous  l'admettons  y  ne  peut  être  simplifié; 
et  l'entendement  est  ^  mais  simplement  y  c'est-à- 
dire  sans  qu'on  puisse  dire  qu'il  soit  ou  en  repos , 
ou  en  mouvement.  De  l'idée  de  l'entendement  à 
ridée  de  raison  y  et  de  celle  *  ci  à  l'idée  d'ame ,  il 
y  a  procession  ininterrompue  ;  on  ne  conçoit  au- 
cune nature  moyenne  entre  l'anie  et  l'entende- 
ment. Plotin  file  ces  notions  avec  une  subtilité 
infiaie  y  et  les  dirige  contre  les  gnostiques  dont  il 
bouleverse  les  éons  et  toutes  les  familles  divines. 
Mais  ce  n'était  là  que  la  moitié  de  son  but  ;  il  en 
déduit  encore  une  trinité  hypostatique ,  qu'il  op- 
pose à  celle  des  chrétiens. 

i5.  U  y  a  un  centre  commun  entre  les  attributs 
divins  :  ces  attributs  sont  autant  de  rayons  qui  en 
émanent;  ils  forment  une  sphère  au-delà  des 
limites  de  laquelle  rien  n'est  lumineux  :  tout  veut 
être  éclairé. 

14.  Il  VLJ  a  que  l'être  simple,  premier  et  immo-- 
bile,  qui  puisse  expliquer  comment  tout  est  émané 
de  lui  ;  c'est  à  lui  qu'il  faut  s'adresser  pour  s'en 
instruire ,  non  par  une  prière  vocale  y  mai&  par 
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des  élans  réitérés  qui  perlent  Tàme  au-delà  des 
espaces  ténébreux  qui  la  séparent  du  principe  éter- 
nel dont  elle  est  émanée. 

Voilà  le  fondement  de  l'enthousiasme  éclectique. 

i5.  Lorsqu'on  applique  le  terme  de  génération 
à  la  production  des  principes  divins,  il  en  faut 
écarter  Fidée  du  temps.  Il  s'agit  ici  de  transactions 
qui  se  sont  passées  dans  l'éternité. 

i6.  Ce  qui  émane  du  premier  principe'  s'en 
émane  sans  mouvement.  S'il  y  avait  mouvement 
dans  le  premier  principe ,  l'être  émané  serait  le 
troisième  être  mu ,  et  non  pas  le  second.  Cette 
émanation  se  fait  sans  qu'il  y  ait  dans  le  premier 
principe,  ni  répugnance,  ni  consentement. 

17.  Le  premier  principe  est  au  centre  des  êtres 
qui  s'en  émanent ,  en  repos ,  comme  le  soleil  au 
centre  de  la  lumière  et  du  monde. 

18.  Ce  qui  est  fécond  et  parfait  engendre  de 
toute  éternité. 

19.  L'ordre  de  perfection  suit  l'ordre  d'émana- 
tion ;  l'être  de  la  première  émanation  est  l'être  le 
plus  parfait  après  Je  principe  :  cet  être  fut  l'enten- 
dement, vif. 

2Q.  Toute  émanation  tend  à  son  principe;  c'est 
un  centre  où  il  a  été  nécessaire  qu'elle  se  reposât 
pendant  toute  la  durée,  où  il  n'y  avait  d'être  qu'elle 
et  son  principe  ;  alors  ils  étaient  réunis,  mais  dis- 
tingués ;  car  l'un  n'était  pas  l'autre. 

a  I ,  L'émanation  première  est  l'image  la  plus 
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parfaite  du  premier  principe  ;  elle  est  de  lui  sans 
intermède. 

2a.  C'est  de  cette  émanation ,  la  prc^mière^  la 
plus  pure,  la  plus  digne  du  premier  principe^  qui 
n  a  pu  naître  que  de  ce  principe ,  qui  en  est  la  vive 
image  ^  qui  lui  ressemble  plus  que  la  lumière  aii 
corps  lumineux ,  que  sont  émanés  tous  les  êtres , 
toute  la  sublimité  des  idées ,  tous  les  dieux  intel- 
ligibles. 

a  5.  Le  premier  principe  d'où  tout  est  émané 
réabsorbe  tout;  c'est  en  rappelant  les  émanations 
dans  son  sein ,  qu'il  les  empêche  de  dégénérer  en 
matière. 

24»  L'entendement^  ou  la  première  émanation^ 
ne  peut  être  stérile,  si  elle  est  parfaite.  Qu'a-t-elle 
donc  engendré?  L'ame,  seconde  émanation  moins 
parfaite  que  la  première,  plus  parfaite  que  toutes 
les  émanations  qui  l'ont  suivie. 

a 5.  L'ame  est  un  hypostase  du  premier  prin- 
cipe; elle  y  est  inhérente,  elle  en  est  éclairée,  elle 
la  représente  ;  elle  est  féconde  à  son  tour,  et  laisse 
échapper  d'elle  des  êtres  à  l'infini. 

26.  Ce  qui  entend  est  différent  de  ce  qui  est  en- 
tendu ;  mais  de  ce  que  l'un  entend ,  et  l'autre  est 
entendu ,  sans  être  identiques,  ils  sont  coexistants  ; 
et  celui  qui  entend  a  en  soi  tout  ce  qu'il  peut  avoir 
de  ressemblance  et  d'analogie  avec  ce  qu'il  entend  ; 
d'où  il  s'en  suit  : 

ay.  Qu'il  y  a  je  ne  sais  quoi  de  suprême  qui  n'en- 
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tend  rien;  une  première  émanation  qui  entend; 
une  seconde  qui  est  entendue,  et  qui  consëquem- 
ment  n^est  pas  sans  ressemblance  et  sans  affinité 
avec  ce  qui  entend. 

:a8.  Où  il  y  a  intelligence,  il  y  a  multitude.  L'in- 
telligent ne  peut  être  ce  qu'il  y  a  de  premier,  de 
simple,  et  d'un. 

ag.  L'intelligent  s'applique  à  lui-même  et  à  sa 
nature  ;  s'il  rentre  dans  son  sein  et  qu'il  y  con- 
somme son  action ,  il  en  découlera  la  notion  de 
duité,  de  pluralité,  et  celle  de  tous  les  nombres. 

3o.  Les  objets  des  sens  sont  quelque  chose;  ce 
sont  les  images  d'êtres  ;  l'entendement  connaît  et 
ce  qui  est  en  lui ,  et  ce  qui  est  hors  de  lui ,  et  il  sait 
que  les  choses  existent,  sans  quoi  il  n'y  aurait  point 
d'images. 

5 1 .  Les  intelligibles  différent  des  sensibles  comme 
.l'entendement  diffère  des  sens. 

52.  L'entendement  est  en  même  temps  une  in- 
finité de  choses  dont  il  est  distingué. 

55.  Autant  que  le  monde  a  de  principes  divers 
de  fécondité ,  autant  il  a  drames  différentes,  autant 
il  y  a  d'Mées  dans  Tentendement  divin. 

54*  Ce  que  l'on  entend  devient  intime;  il  s'insti- 
tue une  espèce  d'unité  entre  l'entendement  et  la 
chose  entendue. 

35.  Les  idées  sont  d^abord  dans  l'entendement; 
l'entendement  en  acte  ou  l'intelligence  s'applique 
aux  idées.  La  nature  de  l'entendement  et  des  idées 
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est  donc  une;  si  nous  les  divisons ^  si  nous  en 
faisons  des  êtres  essentiellement  différents ,  c'est 
une  suite  de  la  marche  de  notre  esprit  ^  et  de  la 
manière  dont  nous  acquérons  nos  connaissances. 

Voilà  le  principe  fondamental  de  la  doctrine 
des  idées  innées. 

36.  L'entendement  divin  agit  sur  la  matière  par 
ses  idées ,  non  d'une  action  extérieure  et  mécani- 
que ,  mais  d'une  action  intérieure  et  générale ,  qui 
n'est  toutefois  ni  identique  avec  la  matière ,  ni  sé- 
parée d'elle. 

57 .  Les  idées  des  irrationnels  sont  dans  Fenten^ 
dément  divin  :  mais  elles  n'y  sont  pas  sous  un« 
forme  irrationnelle. 

58.  Il  y  a  deux  espèces  de  diebx  dans  le  ciel  in- 
corporel ;  les  uns  intelligibles ,  les  autres  intelli«^ 
gents  :  ceux-ci  scHit  les  idées ,  ceux-là  des  entende- 
ments béatifiés  par  la  contemplation  des  idées. 

5g.  Le  troisième  principe  émané  du  premier  est 
l'ame  du  monde. 

40 .  H  y  a  deux  Vénus ,  l'une  fille  du  ciel ,  l'autre 
fille  de  Jupiter  et  de  Dioné  ;  celle-ci  préside  aux 
amours  des  hommes;  l'autre  n'a  point  eu  de  mère  : 
elle  est  née  avant  toute  union  corporelle ,  car  il  ne 
s'en  fait  point  dans  les  cieux»  Cette  VéiMis  céleste 
est  un  esprit  divin  ;  c'est  une  ame  aussi  incorrup- 
tible que  l'être  dont  elle  est  émanée  ;  elle  réside 
au-dessus  de  la  sphère  sensible  ;  elle  dédaigne  de 
la  toucher  du  pied  :  que  dis-je  du  pied?  elle  n'a^ 
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point  de  corps;  c'estun  pur  esprit ,  c'est  une  quin-* 
tessence  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  subtil  ;  inférieure  ^ 
mais  coexistante  a  son  principe.  Ce  principe  vivant 
la  produisit;  elle  en  fut  iin  acte  simple;  il  était 
avant  elle;  il  l'a  aimée  de  toute  éternité;  il  s'y 
complaît;  son  bonheur  est  de  la  contempler. 
.  4^  •  ^^  cette  ame  divine  en  sont  émanées  d'au- 
tres f  quoiqu'elle  soit  une  ;  les  âmes  qui  en  sont 
émanées  sont  des  parties  d'elle-même  qui  pénè- 
trent tout. 

4^.  Elle  se  repose  en  elle-même;  rien  ne  l'agite 
et  ne  la  distrait;  elle  est  toujours  une^  entière,  et 
partout^ 

45.  Il  n'y  a  point  eu  de  temps  où  l'ame  man- 
quât à  cet  univers  ;  il  ne  jpouvait  durer  sans  elle  ; 
il  a  toujours  été  ce  qu'il  est.  L'existence  d'une 
masse  informe  ne  se  conçoit  pas. 

44-  S'il  n'y  avait  point  de  corps  il  n'y  aurait 
point  d'ame.  Un  corps  est  le  seul  lieu  où  une  ame 
puisse  exister  ;  elle  n'a  aucun  mouvement  progres- 
sif sans  lui  ;  elle  se  meut,  dégénère,  et  prend  un 
corps  en  s'éloignant  de  son  principe ,  comme  un 
feu  allumé  sur  une  haute  montagne,  dont  l'éclat 
va  toujours  en  s'affaiblissant  jusqu'où  les  ombres 
commencent. 

.  4^-  Le  monde  est  un  grand  édifice  coexistant 
avec  l'architecte  ;  mais  l'architecte  et  l'édifice  ne 
sont  pas  un,  quoiqu'il  n'y  ait  pas  une  molécule  de 
l'édifice  où  l'architecte  ne  soit  présent.  Il  a  £dla 
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que  ce  inonde  fut;  il  a  fallu  qu'il  fat  beau,  il  a 
fallu  qu'il  le  fat  autant  qu'il  était  possible. 

46.  Le  monde  est  animé,  mais  il  est  plutôt  en 
son  ame  que  son  ame  n'est  en  lui  ;  elle  le  renferme; 
il  lui  est  intime;  il  n'y  a  pas  un  point  où  elle  ne 
soit  appliquée,  et  qu'elle  n'informe. 

47-  Cette  ame,  si  grande  par  sa  nature,  suit  le 
monde  partout  ;  elle  est  partout  où  il  est. 

43-  La  perfection  des  êtres,  auxquels  l'ame  du 
monde  est  présente ,  est  proportionnée  à  la  dis- 
tance du  premier  principe. 

49.  La  beauté  des  êtres  est  en  raison  de  l'énergie 
de  l'ame  en  chaque  point;  ils  ne  sont  que  ce  qu'elle 
les  fait.  • 

50.  L'anie  est  comme  assoupie  dans  les  êtres  ina- 
nimés :  mais  ce  qui  s'allie  à  un  autre  tend  à  se  l'as- 
similer  i  c'est  ainsi  qu'elle  vivifie  autant  qu'il  est 
eu  elle,  ce  qui  de  soi  n'est  point  vivant. 

5i .  L'ame  se  laisse  diriger  sans  effort;  on  la  cap- 
tive en  lui. offrant  quoi  que  ce  soit  qu'elle  puisse 
supporter,  et  qui  la  contraîgue  à  céder  une  por- 
tion d'elle-mêjcne  ;  elle  n'est  pas  difficile  sur  ce  qu'on 
lui  expose,  un  miroir  n'admet  pas  plus  indistinc- 
tement la  représentation  des  objets. 

La  nature  universelle  contient  en  soi  la  raison 
d'une  infinité  de  phénomènes,  et  elle  les  produit 
quand  on  sait  la  provoquer. 

Voilà,  ks  principes  d'où  Plotin  et  les  éclectiques 
déduisirent  leur  enthousiasme,  leur  trinité,  et  leur 
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théurgîe  spéculative  et  pratique;  voilà  le  labyrin- 
the dans  lequel  ils  s'égarent.  Si  l'on  veut  en  suivre 
tous  les  détours  y  on  conviendra  qu'il  leur  en  aurait 
coûté  beaucoup  moins  d'efforts  pour  rencontrer  la 
vente. 

Principes  de  la  psjchohgie  des  éclectiques.  Ce 
que  Ton  enseignait  dans  l'école  Alexandrine  sur 
la  nature  de  l'ame  de  l'boninie  n'était  ni  moins 
obscur  ni  plus  solide  que  ce  qu*on  y  débitait  «ur 
la  nature  du  premier  principe,  de  l'entendement 
divin,  et  de  l'ame  du  monde. 

1 .  hiame  de  l'homme  et  Xame  du  monde  ont  la 
même  nature,  ce  sont  comme  les  deux  sœurs. 

2.  Cependant  les  âmes  des  hommes  ne  sont  pas 
à  l'ame  du  monde  ce  que  les  parties  sont  au  tout; 
autrement  Tame  du  monde  divisée  ne  serait  pas 
toute  entière  partout. 

3.  Il  n'y  a  qu'une  ame  dans  le  moiïde,  mais 
chaque  homme  a  la  sienne.  Ces  âmes  difièrent 
parce  qu'elles  n'ont  pas  été  des  écoulements  de 
l'ame  universelle.  Elles  y  reposaient  seulement  en 
attendant  des  corps  ;  et  les  corps  leur  ont  été  dé- 
partis dans  le  temps  par  l'ame  universelle  qui  les 
domine  toutes. 

4.  Les  essences  vraies  ne  résident  que  dans  le 
monde  intelligible;  c'est  aussi  le  séjour  des  âmes; 
c'est  de  là  qu'elles  passent  dans  notre  monde  :  ici , 
elles  sont  unies  à  des  corps  ;  là ,  elles  en  attendent 
et  n'en  ont  point  encore. 


ÉCLECTtSME.  l^j 

5.  L'entendement  est  la  plus  importante  ^e$  eSf^ 
sences  vraies.  Il  n  est  ni  divisé  ni  discret.  Les  atnes 
lui  sont  coexistantes  dans  le  monde  intelligible  ; 
aucun  intervalle  ne  les  sépare  ni  de  lui  »  ni  les  unes 
des  autres*  Si  les  âmes  éprouvei»!;  une  sert^  d^  di-« 
vision^  ce  n'est  que  dans  ce  inonde  ou  leur  lanion 
avec  les  corps  les  rend  susceptibles  de  ni<^vement 
Elles  sont  présentes,  absentes,  éloigqéesi  éte^di^e^; 
l'espace  qu'elles  occupent  a  ses  dimensions  ;  qu  y 
distingue  des  parties,  mais  elles  soint  Indivisible/s. 

6.  Le^  apaes  ont  dautres  diiTérenciss  que  celles 
qui  ré^pltent  de  la  diversité  des  corps  ;  elles  ont 
chacune  une  manière  propre  de  sentir,  d*agiri  d^ 
penser.  Ce  sont  les  vestiges  i^es  vi^s  intérieures. 
Cela  n'empêche  point  qu'elles  n^is^i^nll;  conservé 
des  analogies  qui  les  portent  les  unes  yers  les  au-r 
tres.  Ces  iuialogieis  sont  aussi  dans  les  sensati|>ns , 
les  actions,  les  passions,  les  pensées,  ]Les  gQÛt^» 
les  désirs,  etc, 

7.  L'ame  n'est  ni  matérielle  ni  cojnposée ,  japire* 
ment  on  ne  pourrait  lui  aJttribper  ni  la  vi^  ni  l'in-- 
telUgence, 

8»  Il  j  a  des  ame$  bonnes^  il  j  en  a. de  mauvai- 
ses. Elles  forment  une  cbainbç  de  difféi:ents  4>rdjres. 
Il  y  a  d^s  âmes  dn  premier ,  dn  seqond ,  du.  troir- 
sième  ordre,  etc.  ;  cette  inégalité  i^t  en  partie  ori- 
gineUe ,  en  partie  accidenbçUe* 

9,  Vf^jm  »  pst  poim  ^ns  le  ^ppps  çfmim  l'^an 

dans  un  vase.  Le  corps  n'en  ejst  point  le  ^ujetf  ce 

10. 
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n'est  point  non  plus  un  tout  dont  elle  soit  une 
partie;  nous  savons  seulement  qu'elle  y  est  pré- 
sente, puisqu'elle  l'anime. 

lo.  A'  parler  exactement,  l'ame  est  moins'  dans 
le  corps  que  le  corps  n'est  dans  l'ame.  Entre  les 
fonctions  de  l'homme,  la  faculté  de  sentir  et  de 
végéter  est  du  corps,  celle  d'apercevoir  et  de  réflé- 
chir est  de  l'ame. 

1 1  •  Les  puissances  de  l'ame  sont  toutes  sons 
chaque  partie  du  corps;  mais  l'exercice  en  chaque 
point  est' analogue  à  la  nature  de  l'organe. 

12.  L'ame  séparée  du  corps  ne  reste  point  icî, 
où  il  n'y  a  point  de  lieu  pour  elle  ;  elle  rentre  dans 
le  sein  du  principe  d'où  elle  est  émanée  :  les  places 
n'y  sont  pas  indifférentes ,  la  raison  et  la  justice  les 
distribuent. 

1 5.  L'ame  ne  prend  point  les  formes  des  corps  : 
elle  ne  souffre  rien  des  objets.  S'il  se  fait  une  im- 
pression sur  le  corps,  elle  s'en  aperçoit  ;  et  aperce- 
voir, c'est  agir. 

i4-  L'ame  est  la  raison  dernière  des  choses  du 
monde  intelligible,  et  la  première  raison  des  cho- 
ses de  celui-ci.  Alternativement  citoyenne  de  l'un 
et  de  l'autre,  elle  ne  fait  que  se  ressouvenir  de  ce 
qui  se  passait  dans  l'un ,  quand  elle  croit  apprendre 
ce  qui  se  passe  dans  l'autre. 

i5.  C'est  l'ame  qui  constitue  le  corps.  Le  corps 
ne  vit  point  ;  il  se  dissout.  La  vie  et  l'indissolubilité . 
ne  sont  que  de  l'ame. 
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16.  Le  commerce  de  Famé  avec  le  corps  élève  à 
l'exîstence  de  quelque  être,  qui  n'est  ni  le  corps  ni 
lame  ;  qui  réside  en  nous  ;  qui  n  a  point  été  créé  ; 
qui  ne  périt  point,  et  par  lequel  tout  persévère  et 
dure. 

1 7 .  Cet  être  est  le  principe  du  mouvement.  C'est 
lui  qui  constitue  la  vie  du  corps  par  une  qualité  qui 
lui  est  essentielle,  qu'il  tient  de  lui-même ,  et  qu'il 
ne  perd  point.  Les  Platoniciens  l'appelaient  ÂuTo;t/- 
rji0-iât9  aiUoqmnésie. 

18.  Les  âmes  sont  alliées  par  le  même  principe 
éternel  et  divin  qui  leur  est  commun. 

19.  Le  vice  et  la  peine  leur  sont  accidentels. 
Celui  qui  a  l'ame  pure  ne  doute  point  de  son  im- 
mortalité. 

ao.  Il  règne  entre  les  âmes  la  même  harmonie 
que  dans  l'univers.  Elles  ont  leurs  révolutions 
conune  les  astres  ont  leur  apogée  et  leur  périgée. 
Elles  descendent  du  monde  intelligible  dans  le 
monde  matériel,  et  remontent  du  monde  matériel 
dans  le  monde  intelligible  ;  de  là  vient  qu'on  lit  au 
ciel  leurs  destinées. 

!îi .  Leur  révolution  périodique  est  un  enchaîne- 
meilt  de  transformations ,  à  travers  lesquelles  elles 
passent  d'un  mouvement  tantôt  accéléré,  tantôt 
retardé.  Elles  descendent  du  sein  du  premier  prin- 
cipe jusqu'à  la  matière  brute ,  et  remontent  de  la 
matière  brute  jusqu'au  premier  principe. 

22.  Dans  le  point  de  leur  orbe  le  plus  élevé,  il 
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leur  reste  de  là  tendance  à  descendre  ;  dans  le  point 
le  plus  bas,  il  leur  en  reste  à  remonter.  Dans  le 
premier  cas,  c'est  le  caractère  d'émanation  qui  né 
peut  jamais  être  détruit  :  daus  le  second ,  c  est  le 
caractère  d'émanation  divine  qui  ne  peut  jamais 
être  effacé. 

23.  L'ame^  en  qualité  d'être  créé ,  soufire  et  se 
détériore  ;  en  qualité  d'être  éternel ,  elle  reste  la 
même,  sans  soufffir,  s'améliorer,  ni  se  détériorer. 
Elle  est  différente  ou  la  même ,  selon  qu'on  la  con- 
sidère dans  tin  point  distitict  de  sa  révolution  pé- 
riodique, ou  relativement  à  son  râtîère  révolu- 
tion ;  elle  se  détériore  en  descendant  du  premier 
principe  ters  le  point  le  plus  bas  de  son  orbe;  elle 
s'améliore  en  remontant  de  ce  point  vers  le  premier 
principe  b 

24.  Dans  son  périgée,  elle  est  comme  morte.  Le 
corps  qu'elle  informe  est  une  espèce  de  sépulcre  où 
elle  conservé  à  peiné  la  mémoire  de  son  origine. 
Ses  premiers  regards  vers  le  monde  intelligible 
qu'elle  a  perdu  de  vue ,  et  dont  elle  est  séparée 
par  des  espaces  immenses,  annoncent  que  soh  état 
stationnaire  va  finir  ^ 

25.  La  liberté  cesse  lorsque  la  violence  de  la 
.sensation  ou  de  la  passion  ôte  tout  usage  de  la  rai- 
son :  oh  la  recouvre  à  mesure  que  la  sensation  ou 
la  passion  perd  de  sa  force.  On  est  parfaitement 
libre ,  lorsque  la  passion  et  la  sensation  gardent  le 
silence  et  que  la  raison  parle  seule  ;  c'est  l'état  de 
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contemplatiop  :  alors  l'homme  s'aperçoit,  se  juge, 
s'accuse,  s'absout,  se  réforme  sur  ce  qu'il  observe 
dans  son  entendement.  Ainsi  la  vertu  n'est  autre 
chose  qu'une  obéissance  habituelle  de  la  volonté, 
à  la  lumière  et  aux  conseils  de  l'entendement. 

a6.  Tout  acte  libre  change  l'état  de  l'ame,  soit 
en  bien  soit  en  mal ,  par  l'addition  d'un  nouveau 
mode*  Le  nouveau  mode  ajouté  la  détériore  tou- 
jours lorsqu'elle  descend  dans  sa  révolution,  s'éloi- 
gnant  du  premier  principe ,  s'attachant  à  ce  qu'elle 
rencontre  en  conservant  en  elle  le  simulacre.  Ainsi 
dans  la  contemplation  qui  l'améliore  et  qui  la  ra- 
mène au  premier  principe,  il  faut  qu'il  y  ait  abs- 
traction de  corps  et  de  tout  ce  qui  j  est  analogue. 
C'est  le  contraire  dans  tout  acte  de  la  volonté  qui 
altère  la  pureté  originelle  et  preniière  de  l'ame  ; 
elle  fuit  l'intelligible;  elle  se  livre  au  corporel; 
die  se  matérialise  de  plus  en  plus;  elle  s'enfonce 
dans  c^  tombeau;  l'énergie  de  l'entendement  pur 
et  de  l'habitude  contemplative  s'évanouit;  Famé 
se  perd  dans  un  enchaînement  de  métamorphoses 
qni  la  défigurent  de  plus  en  plus^  et  d'où  elle  ne 
reviendrait  jamais  si  son  essence  n'était  indestruc- 
tible. Reste  cette  essence  vivante ,  et  avec. elle  une 
sorte  4e  nBemoire  ou  de  conscience  ;  ces  germes 
de  la  contemplation  édosent  dans  le  temps ,  et 
commencent  à  tirer  l'ame  de  l'abîme  de  ténèbr-es 
où  elle  s'est  précipitée ,  et  à  l'élancer  vers  la  source 
de  son  émanation  ou  vers  Dieu . 
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27.  Ce  n'est  ni  par  l'Intelligence  naturelle^  ni 
par  l'application ,  ni  par  aucune  des  manières  d'a- 
percevoir les  choses  de  ce  monde  ^  que  nous  nous 
élevons  à  la  connaissance  et  à  la  participation  de 
Dieu  ;  c'est  par  la  présence  intime  de  cet  être  à 
notre  ame ,  lumière  bien  supérieure  à  toute  autre. 
Nous  parlons  de  Dieu  ;  nous  nous  en  entretenons  ; 
nous  en  écrivons  ;  ces  exercices  excitent  l'ame ,  la 
dirigent  ,  la  préparent  à  sentir  la  présence  de 
Dieu  ;  mais  c'est  autre  chose  qui  la  lui  commu- 
nique. 

28.  Dieu  est  présent  à  tous,  quoiqu'il  paraisse 
absent  de  tous.  Sa  présence  n'est  sensible  qu'aux 
âmes  qui  ont  établi  entre  elles  et  cet  être  excellent 
quelque  analogie,  quelque  similitude ,  et  qui  par 
des  purifications  réitérées  y  se  sont  restituées  dans 
l'état  de  pureté  originelle  et  première  quelles 
avalent  au  moment  de  l'émanation  :  alors  elles 
voient  Dieu ,  autant  qu'il  est  visible  par  sa  nature.. 

2g.  Alors  les  voiles  qui  les  enveloppaient  sont 
déchirés  j  les  simulacres  qui  les  obsédaient  et  les 
éloignaient  de  la  présence  divine  se  sont  évanouis. 
Il  ne  leur  reste  aucune  ombre  qui  empêche  la  lu- 
mière éternelle  de  les  éclairer  et  de  les  remplir. 

3o.  L'occupation  la  plus  digne  de  l'homme  est 
donc  de  séparer  son  ame  dç  toutes  les  choses  sen- 
sibles, de  la  ramener  profondément  en  elle-même^ 
de  l'isoler ,  et  de  la  perdre  dans  la  contemplation 
jusqu'à  l'entier  oubli  d'elle-même  et  de  tout  ee 
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qu'elle  connaît.  Le  quiétisme  est  bien  nncien,  comme 
on  voit. 

5i .  Cette  profonde  contemplation  n'est  pas  no- 
tre état  habituel ,  mais  c'est  le  seul  où  nous  attei- 
gnions la  fin  de  nos  désirs ,  et  ce  repos  délicieux 
où.  cessent  toutes  les  dissonances  qui  nous  envi- 
ronnent^ et  qui  nous  empêchent  de  goûter  la 
divine  harmonie  des  choses  intelligibles.  Nous 
sommes  alors  à  là  source  de  vie  ^  à  l'essence  de 
l'entendement ,  à  l'origine  de  l'être ,  k  la  région 
des  vérités,  au  centre  de  tout  bien,  à  l'océan  d'où 
les  âmes  s'élèvent  sans  cesse ,  sans  que  ces  émana- 
tions éternelles  l'épuîsent,  car  Dieu  n'est  point 
une  masse  :  c'est  là  que  l'homme  est  véritablement 
heureux;  c'est  là  que  finissent  ses  passions,  son 
ignorance  et  ses  inquiétudes;  cest  là  qu'il  vit, 
qu'il  entend,  qu'il  est  libre  et  qu'il  aime  :  c'est  là 
que  nous  devons  hâter  notre  retour,  foulant  aux 
pieds  tous  les  obstacles  qui  nous  retiennent,  écar- 
tant tous  ces  fantômes  trompeurs  qui  nous  égarent 
et  qui  nous  jouent ,  et  bénissant  le  moment  heu- 
reux qui  nous  rejoint  à  notre  principe,  et  qui  rend 
au  tout  éternel  son  émanation. 

52.  Mais  il  faut  atteindre  ce  moment.  Celui  qui 
portant  sur  son  corps  une  main  violente  l'accélé- 
rerait ,  aurait  au  moins  une  passion  ;  il  emporte- 
rait encore  avec  lui  quelque  vain  simulacre.  Le 
philosophe  ne  chassera  donc  point  son  ame  ;  il  at- 
tendra qu'elle  sorte,  ce  qui  arrivera  lorsque  son 
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domicile  dépérissant,  Tharmonie  constituée  de 
toute  éternité  entre  elle  et  lui  cessera.  On  retroui^e 
ici  des  vestiges  du  Leibnitsdatdsme. 

33.  L'ame  séparée  du  corps  reste  dans  ses  révo-* 
lutions  à  travers  les  cieux ,  ce  qu'elle  a  le  plus  été 
pendant  cette  vie,  ou  rationnelle^  ou  sensitive^ 
ou  végétale.  La  fonction  qui  la  dominait  dans  le 
monde  corporel  la  domine  encore  dans  le  monde 
intelligible  ;  elle  tient  ses  autres  puissances  inertes^, 
engourdies  et  captives»  Le  mauvais  n'anéantit  pas 
le  bon  f  mais  ils  coexistent  subordonnés» 

34-  Exerçons  donc  notre  aiiae  dans  ce  monde  à 
s'élever  aux  choses  intelligible^ ,  si  nous  ne  voulons 
pas  que  ^  accompagnée  dans  l'autre  de  simulacres 
vicieux,  elle  ne  soit  précipitée  derechef  du  centre 
des  émanations,  condamnée  à  la  vie  sensible^  ani- 
male ou  végétale ,  et  assujétie  aux  fonctions  bru- 
tales d'engendrer  et  de  croiU*e. 

35.  Celui  qui  aura  respecté  en  lui  la  dignité  de 
l'espèce  humaine  renaîtra  homme  ;  celui  qui  l'aura 
dégradée  renaîtra  béte  ;  celui  qui  l'aura  abrutie  re- 
itâîtra  plante.  Le  vice  dominant  déterminera  l'es- 
pèce. Le  tyran  planera  dans  les  airs  sous  la  £orme 
de  qudique  oiseau  de  pr<Me. 

Principes  de  la  cosmologie  des  éclecti^fues.  Voici 
ce  qu'on  peut  tirer  de  flus  clair  de  notre  très-inin- 
telligible philosophe  Plotin* 

I .  La  matière  est  Ja  base  et  le  suppôt  des  modi- 
fications diverses»  Cette  notion  a  été  jusqu'à  pré- 
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sent  commune  a  tous  les  philosophes;  d'où  il  s'en-* 
suit  qu'il  y  a  de  la  matière  dans  le  monde  intelli"^ 
gible  même ,  car  il  y  a  des  idëes  qui  sont  modi- 
fiées ;  or  tout  mode  suppose  un  sujet.  D'ailleurs  le 
monde  intelligible  n'étant  qu'une  copie  du  monde 
sensible  ^  la  matière  doit  avoir  sa  représentation 
dans  l'un  puisqu'elle  a  son  existence  dans  l'autre; 
or  cette  représentation  suppose  une  toile  maté- 
rielle à  laquelle  elle  soit  attachée* 

2.  Les  corps  mêmes  ont  dans  ce  monde  sensible 
un  sujet  qui  ne  peut  être  corps;  en  eflfet,  leurs 
transmutatiotiS  lie  Suppos<éht  point  diminution, 
autrement  les  essences  se  réduiraient  à  rien  ;  car 
il  n'est  pas  plus  difficile  d'être  réduit  à  rien  qu'à 
moins  ;  d'ailleurs  ce  qui  renaît  ne  peut  renaître  de 
ce  quin'estpluS. 

3.  La  matière  première  li'a  rien  de  commun  avec 
les  corps,  ni  figure,  ni  qualité,  ni  grandeur,  ni  cou- 
leur; d'où  il  s'ensuit  qu'on  n'en  peut  donner  qu'une 
définition  négative. 

4.  La  matière  en  général  n'est  point  une  qnan*- 
tité  j  les  idées  dé  grandeur,  d'unité,  de  pluralité, 
ne  lut  sont  point  applicables  ^  parce  qu'elle  est  in- 
définie ;  elle  n'est  jamais  en  repos  ;  elle  produit 
unie  infinité  d'espèces  diverses,  par  une  fermenta- 
tion intestine  qui  dure  toujours  «t  qui  n'est  jamais 
stérile. 

5.  Le  lieu  est  postérieur  d'origine  à  la  matière 
et  au  corps  :  il  ne  lui  est  donc  pas  essentiel  ;  les 
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formes  ne  sont  donc  pas  des  attributs  nécessaires 
de  la  quantité  corporelle. 

-  6.  Qu'on  ne  s'imagine  pas  sur  ces  principes  que 
la  matière  est  un  vain  nom  :elle  est  nécessaire;  les 
corps  en  sont  produits.  Elle  devient  alors  le  suj^et 
de  la  qualité  et  delà  grandeur,  sans  perdre  ses  ti- 
tres d'invisible  et  d'indéfinie. 
■  7.  C'est  n'avoir  ni  sens  ni  entendement  que  de 
rapporter  l'essence  et  la  production  de  l'univers  au 
hasard. 

8.  Le  monde  a  toujours  été.  L'idée  qui  en  était 
le  modèle  ne  lui  est  antérieure  que  d'une  priorité 
d'origine  et  non  de  temps.  Comme  il  est  très-par* 
fait,  il  est  la  démonstration  la  plus  évidente  de  la 
nécessité  et  de  l'existence  d'un  monde  intelligible; 
et  ce  monde  intelligible  n'étant  qu'une  idée ,  iL  est 
étemel,  inaltérable,  incorruptible,  un. 

9.  Ce  n'est  point  par  induction ,  c'est  par  néces- 
sité que  l'univers  existe.  L'entendement  agissait 
sur  la  matière  qui  lui  obéissait  sans  effort ,  et  toutes 
choses  naissaient. 

10.  Il  n'y  a  nul  effet  contradictoire  dans  la  gé- 
.  nération  d'un  être  par  le  développement  de  son 

germe;  il  y  a  seulement  une  multitude  de  forces 
opposées  les  unes  aux  autres ,  qui  réagissent  et  se 
balancent.  Ainsi  dans  l'univers  une  partie  est  l'an- 
tagoniste d'une  autre;  celle-ci  veut,  celle-là  se  re- 
fuse ;  elles  disparaissent  quelquefois  les  unes  et  les 
au  très  dans  ce  conflit ,  pour  renaître ,  s'entre  chor- 
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quer ,  et  disparaître  encore  ;  et  il  se  forme  un  en- 
chaînement étemel  de  générations  et  de  destruc- 
tions qu'on  ne  peut  reprocher  à  la  nature ^  parce 
que  ce  serait  une  folie  que  d'attaquer  un  tout  dans 
une  de  ses  parties. 

1 1 .  L'univers  est  parfait  ;  il  a  tout  ce  qu'il  peut 
avoir;  il  se  suffit  à  lui-même  :  il  est  rempli  de 
dieux^  de  démons^  d'ames  justes^  d'hommes  que 
la  vertu  rend  heureux,  d'animaux  et  de  plantes. 
Les  âmes  justes,  répandues  dans  la  vaste  étendue 
des  cieux ,  donnent  le  mouvement  et  la  vie  aux 
corps  célestes. 

12.  L'ame  universelle  est  immuable.  L'état  de 
tout  ce  qui  est  digne,  après  elle,  de  notre  admira- 
tion et  de  nos  hommages  est  permanent.  Les  âmes 
circulent  dans  les  corps,  jusqu'à  ce  que  exaltées  et 
portées  hors  de  'l'état  de  génération ,  elles  vivent 
avec  l'ame  universelle.  Les  corps  changent  conti- 
nuellement de  formes ,  et  sont  alternativement  ou 
des  animaux,  ou  les  plantes  qui  les  nourrissent. 

i3.  n  ny  a  point  de  mal  absolu  :  l'homme  in- 
juste laisse  à  l'univers  sa  bonté;  il  ne  l'ôte  qu'à  son 
ame,  qu'il  dégrade  dans  l'ordre  des  êtres.  C'est  la 
loi  générale  à  laquelle  il  est  impossible  de  se  sous- 
traire. 

i4*  Cessons  donc  de  nous  plaindre  de  cet  uni- 
vers ;  tachons  d'être  bons  ;  plaignons  ks  méchants, 
et  laissons  à  la  raison  universelle  des  choses  le  soin 
de  les  puûir  et  de  tirer  avantage  de  leur  malice. 
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i5«  Les  hommes  ont  les  dieux;  au-dessus  d'eux 
et  les  animaux:  au-nlessous  ^  et  Us  sont  libres  de  s  e- 
lever  à  Fétat  des  dieux  par  la  vertu ,  ou  4ç  s  abais- 
ser par  U  vice  à  la  coadition  des  animaux, 

i6.  La  raison  universelle  des  choses  a  distrib^é 
à  cbucune  toute  la  bonté  qui  lui  convenait.  Si  elle 
a  placé  des  dieux  au-dessus  des  démous  f  des  dé^ 
mon^  au-dessus  des  âmes ,  4^s  am^s  au-dessus  des 
hommes 9  des  hommes ay-dessus  des  animaux^  ce 
n'eist  m  par  choix  ni  par  prédilection  ;  la  nature 
d^  ^ou  OMvrage  l'exigeait ,  ainsi  que  Tenchadue*- 
ment  et  la  nécessité  des  transmutations  le  dçiVQ^-^ 
tr^nt. 

17.  Le  monde  renfermant  tout  ce  qui  est  poBsi-:- 
ble  9  ne  pouvant  ni  rien  perdre  ni  ri^Q  acquérir , 
U  durera  éternellement  tel  qu'il  est, 

iS.  Le  ciel  et  tout  ce  qu'il  contient  çst  éternel. 
Les  astres  brillent  d'un  feu  inépuisable ,  uniforme 
çt  tranquille.  Il  n'y  a  dans  la  nature  aucun  Ufsn  fius^i 
fort  que  l'ame  qui  lie  toutes  ces  choses. 

19.  C'est  l'ame  diç^  pieux  qui  peuple  Ut  terre  4'a- 
nimaux;  elle  imprime  an  Umon  iine  ombr/ç  de  vie, 
et  le  limon  sent,  respire.,  et  jse  isaeut. 

ao.  U  n'y^a  dans  les  cieux  que  du  feu  ;  mais  ce 
feu  contient  de  l'eau ,  de  la  terre ,  de  l'air ,  en  un 
mot  toutes  les  qualités  des  antres  éléments. 

2 1  «  Comnie  il  est  de  la  nature  â^  la  chaleur  de 
s'élever,  lai  source  des  feux  célestes  ne  wi^^  }^ 
mais^.  Il  n^  s'en  peut  rien  dis^ipeif  sans;  effort,  et 
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le  mouvement  circulaire  y  ramène  tout  ce  qui  s'^n 
dissipe. 

22,  Les  astres  changent  dans  leurs  aspects  et  dans 
leurs  mouvements;  mais  leur  nature  ne  change 
poiat. 

23.  Cest  parce  que  les  astres  annoncent  l'avienir 
que  leur  miarclie  est  réglée,  et  qu'ils  portent  les 
empreintes  des  choses.  L'univers  est  plein  de  si<^ 
gnes  ;  le  sage  les  connaît  et  en  tire  des  inductions; 
c'est  une  suite  nécessaire  de  l'harmonie  imiverselle. 

a4*  L'ame  du  monde  e$t  le  principe  des  choses 
naturelles ,  et  elle  a  parsemé  l'étendue  des  cieuK  de 
corps  lumineux  qui  l'embellissent  et  qui  annoncent 
les  destinées.  ' 

25.  L'ame.  qui  s'éloigne  du  premier  principe  est 
soumise  à  la  loi  des  cieux  dans  ses  différents  chan«- 
gements  de  domicile  ;  il  n'en  est  pas  ainsi  de  Famé 
qui  s'en  rapproche  ;  elle  fait  elle-même  sa  destinée. 

26.  L'univers  est  un  être  vivant  qui  a  son  corps 
et  son  ame;  et  l'ame  de  l'univers,  qui  n'est  atta-*- 
chée  à  aucun  coips  particulier,  exerce  une  in*- 
fiuenoe  générale  sur  lésâmes  attachées  à  des  corps. 

27 .  L'influence  céleste  n'engendre  point  les  chon 
ses  ;  tHe  dispose  seulement  la  matière  aux  phéno-*- 
mènes,  et  la  raison  universelle  les  fait  éclore. 

28.  La  raison  univers^e  des  êtreis  ô'est  point 
uae  intelligence ,  mais  une  force  intestine  et  agil- 
tatrice  qui  opère  sans  dessein ,  et  qui  >  exerçant 
son  énergie  de  quelque  point  central  >  met  tout 
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ea.ipouvement,  comme  on  voit  des  ondulations 
naître  dans  un  fluide  les  unes  des  autres ,  et  s  éten- 
dre à  l'infini. 

2g.  Il  faut  distinguer  dans  le  monde  les  dieux 
des  démons.  Les  dieux  sont  sans  passions^  les  dé- 
mons ont  des  passions;  ils  sont  éternels  comme 
les  dieux ,  mais  inférieurs  d'un  degré  ;  dans  l'é- 
chelle  universelle  des  êtres  ^  ils  tiennent  le  milieu 
entre  nous  et  les  dieux. 

5o.  Il  n'y  a  point  de  démon  dans  le  monde  in- 
telligible :  ce  qu'on  y  appelle  des  démons  sont  des 
dieux. 

3i .  Ceux  qui  habitent  la  région  du  monde  sen* 
sible^  qui  s'étend  jusqu'à  la  lune,  sont  des  dieux 
visibles,  des  dieux  du  second  ordre  :  ils  sont  aux 
dieux  intelligibles  ce  que  la  splendeur  est  aux 
étoiles. 

32.  Ces  démons  sont  des  sympathies  :  émanées 
de  l'ame  qui  fait  le  bien  de  l'univers ,  elle  les  a  en- 
gendrées afin  que  chaque  partie  eût  dans  le  tout 
la  perfection. et  l'énergie  qui  lui  conviennent. 

53.  Les  démons  ne  sont  point  des  êtres  corpo- 
rels, mais  ils  mettent  en  action  l'air,  le  feu  et  les 
éléments  :  s'ils  étaient  corporels,  ce  seraient. des 
animaux  sensibles. 

.  34»  Il  &ut  supposer  une  matière  générale  intel- 
ligible ,  qui  soit  un  véhicule ,  un  intermède  entre 
la  matière  sensible  et  les  êtres  auxquels  elle  est 
subordonnée. 
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55.  n  n'y  a  point  d^éléments  que  la  terre  ne  con- 
tienne. La  génération  des  animaux  et  la  végéta-^ 
tion  des  plantes  démontrent  que  c'est  un  animal; 
et  comme  la  portion  d'esprit  qu'elle  renferme  est 
grande,  on  est  bien  fondé  à  la  prendre  pour  une 
divinité  ;  elle  ne  se  meut  point  d'un  mouvement 
de  translation ,  mais  elle  n'est  pas  incapable  de  se 
mouvoir.  Elle  peut  sentir ,  parce  qu'elle  a  une  ame^ 
comme  les  astres  en  ont  une^  comme  l'homme  a 

la  sienne* 

* 

Principes  de  la  théologie  éclectique ,  tels  qu'ils 
sont  répandus  dans  les  ouvrages  de  Jamblique ,  le 
théologien  par  excellence  de  la  secte* 

I  •  Il  y  a  des  dieux  :  nous  portons  en  nous-mêmes 
la  démonstration  de  cette  vérité.  La  connaissance 
nous  en  est  innée  :  elle  existe  dans  notre  entende^ 
ment,  antérieure  à  toute  induction,  à  tout  pré-* 
jugé ,  à  tout  jugement.  C'est  une  conscience  si- 
multanée de  l'union  nécessaire  de  notre  nature 
avec  sa  cause  génératrice;  c'est  une  conséquence 
imniédiate  de  la  coexistence  de  cette  cause  avec 
notre  .amour  pour  le  bon,  le  vrai  et  le  beau. 
-  2.  Cette  espèce  de  contact  intime  de  l'arae  et  de 
la  divinité  ne  nous  est  pas  subordonné;  notre  vo- 
lonté ne  peut  ni  l'altérer,  ni  l'éviter,  ni  le  nier, 
jî\  le  prouver.  Il  est  nécessairement  en  nous;  nous 
le  sentons ,  et  il  nous  convainc  de  l'existence  des 
dieux  par  ce  que  nous  sommes,  quelque  chose  que 
nous  soyons. 

DlGTIOniT.  EirCTCLOP.  TOME  m*  II 
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3.  Mais  ridée  des  compagnons  immortels  des 
dieux  ne  nous  est  ni  moins  intime  ^  ni  moins  in~ 
née  f  ni  moins  perceptible  que  celle  des  dieux.  La 
connaissance  naturelle  que  nous  avons  de  leur 
existence  est  immuable ,  parce  que  leur  essence 
ne  change  point.  Ce  n'est  point  non  plus  une  vé-* 
rite  de  conséquence  et  d*induction  :  c  est  une  no- 
tion simple,  pure  et  première,  puisée  de  toute 
éternité  dans  le  sein  de  la  divinité ,  à  laquelle  nous 
sommes  restés  unis  dans  le  temps  par  ce  lien  in* 
dissoluble. 

4.  Il  y  a  des  dieux ,  des  démons  et  des  héros,  et 
ces  êtres  célestes  sont  distribués  en  différentes  clau- 
ses. Les  ressemblances  et  les  différences  qui  les 
distinguent  et  qui  les  rapprochent,  ne  nous  sont 
connues  que  par  analogie.  Il  faut,  par  exemple ^ 
que  la  bonté  leur  soit  une  qualité  commune ,  parce 
qu  elle  est  essentielle  à  leur  nature.  11  en  est  au* 
trement  des  âmes  qui  participent  seulement  à  cet 
attribut  par  communication. 

5.  Les  dieux  et  les  âmes  sont  les  deux  extrêmes 
des  choses  célestes.  Les  héros  constituent  l'ordre 
intermédiaire.  Us  sont  supérieurs  en  excellence , 
e^  nature,  en  puissance,  en  vertu ,.  en  beauté,  en 
grandeur ,  et  généralement  en  toute  bonne  qua* 
jité,  aux  âmes  qu'ils  touchent  immédiatement^  ^t 
avec  lesquelles  ils  ont  de  la  ressemblance  et  de  la 
sympathie  par  la  vie  qui  leur  a  été  commune.  D 
faut  encore  admettre  une  sorte  de  génies  subor* 
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donnés  au^  dieux,  et  ministres  de  leur  biçnfai-i- 
sance  dont  ils.  sont  épris ,  et  qu'ils  imitent.  Ils  sont 
le  milieu  à  travers  lequel  les  êtres  célestes  pren- 
nent une  forme  qui  nous  les  rend  visibles-;  le  vé-* 
hicule  qui  porte  à  nos  oreilles  les  choses  ineffables, 
et  à  notre  entendement  l'incompréhensible  ;  la 
glace  qui  &it  passer  dans  notre  ame  des  images 
qui  n'étaient  point  faites  pour  y  pénétrer  sans  sou 
secours. 

6.  Ce  sont  ces  deux  classes  qui  forment  le  lien  et 
le  commerce  des  dieux  et  des  âmes ,  qui  rendent 
l'enchaînement  des  choses  célestes  indissoluble  et 
continu,  qui  facilitent  aux  dieux  le  moyen  de  des- 
cendre jusqu'aux  hommes,  des  hommes  jusqu'aux 
derniers  êtres  de  la  nature ,  et  à  ces  êtres  de  re- 
monter jusqu'aux  dieux. 

7.  L'unité ,  une  existence  plus  parfaite  que  celle 
des  êtres  inférieurs,  l'immutabilité,  l'immobilité, 
la  puissance  de  mouvoir  sans  perdre  l'immobilité , 
la  providence ,  sont  encore  des  qualités  communes 
des  dieux.  On  peut  conjecturer,  par  la  différence 
des  extrêmes,  quelle  est  celle  des  intermédiaires. 
Les  actions  des  dieux  sont  excellentes ,  celles  des 
âmes  sont  imparfaites.  Les  dieux  peuvent  tout , 
également,  en  même  temps ,  sans  obstacle  et  sans 
délai.  11  y  a  des  choses  qui  sont  impossibles  aux 
âmes;  il  leur  faut  du  temps  pour  toutes  celles 
qu'elles  peuvent  ;  elles  ne  les  exécutent  que  sépa  i 
rément  et  avec  peine.  La  divinité  produit  sans 

II. 
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effort  et  gouverne  :  l'ame  se  tourmente  pour  engen- 
drer, et  sert.  Tout  est  soumis  aux  dieux,  jusque 
aux  actions  et  à  rèxistence  des  âmes  :  ils  voient 
les  essences  des  choses ,  et  le  terme  des  mouve- 
ments de  la  nature.  Les  âmes  passent  d'un  effet  à 
un  autre ,  ets'élèvent  par  degrés.  Ladivinité  est  in- 
compréhensible, incommensurable,  illimitée. Les 
amcs  éprouvent  toutes  sortes  de  passions  et  de 
formes.  L'intelligence  qui  préside  à  tout,  la  raison 
universelle  des  êtres  est  présente  aux  dieux,  sans 
nuage  et  sans  réserve  ,  sans  raisonnement  et  sans 
induction,  par  un  acte  pur,  simple  et  invariable. 
L'ame  n'en  est  éclairée  qu'imparfaitement  et  par 
intervalle.  Les  dieux  ont  donné  les  lois  à  l'univers: 
les  âmes  suivent  les  lois  données  par  les  dieux. 

8.  C'est  la  vie  que  l'ame  a  reçue  dans  le  com- 
mencement ,  et  le  premier  mouvement  de  sa  vo- 
lonté, qui  ont  déterminé  l'espèce  d'être  organique 
qu'elle  infift'merait,  et  la  tendance  qu'elle  aurait  à 
se  perfectionner  ou  à  se  détériorer. 

9.  Les  choses  excellentes  et  universelles  con- 
tiennent en  elles  la  raison  des  choses  moins  bonnes 
et  mroins  générales.  Voilà  le  fondement  des  révo- 
kitions  deis  êtres ,  de  leurs  émanations ,  de  l'éter- 
nité ,  de  leur  principe  élémentaire ,  de  leur  rapport 
indélébile  avec  les  choses  célestes ,  de  leur* dépra- 
vation ,  de  leur  perfectibilité ,  et  de  tous  les  phé- 
nomènes de  la  nature  humaine. 

10.  Les  dieux  né  sont  attachés  à  aucune  partie 


ÉCLECTISME.  l65 

de  Tiinivers  :  ils  sont  présents  même  aux  choses 
de  ce  monde  ;  ils  contiennent  tout  ^  et  rien  ne  les 
contient  :  ils  sont  partout,  tout  en  est  rempli.  Si 
la  divinité  s'empare  de  quelque  substance  cor- 
porelle du  ciel ,  de  la  terre ,  d'unie  ville  sacre'e , 
d'un  bois,  d'une  statue ,  son  empire  et  sa  présence 
s'en  répandent  au  dehors  ,  comme  la  lumière 
s'échappe  en  tout  sens  du  soleil.  La  substance  en 
est  pénétrée.  Elle  agit  au  dedans  et  à  l'extérieur, 
de  près  et  au  loin ,  sans  affaiblissement  et  sans  in-* 
terruption.  Lesdieuîç  ont  ici  bas  différents  domi^ 
ciles,  selon  leur  nature  ignée ,  terrestre ,  aérienne, 
aquatique.  Ces  distinctions  et  celles  des  dons  qu'on 
en  doit  attendre ,  sont  les  fondements  de  la  théur- 
gie  et  des  évocations. 

1 1 .  L'ame  est  impassible  ;  mais  sa  présence  dans 
un  corps  rend  passible  l'êlre  composé.  Si  cela  est 
vrai  de  l'ame,  à  plus  forte  raison  des  héros,  des 
démons ,  des  dieux. 

12.  Les  démons  et  les  dieux  ne  sont  pas  égale- 
ment affectées  de  toutes  les  parties  d'un  sacrifice  ; 
il  y  a  le  point  important ,  la  chose  énergique  et 
secrète  ;  ils  ne  sont  pas  non  plus  également  sen- 
sibles à  toutes  sortes  de  sacrifices.  Il  faut  aux  uns 
des  symboles,  aux  autres  ou  des  victimes,  ou  des 
représentations,  ou  des  hommages,  ou  des  bonnes 
oeuvres. 

i3.  Les  prières  sont  superflues,  La  bienfaisance 
des  dieux ^  qui  connaît  nos  véritables  besoins,  est 
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attentatîve  à  prévenir  nos  demandes.  Les  prières 
ne  sont  qu'un  moyen  de  s'élever  vers  les  dieux ,  et 
d'unir  son  esprit  au  leur.  C'est  ainsi  <jue  le  prêtre 
se  garantit  des  passions^  conserve  sa  pureté^  etc. 

i4-  Si  ridée  de  la  colère  des  dieux  était  mieux 
connue ,  on  ne  chercherait  point  à  l'apaiser  par 
des  sacrifices.  La  colère  céleste  n'est  point  un  res- 
sentiment de  la  part  des  dieux  ^  dont  la  créature  ait 
à  craindre  quelque  mauvais  effet;  c'est  une  aver- 
sion de  sa  part  pour  leur  bienfaisance.  Les  holo- 
caustes ne  so:»t  utiles ,  que  quand  ils  sont  la 
marque  de  la  résipiscence.  C'est  un  pas  que  le 
coupable  a  fait  vers  les  dieux  dont  il  s'était  éloigné  : 
le  méchant  fuit  les  dieux  ^  mais  les  dieux  ne  le 
poursuivent  point;  c'est  lui  seul  qui  se  rend  mal^ 
heureux ,  et  qui  se  perd  par  sa  méchanceté. 

i5.  Il  est  pieux  d'attendre  des  dieux  tout  le  bien 
qu'il  leur  est  imposé  par  la  nécessité  de  leur  nature. 
Il  est  impie  de  croire  qu'on  leur  fait  violence.  Il  ne 
faut  donc  s'adresser  aux  dieux  que  pour  se  rendre 
meilleur  soi-même.  Si  les  lustrations  ont  écarté  de 
dessus  nos  têtes  quelques  calamités  imminentes^  c'é- 
tait afin  que  nos  âmes  n'en  reçussent  aucune  tache. 

i6.  Ce  n'est  point  par  des  organes  que  les  dieux 
nous  entendent;  c'est  qu'ils  ont  en  eux  la  raison  et 
les  effets  de  toutes  les  prières  des  hommes  pieux , 
et  surtout  de  leurs  ministres.  Us  sont  présents  à 
ces  hommes  consacrés ,  et  nous  parlons  immédia- 
tement aux  dieux  par  leur  intermission. 
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1 7 .  Les  astres  que  nous  appelons  des  dieux ^  sont 
des  substances  très*analogiies  à  ces  êtres  immaté- 
riels ;  mais  c'est  à  ces  êtres  qu'il  faut  spécialement 
s'adresser  dans  les  astres  qu'ils  informent.  Us  sont 
tous  bienfaisants  ;  il  s'en  écoule  sur  les  corps  des 
influences  indélébiles.  Il  n'y  a  pas  un  point  de  l'es-^ 
pace  où  leurs  vertus  ne  fassent  sentir  leur  éner- 
gie ;  mais  leur  action  sur  les  parties  de  l'univers 
est  proportionnée  à  la  nature  de  ces  parties.  Elle 
répand  de  la  diversité;  mais  elle  ne  produit  jamais 
aucun  mal  absolu . 

18.  Ce  n'est  pas  que  ce  qui  est  excellent ,  relati- 
vement à  l'harmonie  universelle ,  ne  puisse  deve- 
nir nuisible  à  quelque  partie  en  particulier. 

ig«  Les  dieux  intelligibles  qui  président  aux 
sphères  célestes  ^  sont  des  êtres  originaires  du 
monde  intelligible;  et  c'est  par  l'attention  qu'ils 
donnent  à  leurs  propres  idées ,  en  se  renfermant 
en  eux-mêmes,  qu'ils  gouvernent  les  cieux. 

20.  Les  dieux  intelligibles  ont  été  les  para-» 
digmes  des  dieux  sensibles.  Ces  simulacres  une 
fois  engendrés  ont  conservé  sans  aucune  altéra- 
tion l'empreinte  des  êtres  divins  dont  ils  étaient 
les  images. 

21.  C'est  cette  ressemblance  inaltérable  que 
nous  devons  regarder  comme  la  base  du  com- 
merce éternel  qui  règne  entre  les  dieux  de  ce 
monde  et  les  dieux  du  monde  supérieur.  C'est 
par  cette  analogie  indestructible  que  tout  ce  qui 
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en  émane  revient  a  Tétre  unique  dont  il  est  YémtSL^ 
nation  y  et  en  est  réabsorbé.  C'est  Tidentité  qui  lie 
les  dieux  entre  eux  dans  le  monde  intelligible  et 
dans  le  monde  sensible  ;  c  est  la  similitude  <pii  éta- 
blit le  commerce  des  dieux  d'un  monde  aux  dieux 
de  l'autre. 

22  •  Les  démons  ne  sont  point  perceptibles  soit  k 
la  vue ,  soit  au  toucher.  Les  dieux  sont  plus  ibrts 
que  tout  obstacle  matériel.  Les  dieux  gouvernent 
le  ciel  y  l'univers  et  toutes  les  puissances  secrètes 
qui  y  sont  renfermées.  Les  démons  n'ont  l'admi-* 
lûstration  que  de  quelques  portions  qui  leur  ont 
été  abandonnées  par  les  dieux.  Les  dén'K)n5  sont 
alliés  et  presque  inséparables  des  êtres  qui  leur  ont 
été  concédéOlies  dieux  dirigent  les  corps  sans  leur 
être  présents.  Les  dieux  commandent^  les  démons 
obéissent  ^  mais  librement. 

2S.  La  génération  des  démons  est  le  dernier  ef^ 
fort  de  la  puissance  des  dieux  :  les  héros  en  sont 
émanés  comme  une  simple  conséquence  de  leur 
existence  vivante  ;  il  en  est  de  même  des  âmes. 
Les  démons  ont  la  faculté  génératrice  ;  c'est  à  eux 
que  le  soin  d'unir  les  âmes  aux  corps  a  été  remis. 
Les  héros  vivifient^  inspirent^  dirigent,  mais  n'en- 
gendrent point. 

a^.li  Si  été  donné  aux  ames^  par  une  grâce  spé- 
ciale des  dieux,  de  pouvoir  s'élever  jusqu'à  la  sphère 
des  anges.  Alors  elles  ont  franchi  les  limites  qui 
leur  étaient  prescrites  parleur  natui^e.  Elles  la  per- 
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dent  y  et  prennent  celle  de  la  nouvelle  famille  dans 
laquelle  elles  ont  passe. 

%S.  Les  apparitions  des  dieux  sont  analogues  à 
leurs  essences,  puissances  et  opérations.  lisse  mon- 
trent toujours  tels  qu'ils  sont.  Us  ont  leurs  signes 
propres ,  leurs  caractères  et  leurs  mouvements  dis- 
tinctîfs,  leurs  formes  fantastiques  particulières; 
et  le  fantôme  d'un  dieu  n'est  point  celui  d'un  dé* 
mon,  ni  le  fantôme  d'un  dëmon  celui  d'un  ange> 
Xk\  le  fantôme  d'un  ange  celui  d'un  archange ,  et  il 
y  a  des  jspectres  d'ames  de  toutes  sortes  de  carac- 
tères. L'aspect  des  dieux  est  consolant;  celui  des 
archanges  I  terrible;  celui  des  anges,  moins  sévère  ; 
celui  des  héros ,  attrayant;  celui  des  démons,  épou- 
vantable. U  y  a  dans  ces  apparitions  encore  une  in- 
finité d'autres  variétés ,  relatives  au  rang  de  l'être  > 
à  son  autorité ,  à  son  génie ,  à  sa  vitesse ,  à  sa  len- 
teur, à  sa  grandeur,  à  son  cortège,  à  son  in- 
fluence. . . .  Jamhlique  détaille  toutes  ces  choses  as^ec 
Vexactitude  la  plus  minutieuse ,  et  noi  natura-- 
listes  ri  ont  pas  mieux  vu  les  chenilles ,  les  mour- 
cheSy  les  pucerons^  que  notre  philosophe  éclectique, 
les  dieux  'y  les  anges ,  les  archanges  j  les  démons  et 
les  génies  de  toutes  les  espèces  qui  voltigent  dans 
le  mondé  intelligible  et  dans  le  monde  sensible.  Si 
Ton  commet  quelque  faute  dans  l'évocation  théur- 
gique,  alors  ou  a  un  autre  spectre  que  celui  qu'on 
évoquait.  Vous  comptiez  sur  un  dieu ,  et  c'est  un 
démon  qui  vous  vient.  Au  reste,  ce  n'est  point  la 
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connaisisance  des  choses  saintes  <)ui  sanctifie.  Tout 
homme  peut  se  sanctifier;  mais  il  n'est  donné  d  évo- 
quer lés  dieux  quaux  théurgistes,  aux  hommes 
merveilleux  qui  tiennent  dans  leurs  mains  le  secret 
des  deux  mondes. 

26.  La  prescience  nous  vient  d'en  haut  ;  elle  n  a 
rien  en  soi  ni  d'humain  ni  de  physique.  11  n'en  eft 
pas  ainsi  de  la  révélation.  C'est  une  voix  faible  qui 
se  fait  entendre  à  nous ,  sur  le  passage  de  la  veille 
au  sommeil.  Cela  prouve  que  l'ame  a  deux  vies, 
l'une  unie  avec  le  corps ,  l'autre  séparée.  D'ail- 
leurs ,  comme  sa  fonction  est  de  contempler ,  et 
qu'elle  contient  en  elle  la  raison  de  tous  les  pos- 
sibles ^  il  n'est  pas  surprenant  que  l'avenir  lui  soit 
connu.  Elle  voit  les  choses  futures  dans  leurs  rai- 
sons préexistantes.  Si  elle  a  reçu  des  dieux  une  pé- 
nétration sublime ,  un  pressentiment  exquis,  une 
longue  expérience,  la  facilité  d'observer,  le  dis- 
cernement ,  le  génie ,  rien  de  ce  qui  a  été,  de  ce 
qui  est ,  et  de  ce  qui  sera  n'échappera  à  sa  connais- 
sance. 

27.  Voici  les  vrais  caractères  de  l'enthousiasme 
divin.  Celui  qui  l'éprouve  est  privé  de  l'usage  com- 
mun de  ses  sens ,  sa  veille  ne  ressemble  point  à 
celle  des  autres  hommes  ;  son  action  est  extraor- 
dinaire; il  lie  se  possède  plus  ;  il  ne  pense  plus  et 
ne  parle  plus  par  lui-même;  la  vie  qui  l'environne 
est  absente  pour  lui  ;  il  ne  sent  point  l'action  du 
feu ,  ou  il  n'en  est  point  offensé  ;  il  ne  voit  ni  ne 


ÉCLECTISME.  171 

redoute  la  hache  leve'e  sur  sa  tête  ;  il  est  transporté 
dans  des  lieux  inaccessibles  ;  il  marche  à  travers 

la  flamme^  il  se  promène  sur  les  eaux^  etc.l 

Cet  état  est  1  effet  de  la  divinité  qui  exerce  tout 
son  empire  sur  l'ame  de  Tenthoysiaste  ^  par  l'en- 
tremise des  organes  du  corps  ;  il  est  alors  le  mi- 
nistre d'un  dieu  qui  l'obsède^  qui  l'agite,  qui  lé 
poursuit,  qui  le  tourmente,  qui  en  arraché  des 
voix,  qui  vit  en  lui ,  qui  s'est  emparé  de  ses  mains, 
de  ses  yeux ,  de  sa  bouche ,  et  qui  le  tient  élevé  au- 
dessus  de  la  nature  commune. 

28.  On  a  consacré  la  poésie  et  la  musique  aux 
dieux.  En  effet,  il  y  a  dans  les  chants  et  dans  la 
versification ,  toute  la  variété  qu'il  convient  d'in- 
troduire dans  les  hymnes  qu'on  destine  à  l'évoca- 
tion des  dieux.  Chaque  dieu  a  son  caractère.  Cha- 
que évocation  a  sa  forme  et  exige  sa  mélodie. 
Lame  avait  entendu  l'harmonie  des  cieux ,  avant 
que  d'être  exilée  dans  un  corps.  Si  quelques  accents 
analogues  à  ces  accents  divins ,  dont  elle  ne  perd 
jamais  entièrement  la  mémoire,  viennent  à  la 
frapper,  elle  tressaillit,  elle  s'y  livre,  elle  en  est 
transportée.  Jamblique  se  précipite  ici  dans  toutes 
les  espèces  de  divinations ,  sottises  magnifiques  à 
tras>ers  lesquelles  nous  n'avons  pas  le  courage  de 
h  suivre.  On  peut  voir  dans  cet  auteur  ou  dans 
^Histoire  critique  de  la  Philosophie ^  de  M.  Brucker, 
toutes  les  rêveries  de  \ éclectisme  théologique ,  sur 
la  puissance  des  dieux,  sur  l'illumination ,  sur  les^ 
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invocations ,  ta  magie  ^  les  prêtres  et  là  necës-' 
site  de  Faction  de  la  fumée  des  yictiines  sur  les 
dieux  ^  etc. 

29.  La  justice  des  diei|X  n'est  point  la  justice  des 
hommes.  L'homme  définit  la  justice  sur  des  rap- 
ports  tirés  de  sa  vie  actuelle  et  de  son  état  présent. 
Les  dieux  la  définissent  relativement  à  ses  exis- 
tences successives  et  à  l'universalité  de  nos  vies. 

5o.  La  plupart  des  hommes  n'ont  point  de  li- 
berté et  sont  enchaînés  par  le  destin  ^  etc. 

Principes  de  la  théogonie  éclectique,  i.  11  est 
un  Dieu  de  toute  la  nature,  le  principe  de  toute 
génération,  la  cause  des  puissances  élémentaires; 
supérieur  à  tous  les  dieux ,  en  qui  tout  existe ,  im^ 
matériel ,  incorporel ,  maître  de  la  nature ,  sub- 
sistant de  toute  éternité  par  lui-même,  premier, 
indivisible  et  indivisé ,  tout  par  lui-même,  tout  en 
lui-même,  antérieur  à  toutes  choses ,  même  aux 
principes  universaux  et  aux  causes  générales  des 
êtres,  immobile,  renfermé  dans  la  solitude  de  son 
unité ,  la  source  des  idées ,  des  intelligibles ,  des 
possibilités ,  se  suffisant ,  père  des  essences  et  de 
l'entité,  antérieur  au  principe  intelligible.  Son 
nom  est  Noetarque. 

'  2.  Emeth  est  après  Noetarque;  c'est  l'intelli- 
gence divine  qui  se  connaît  elle-même ,  d'où  toutes 
les  intelligences  sont  émanées,  qui  les  ramène 
toutes  dans  son  sein,  comme  dans  un  abîme;  ks 
Egyptiens  plaçaient  Eicton  avant  Emeth;  c était 
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la  première  idée  exemplaire  ;  on  adorait  Eicton 
par  le  silence. 

3»  Après  ces  dieux,  viennent  Amem,  Ptha  et 
Osirîs,  qui  président  à  la  génération  des  êtres  ap- 
parents, dieux  conservateurs  de  la  sagesse,  et  ses 
ministres  dans  les  temps  où  elle  engendrait  les 
êtres,  et  produisait  la  force  secrète  des  causes. 

4.  Il  7  a  quatre  puissances  mâles  et  quatre  puis« 
sances  femelles  au-dessus  des  éléments  et  de  leurs 
vertus.  Elles  résident  dans  le  soleil.  Celle  qui  di- 
rige la  nature  dans  ses  fonctions  génératrices ,  a 
son  domicile  dans  la  lune. 

5.  Le  ci^l  est  divisé  en  deux ,  ou  quatre  >  ou 
trente-six  régions ,  et  ces  régions  en  plusieurs  au- 
tres; chacune  a  sa  divinité ,  et  toutes  sont  subor- 
données à  une  divinité  qui  leur  est  supérieure.  De 
ces  principes,  il  faut  descendre  à  d'autres,  jusqu'à 
ce  que  l'univers  entier  soit  distribué  à  des  puis- 
sances qui  émanent  les  unes  des  autres ,  et  toutes 
d'une  première. 

6.  Cette  première  puissance  tira  la  matière  de 
Tessence ,  et  l'abandonna  à  l'intelligence ,  qui  en 
fabriqua  des  sphères  incorruptibles.  Elle  employa 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  pur  à  cet  ouvrage  ;  elle  fit 
du  reste  les  choses  corruptibles  et  l'universalité 
des  corps. 

7.  L'homme  a  deux  âmes  ;  l'une  qu'il  tient  du 
premier  intelligible,  et-  l'autre  qu'il  a  reçue  dans 
le  monde  sensible.  Chacune  a  conservé  des  carac^ 
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tères  di8lincti&  de  son  origiae.  L'ame  du  monde 
intelligible  retourne  sans  cesse  à  sa  soinrce  y  et  les 
lois  de  la  fatalité  ne  peuvent  rien. sur  elle;  lautre 
est  asservie  aux  mouvements  des  mondes. 

8.  Chacun  a  son  démon;  il  préexistait  à  Funion 
de  Tame  avec  le  corps.  C'est  lui  qui  l'a  unie  à  un 
corps.  Il  la  conduit,  il  l'inspire.  C'est  toujours 
un  bon  génie.  Les  mauvais  génies  sont  sans  dis- 
trict. 

g.  Ce  démon  n'est  point  une  faculté  de  l'ame  ; 
c'est  un  être  distingué  d'elle  et  d'un  ordre  supé- 
rieur au  sien ,  etc. 

Principes  de  la  philosophie  inorale  des  éclecû" 
ijues.  Voici  ce  qu'on  en  recueillera  de  plus  géné- 
ralement admis ,  en  feuilletant  les  ouvrages  de 
Porphyre  et  de  Jambtique. 

I .  Il  ne  ^e  fait  rien  de  rien.  Ainsi  l'ame  est  une 
émanation  de  quelque  principe  plus  noble. 

!2.  Les  âmes  existaient  avant  que  d'être  unies 
à  des  corps.  Elles  sont  tombées ,  et^  l'exil  a  été 
leur  châtiment.  Elles  ont  depi^is  leur  chute  passé 
successivement  en  différents  corps,  où  elles  ont 
été  retenues  comme  dans  des  priscms. 

5.  C'est  par  un  enchaînement  de  crimes  et  d'im- 
piétés, qu'içUes  ont.  rendu  leur  esclavage  plus  h^i 
et  plus  dur.  C'est  à  la  philosophie  à  l'adoucir  et  à 
le  faire  cesser.  Elle  a  deux  moyens  ;  la  purifica- 
tion rationnelle  et  la  pui^ifkatiou  théurgique,  q«* 
élèyent  les  âmes  successivement  à  quatre  diffé- 
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rents degrés  de  perfection^  dont  le  dernier  est  la 
théopatie. 

4*  Chaque  degré  de  perfection  a  ses  vertus.  Il  y 
a  quatre  vertus  cardinales^  la  prudence ,  la  force, 
]a  tempérance  et  la  justice;  et  chaque  vertu  a  ses 
degrés. 

5.  Les  qualités  physiques^  qui  ne  sont  que  de» 
avantages  de  conformation ,  et  dont  l'usage  le  plus 
noble  serait  d'être  employées ,  comme  des  instru-* 
ments,  pour  s'élever  aux  autres  qualités^  sont  au 
dernier  rang. 

6.  Les  qualités  morales  et  politiques  sont  celles 
de  Fhomme  sensé ,  qui ,  supérieur  à  ses  passions , 
après  avoir  travaillé  long-temps  à  se  rendre  heu- 
reux par  la  pratique  de  la  vertu ,  s'occupe  à  pro-* 
curer  le  même  bonheur  à  ses  semblables.  Ces  qua-* 
litéssont  pratiques. 

7»  Les  qualités  spéculatives  sont  celles  qui  con- 
stituent proprement  le  philosophe  ;  il  ne  se  con-? 
tente  pas  de  faire  le  bien ,  il  descend  encore  en 
lui-même ,  il  s'y  renferme  et  médite  ^  afin  de  con- 
naître la  vérité  des  principes  par  lesquels  il  se 
conduit» 

8,  Les  qualités  expurgatives  ou  sanctifiantes^ 
ce  sont  toutes  celles  qui  élèvent  l'homme  au-des- 
sus de  sa  condition^  par  la  privation  de  tout  ce  qui 
est  au  delà  des  besoins  de  la  nature  les  plus  étroits» 
Dans  cet  état ,  l'homme  a  sacrifié  tout  ce  qui  peut 
1  attacher  a  cette  vie  ;  son  corps  lai  devient  un  far- 
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deau  onéreux  ;  il  en  souhaite  la  dissolution  ;  il 
est  mort  philosophiquement.  Or  la  mort  philoso^ 
phique  parfaite  est  le  point  de  la  perfection  hu- 
maine le  plus  voisin  de  la  vie  des  dieux. 

g.  Les  qualités  spéculatives  consistent  dans  la 
contemplation  habituelle  du  premier  principe,  et 
dans  rimitation  la  plus  approchée  de  ses  vertus. 

10.  Les  qualités  théurgiques  sont  celles  par  les- 
quelles  on  est  digne  dès  ce  monde  de  commercer 
avec  les  dleux^  les  démons ,  les  héros  et  les  âmes 
libres. 

11.  L'homme  peut,  avec  le  secours  des  seules 
forces  qu'il  a  reçues  de  la  nature ,  s'élever  succe»- 
lûvement  de  la  dégradation  la  plus  profonde  ^jus* 
qu'au  dernier  degré  de  perfection  ;  car  la  loi  de  la 
nécessité  n'a  point  d'empire  invincible  sur  l'éner- 
gie du  principe  divin  qu'il  porte  en  lui-même ,  et 
avec  lequel  il  n'y  a  point  d  obstacle  qu'il  ne  puisse 
surmonter. 

I a.  Si  la  séparation  de  famé  et  du  corps  s'est 
faite  avant  que  l'ame  ne  se  soit  relevée  de  son 
état  d  avilissement,  et  qu'elle  ait  emporté  avec  elle 
des  traces  secrètes  de  dépravation,  elle  épîrouve 
le  supplice  des  enfers,  en  renti*ant  dans  un  nou- 
veau corps  qui  devient  pour  elle  une  prison  plus 
cruelle  que  le  corps  qu'elle  a  quitté,  qui  l'éloigné 
davantage  de  son  premier  principe,  et  qui  rend  sa 
grande  révolution  plus  longue  et  plus  difficile. 

Voilà  ce  que  nous  avotis  trouvé  de  plus  impor- 
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tant  et  de  moins  obscur  dans  la  philosophie  des 
éclectiques  anciens.  Pour  s'en  instruire  à  fond,  il 
faut  aller  puiser  dans  les  sources ,  et  feuilleter  ce 
qui  nous  reste  de  Plotiu ,  de  Porphyre ,  de  Julien , 

de  Jamblique,  d'Ammien-Marcellin ,    etc , 

sans  oublier  Y  Histoire  critique  de  la  Philosophie 
de  M.  Brucler ,  et  la  foule  des  auteurs  tant  an- 
ciens que  moderues,  qui  y  sont  cites.   . 

ÉCONOMIE  RUSTIQUE.  C'est  l'art  de  con- 
naître tous  les  objets  utiles  et  lucratifs  de  la  cam- 
pagne, de  se  les  procurer,  de  les  conserver,  et 
d'en  tirer  le  plus  grand  avantage  possible.  Cette 
manière  de  s'enrichir  est  d'une  étendue  prodi- 
gieuse :  c'est  un  tribut  impose  sur  tous  les  êtres 
de  la  nature;  les  éléments  même  n'en  sont  pas 
exceptés.  Ce  serait  un  ouvrage  considérable  que 
l'exposition  seule  des  choses  qui  sont  comprises 
dans  Yéconomie  rustique.  Voici  les  principales.  Ce- 
lui qui  vivra  à  la  campagne ,  et  qui  voudra  mettre 
son  séjour  à  profit,  connaîtra  l'agriculture  et  le 
jardinage  dans  tous  leurs  détails;  il  n'ignorera  rien 
de  ce  qui  concerne  les  bâtiments  nécessaires  pour 
lui,  pour  sa  famille,  pour  ses  domestiques 9  pour 
ses  animaux ,  et  pour  ses  dififérentes  re'icoltes  ;  la 
chasse ,  la  pêche  ,  la  fauconnerie ,  les  haras ,  les 
eaux,  les  forêts,  les  diffierents  travaux  rustiques; 
plusieurs  manufactures,  telles  que  celles  de  la 
faïence ,  de  la  poterie ,  de  la  chaux ,  de  la  brique , 
du  fer,  etc.  Quelle  que  soit  l'opinion  vulgaire  sur 
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la  vie  d'un  homme  qui  se  livre  tout  entier  à  ces 
objets  ,  je  n'en  connais  aucune  ^  sans  exception , 
qui  soit  plus  conforme  à  la  nature ,  a  la  saute ,  à 
rétendue  des  connaissances  utiles ,  à  rélëvàtion  de 
Fesprit  f  à  la  simplicité  des  moeurs ,  au  goût  des 
bonnes  choses^  à  la  vertu  ^  au  bien  public^  àThon- 
nêteté  et  au  bon  sens.  Voyez  Aghiculture. 

ÉDEN,  s.  m.  (Géog.  anc.  et  Hist.  )  Contrée 
d'Orieùt ,  où  était  le  paradis  terrestre.  Ceux  qui 
dérivent  l'étymologîe  de  Jourdain  des  mots  yor  et 
ader  ruisseau  ^  et  aden  ou  éden  y  prétendent  que 
VÉden  était  situé  sur  les  bords  du  Jourdain  et  du 
lac  de  Génésareth,  ou  de  Gennar^sanij  t^'esl-à- 
dire  le  jardin  du  prince.  Les  musulmans  admet- 
tent aussi  Y  Éden  ;  c'a  été  Foccàsion  pour  lents 
docteurs  de  débiter  beaucoup  de  visions.  E(kn 
est  encore  une  ville  du  mont  Liban ,  située  dans 
un  lieu  très-agréable. 

ÉDITEUR,  s.  m.  (Bettes-Lett.)  On  donne  ce 
nom  à  un  homme  de  lettres,  qtii  veut  prendre  k 
soin  de  publier  les  ouvrages  d'un  autre. 

Les  bénédictins  ont  été  éditeurs  de  presque  tous 
les  pères  de  l'Église.  Les  PP.  Labbe  (i)  et  Har- 
douin  ont  donné  des  éditions  des  Conciles.  On 
compte  parmi  les  éditeurs  du  premier  ordre  les 

(i)Oii  lit  Laliemantf  au  lieu  de  Lahie,  dans  VEncycl^e'^^i^^ 
la  correction  que  nous  faisons  est  indiquée  dans  le  Supplément  par 
D'Âlemberty  qui  pourrait  bien  être,  du  moins  en  partie ,  Tauteur  o< 
cet  article ,  comme  il  semble  l*insinuer  par  une  observation  qo>  ^ 
trouve  au  mot  Éditeur  ,  dans  le  Supplément,  tome  ii.  Édit>. 
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docteurs  de  Louvain  ,   Scaliger ,   Peteau  ,   Sir- 
mond,  etc. 

Il  y  a  deux  qualités  essentielles  à  un  éditeur  ; 
c'est  de  bien  entendre  la  langue  dans  la^îiiëlle  l'ou- 
vrage est  écrit,  et  d'être  suffisathment  instruit  de 
la  matière  qu'où  y  traite. 

Ceui  qui  nous  ont  donné  les  premières  éditions 
des  anciens  auteurs  grecs  et  latins  ont  été  des 
hommes  savants,  laborieux  et  utiles. 

Il  y  a  tel  ouvrage  dont  l'édition  suppose  plufe  de 
connaissances  qu'il  li'est  donne  à  un  seul  homrtie 
d'en  posséder.  U Encyclopédie  est  singulièrement 
de  ce  nombi*e.  Il  semblé  qull  faudrait,  jiour  sa 
perfection ,  que  chacun  fiât  éditeur  de  ses  articles  ; 
maïs  te  mojrèn  entraînerait  trop  de  dépenses  et  de 
lenteur. 

Comme  lêè  édiieuH  de  \ Encyclopédie  ne  s'ar- 
rogent aucune  sôf  te  d'autorité  s!ùr  lès  produt;tions 
de  leurs  collègues ,  il  serait  aussi  mal  de  les  blâ- 
mer de  ce  qu'on  y  pôUrrâ  remarquer  de  faible , 
que  de  les  louer  dé  ce  qu^ori  y  trouvera  d'excellent. 
Nous  né  dissimulerons  point  <ju'il  Ué  nous  ar- 
rive quelquefois  d'aperCeVoîi' ,  datis  les  articles  de 
nos  collègues ,  dés  choses  que  trous  ne  pouvons 
nous  empêcher  de  désapprouver  iùtérieurement , 
de  même  qu'il  arrive ,  selon  toute  apparence,  à 
nos  collègues  d'en  apercevoir  dans  les  tïôtres,  dont 
ils  ne  penvètit  s'empêcher  d'être  mécontents. 
Mais  chacun  à  une  manière  de  penser  et  de  dire 
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qui  lui  est  propre,  et  dont  on  ne  peut  exiger  le 
sacrifice  dans  une  association  où  l'on  n'est  entré 
que  sur  la  convention  tacite  ,  qu*on  y  conserve- 
rait toute  sa  liberté. 

Cette  observation  tombe  particulièrement  sur 
les  éloges  et  sur  les  critiques.  Nous^  nous  regar- 
derions comme  coupables  d'une  infidélité  très- 
répréhensible  envers  un  auteur,  si  nous  nous 
étions  jamais  servis  de  son  nom  pour  faire  passer 
un  jugement  favorable  ou  défavorable  ;  et  le  lec- 
teur serait  très-injuste  à  notre  égard,  s'il  nous  en 
soupçonnait. 

S'il  y  a  quelque  chose  de  nous  dans  cet  ouvrage 
que  nous  nous  fassions  scrupule  d'attrij)uer  à  d'au- 
tres, c'est  le  bien  et  le  mal  que  nous  pouvons  y  dire 
des  ouvrages. 

EFFÉMINÉ,  adj.  qui  tient  du  caractère  faible 
et  délicat  de  la  femme.  Le  reproche  est  récipro- 
que ;  on  n'aime  point  à  rencontrer  dans  une  femme 
les  qualités  extérieures  de  l'homme  ,  ni  dans 
l'homme  les  qualités  extérieures  de  la  femme. 
L'expérience  nous  a  fait  attacher  à  chaque  sexe  un 
ton ,  une  démarche ,  des  mouvements ,  des  linéa- 
ments qui  leur  sont  propres,  et  nous  sommes  cho- 
qués de  les  trouver  déplacés.  Dans  les  langues  an- 
ciennes orientales,  l'acception  de  ce  mot  était  fort 
différente  ;  on  appelait  efféminés  des  hommes  con- 
sacrés à  de  fausses  divinités,  en  l'honneur  des- 
quelles ils  se  prostituaient  :  ces  victimes  singulières 
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avaient  des  loges  au  fond  des  forêts,  connues  sous 
le  nom  ôiœdiculœ  ejfeminatorwn, 

EFFRONTÉS,  adj .  pris  subst.  (Hist.  ecclésiast.) 
hérétiques  qui  parurent  en  1 554-  Us  se  prétendaient 
chrétiens,  sans  avoir  reçu  le  baptême.  Le  Saint- 
Esprit,  selon  eux,  n'était  point  une  personne  di- 
vine ;  l'adoration  qu'on  lui  rendait  était  une  ido- 
lâtrie; il  n'était  que  la  figure  des  mouvements  qui 
élèvent  l'ame  à  Dieu.  Ils  allaient  le  front  raclé  avec 
un  fer,  jusqu'au  sang,  et  pansé  avec  de  l'huile  : 
cérémonie  dans  laquelle  ils  faisaient  apparemment 
consister  le  baptême. 

EGYPTIENS  (Philosophie  des);  Histoire  de  la 
philosophie.  L'histoire  de  l'Egypte  est  en  général 
un  chaos  où  la  chronologie ,  la  religion  et  la  philo- 
sophie sont  particulièrement  remplies  d'obscurités 
et  de  confusion. 

Les  É gjrptiensy oxxhxvent  passer  pour  les  peuples 
les  plus  anciens  de  la  terre ,  et  ils  en  imposèrent 
sur  leur  origine.  Leurs  prêtres  furent  jaloux  dé 
conserver  la  vénération  qu'on  avait  pour  eux ,  et 
ils  ne  transmirent  à  la  connaissance  des  peuples  que 
le  vain  et  pompeux  étalage  de  leur  culte.  La  répu- 
tation de  leur  sagesse  prétendue  devenait  d'autant 
plus  grande ,  qu'ils  en  faisaient  plus  de  mystère  ;  et 
ils  ne  la  communiquèrent  qu'à  un  petit  nombre 
d'hommes  choisis ,  dont  ils  s'assurèrent  la  discré- 
tion par  les  épreuves  les  plus  longues  et  les  plu^ 
rigoureuses. 
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Les  Égjrptiens  eurent  des  rois,  un  gouverne- 
ment,  des  lois,  des  sciences,  déserts,  long-temps 
avant  que  d'avoir  connu  aucune  écriture;  en  con- 
séquence y  des  fables  accumulées  pendant  une  lon- 
gue Siuite  de  siècles  corrompirent  leurs  traditions. 
Ce  fut  alors  qu'ils  recoururent  à  Fhiérpglyphej 
n^nis  riutelligence  n'en  fîit  ni  assez  facile  ni  assez 
générale  pour  se  conserver. 

Les  diflerentes  contrées  de  l'Egypte  souflrirent 
de  fréquentes  inondations ,  ses  anciens  monuments 
furent  renversés,  ses  premiers  habitants  se  dis- 
persèrent ,  un  peuple  étranger  s'établit  dans  ses 
provinces  désertes;  des  guerres  qiii  succédèrent 
répandirent  parmi  les  nouveaux  Égyptiens  des 
transfuges  de  toutes  les  nations  cirçonvqisbes. 
Les  connaissances,  les  coutumes,  les  usages,  les 
cérémonies ,  les  idiomes  se  mêlèrent  et  se  confon- 
dirent. Le  vrai  sens  de  Thiéroglyphe ,  confié  aux 
seuls  prêtres,  s'évanouit;  on  fit  des  efforts  pour  le 
retrouver.  Ces  tentatives  donnèrent  naissance  à 
une  multitude  incroyable  d'opinions  et  de  $ectes. 
Les  historiens  écrivirent  les  choses  comme  elks 
étaient  de  leur  temps;  mais  la  rapidité  des  événe- 
ments jeta  dans  leurs  écrits  une  diversité  néces- 
saire. Oh  prit  ces  différences  pour  des  contradic- 
tions ;  on  chercha  à  concilier  sur  une  même  date  » 
ce  qu'il  fallait  rapporter  k  plusieurs  époques*  On 
était  égaré  dans  un  labyrinthe  de  difficultés  réel- 
les; on  en  compliqua  les  détours  pour  soi-même 
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et  pour  la  postérité ,  par  les  difficultés  imaginaires 
qu^oa  ae  fit. 

L'Egypte  était  devenue  une  énigme  presque  ih- 
déchiffirabl^  poui?  YÉgjrptienmém^^,  voisin  encore 
4e  la  naissance  4u  moqde ,  selon  notre  cbronolo»^ 
gia.  Le§  pjrramides  portaient  y  au  temps  d'HérOf- 
dote^  des  inscriptions,  dans  une  langue  et  des 
caractères  ijoçonaus  ;  le  motif  qu'on  avait  eu  d'éle^ 
ver  ces  ma$$es  énormes  ^  était  ignoré.  A  mesure 
que  les  temps  s'éloignaient ,  les  siècles  se  proje* 
talent  les  uns  $ur  les  autres;  les;  événements,  les 
noms,  les  hommes ,  le$  époques  dont  rien  ne  fixait 
la  distance ,  se  rappifochaient  imperceptiblement  et 
nese  distinguaient  plus;  toutes  les  transactions  semi* 
bliûeiit  se  précipiter  pèle-méle  dans  un  abime  obft^ 
cary  Sf,\k  fond  duquel  les  hiérophantes  fsiisaient  aper^r 
cevoir  à  l'imAgin^tioa  des  naturels ,  et  à  la  curiosité 
4es  étrangers,  tout  ce  qu'il  fallait  qu'ils  y  vissent 
ppur  1^  gloire  de  la  nation  et  pour  Leur  intérêt. 

Cette  supercherie  soutint  leur  ancienne  répuUi- 
tipn.  On  vint  de  toutes  les  contrées  dn  monde 
connu  chercher  la  sageisse  en  Egypte.  Les  prêtres 
égjrpUens  eurent  pour  disciples  Moïse ,  Oi'phée^ 
linu^j^  Plabun,  PytliagQjre  r  Démocrite ,  Thaïes  » 
en  un  mot  tau3  les  philosophes  de  la  Grèce ^  Ces 
philosophes  9.  pour  accréditer  leurs  systèmes ,  s'ap- 
puyèrent de  l'autorité  des  hiérophantes.  Pe  leur 
côté,  les  hiérophantes  profitèrent  du  témoignage 
même  des  philosophes  ,■  pour  s'attribuer  leurs  dé- 
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couvertes.  Ce  fut  ainsi  que  les  opinions  qui  divi- 
saient les  sectes  de  la  Grèce,  s'établirent  succes- 
sivement dans  les  gymnases  de  l'Egypte.  Le  pla- 
tonisme et  le  pythagorisme  surtout  y  laissèrent 
des  traces  profondes  ;  ces  doctrines  portèrent  des 
nuances  plus  ou'  moins  fortes  sur  celles  du  pays; 
les  nuances  qu'elles  affectèrent  d'en  prendre  ache- 
vèrent la  confusion.  Jupiter  devint  Osiris  ;  on  prit 
Typhon  pour  Pluton.  On  ne  vit  plus  de  différence 
entre  l'Adès  et  l'Amenthès.  On  fonda  de  part  et 
d'autre  l'identité  sur  les  analogies  les  plus  légères. 
Les  philosophes  de  la  Grèce  ne  consultèrent  là- 
dessus  que  leur  sécurité  et  leur  succès  ;  les  prêtres 
de  l'Egypte ,  que  leur  intérêt  et  leur  orgueil.  La 
sagesse  versatile  de  ceux-ci  changea  au  gré  des 
conjonctures.  ^Maîtr es  des  livres  sacrés ,  seuls  ini- 
tiés à  la  connaissance  des  caractères  dans  lesquels 
ils  étaient  écrits,  séparés  du  reste  des  hommes  et 
renfermés  dans  des  séminaires  dont  la  puissance 
des  souverains  faisait  à  peine  entr'ouvrir  les  por- 
tes, rien  ne  les  compromettait.  Si  l'autorité  les 
contraignait  à  admettre  à  la  participation  de  leurs 
mystères  quelque  esprit  naturellement  ennemi  du 
mensonge  et  de  la  charlatannerie  ^  ils  le  corrom- 
paient et  le  déterminaient  à  seconder  leuts  vues, 
ou  ils  le  rebutaient  par  des  devoirs  pénibles  et  un 
•genre  de  vie  austère.  Le  néophyte  le  plus  zélé  était 
forcé  de  se  retirer ,  et  la  doctrine  ésotérique  ne 
transpirait  jamais. 
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'  Tel  était  à  peu  près  Fe'tat  des  choses  en  Egypte 
lorsque  cette  contrée  fut  inondée  de  Grecs  et  de 
Barbares  qui  y  entrèrent  à  la  suite  d'Alexandre , 
source  nouvelle  de  révolutions  dans  la  théologie 
et  la  philosophie  égj-ptiennes.  La  philosophie  orien- 
tale pénétra  dans  les  sanctuaires  d'Egypte,  quel- 
ques siècles  avant  la  naissance  de  Jésus-Christ. 
Les  notions  judaïques  et  cabalistiques  s'y  intro- 
duisirent sous  les  Ptolémées.  Au  milieu  de  cette 
guerre  intestine  et  générale  que  la  naissance  du 
christianisme  suscita  entre  toutes  les  sectes  des  phi- 
losophes^ l'ancienne  doctrine  égyptienne  se  défi- 
gura de  plus  en  plus.  Les  hiérophantes  devenus 
sîncrétistes  chargèrent  leur  théologie  d'idées  phi- 
losophiques ,  à  l'imitation  des  philosophes  qui  rem- 
plissaient leur  philosophie  d'idées  théolpgiques.  On 
négligea  les  livres  anciens.  On  écrivit  le  système 
nouveau  en  caractères  sacrés,  et  bientôt  ce  système 
fut  le  seul  dont  les  hiérophantes  conservèrent  quel- 
que connaissance.  Ce  fut  dans  ces  circonstances  que 
Sanchoniathon ,  Manéthon,  Asclépiade,  Palefate^ 
Chérémon,  Hécatée,  publièrent  leurs  ouvrages. 
Ces  auteurs  écrivaient  d'une  chose  que  ni  :eûx  ni 
personne  n'entendaient  déjà  plus.  Qu'on  juge  par 
là  de  la  certitude  des  conjectures  de  nos  auteurs 
modernes,  Rircher ,  Marsham ,  Witsius ,  qui  n'ont 
travaillé  que  d'après  des  monuments  mutilés,  et 
que  sur  les  fragments  très-suspects  des  disciples 
des  derniers  hiérophantes. 
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Theut ,  qu'on  appelle  aussi  Thoyt  et  Thoot,  passe 
pour  le  premier  fondateur  de  la  sagesse  égyptienne. 
On  dit  qu'il  fut  chef  du  conseil  d'Osiris  ;  que  ce 
prince  lui  communiqua  ses  vues;  que  Thoot  ima- 
gina plusieurs  arts  utiles;  qu'il  donna  des  nonis  à 
la  plupart  des  êtres  de  U  nature  ;  qu'il  apprit  aux 
hommes  à  conserver  la  mémoire  des  faits  par  la 
voie  du  symbole  ;  qu'il  publia  des  lois  ;  qu'il  ins- 
titua les  cérémonies  religieuses  ;  qu'il  observa  le 
cours  des  astres;  qu'il  cultiva  l'olivier;  qu'il  in- 
venta la  lyre  et  l'art  palestrique,  et  qu'en  recon- 
naissance de  ses  travaux ,  les  peuples  de  l'Egypte 
le  placèrent  au  rang  des  dieux  ^  et  donnèrent  son 
nom  au  premier  mois  de  leur  année. 

Ce  Theut  fut  un  dès  Hernies  de  la  Grèce,  et 
c'est ,  au  sentiment  de  Cicéron ,  le  cinquième  Mer- 
cure des  Latins.  Mais  à  juger  de  l'antiquité  de  ce 
personnage  par  les  découvertes  qu'on  lui  attribue, 
Marsham  a  raison  de  prétendre  que  Cicéron  s'est 
trompé. 

L'Hermès,  fils  d'Agatbodémon  et  père  de  Tat, 
ou  le  second  Mercure ,  succède  à  Thoot  dans  les 
annales  histCM^iques  ou  fabuleuses  de  l'Egypte.  Ce-* 
lui-«ci  perfectionna  la  théologie ,  découvrit  les  pre- 
miers principes  dej'arithmétique  et  de  la  géomé- 
trie, sentit  l'inconvénient  des  images  symboliques, 
leur  substitua  l'hiéroglyphe ,  et  éleva  des  colonaes 
sur  lesquelles  il  fit  graver ,  dan§  les  nouveaux  ca- 
ractères qu'il  avait  inventés ,  les  choses  qu'il  crut 
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digaas  de  passer  k  la  postérité  ;  ce  fut  ainsi  qu'il  se 
proposa  de  fixer  rinconstance  de  la  tradition  ;  le$ 
peuples  lui  dressèrent  des  s^utels  et  célébrèrent  des 
fêtes  en  son  honneur* 

L'Egypte  fut  dé$ol^  par  des  guerres  intestinçd 
et  étrangère^.  Le  Wû  roiiqpit  ses  digues  $  il  s^  fî( 
des  ouvertures  qui  submergèrent  uae  grande  pan^ 
tie  de  la  contrée*  Le»  colopi^es  d'Agathodéinob 
furent  renversées  ;  les  sciences  et  les  arts  se  per- 
dirent y  et  l'Egypte  était  presque  retoqibée  dans 
sa  première,  barbarie^  lorsqu'un  homme  de  génifS 
s'avisa  de  recueillir  les  débris  de  la  sagesse  ai3e> 
denne ,  de  rassembler  les  monuments  di^pers^  > 
de  rechercher  \^  clef  des  hiéroglyphes,  d'en  aug- 
menter le  T^^mi^ve  et  d'en  confier  l'intelligence  et 
le  dép^t  k  un  cpUége  de  prêtres.  Cet  homme  fut 
le  troisièiae  fpnd^tçnr  de  U  sagesse  des  Égyptiens. 
Les  peuples  le  mirent  au$3i  au  nombre  des  dieux , 
et  l'adorèrent  sous  le  nom  d'ffermès  trismégiste. 

Tel  fut  dçnçy  selon^ toute  apparence ,  l'enchaî- 
uement  d^s  choses  Le  temps  qui  efface  les  défauts, 
des  grands  hommes  et  qui  relève  leurs  qitaUtés, 
augmenta  le  respect  que  les  Ègj^ptiens  portaient 
à  la  mémoire  de  leurs  fondateurs,  et  ilaen  firent 
des  dieui^.  Le  premii^r  de  ces  dieux  invenl;a  les  arts 
de  nécessité*  Le  $eqond  fii^a^  les  événemenis  par 
des  symboles.  L^  jtroisième  substitua,  au  symbole 
l'hiéroglyphe  plus  commode;  et  s'il  m'était  per- 
mis de  pousser  la  conjecture  plus  loin  >  je  ferais 
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entrevoir  le  motif  qui  détermina  les  Égyptiens  à 
construire  leurs  pyramides;  et  pour  venger  ces 
peuples  des  reproches  qu'on  leur  a  faits,  je  repré- 
senterais ces  masses  énormes  dont  on  a  tant  blâmé 
la  vanité,  la  pesanteur,  les  dépenses  et  l'inutilité, 
comme  les  monuments  destinés  à  la  conservation 
des  sciences,  des  arts,  et  de  toutes  les  connaissan- 
ces utiles  à  la  nation  égyptienne. 

En  eflfet,  lorsque  les  monuments  du  premier  ou 
du  second  Mercure  eurent  été»  détruits ,  de  quel 
côté  se  durent  porter  les  vues  des  hommes  pour 
se  garantir  de  la  barbarie  dont  on  les  avait  reti- 
rés ,  conserver  les  lumières  qu'ils  acquéraient  dé 
jour  en  jour,  prévenir  les  suites  des  révolutions 
fréquentes  auxquelles  ils  étaient  exposés  dans  ces 
temps  reculés  où  tous  les  peuples  semblaient  se 
mouvoir  sur  la  surface  de  la  terre ,  et  obvier  aux 
événements  destructeurs  dont  la  nature  de  leur 
climat  les  menaçait  particulièrement?  Fut-ce  de 
chercher  un  autre  moyen ,  qu  de  perfectionner  ce- 
lui qu'ils  possédaient?  fut-ce  d'assurer  de  la  durée  à 
l'hiéroglyphe,  ou  de  passer  de  l'hiéroglyphe  à  l'é- 
criture? mais  l'intervalle  de  l'hiéroglyphe  à  l'écri- 
ture est  immense.  La  métaphysique  qui  rappro- 
cherait ces  découvertes  et  qui  les  enchaînerait  l'une 
à  l'autre,  serait  mauvaise.  La  figure  symbolique 
est  une  peinture  de  la  chose.  Il  y  a  le  même  rap- 
port entre  la  chose  et  l'hiéroglyphe  ;  mais  l'écri- 
ture est  une  expression  des  voix.  Ici,  le  rapport 
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change  ;  ce  n'est  plus  un  art  inventé  qu'on  perfec- 
tionne, c'est  un  nouvel  art  qu'on  invente,  et  un 
art  qui  a  ce  caractère  particulier  que  l'invention 
en  dut  être  totale  et  complète.  C'est  une  observa- 
tion de  M.  Duclos  de  l'Académie  Française,  qui 
me  paraît  avoir  jeté  sur  cette  matière  un  coup 
d'œil  plus  philosophique  qu'aucun  de  ceux  qui  l'ont 
précédé. 

Le  génie  rare,  capable  de  réduire  à  un  nombre 
borné  l'infinie  Tariété  des  sons  d'une  langue ,  de 
leur  donner  des  signes,  de  fixer  pour  lui-même  la 
valeur  de  ces  signes,  et  d'en  rendre  aux  autres 
l'intelligence  commune  et  familière ,  ne  s'étant 
point  rencontré*parmi  les  Égy:ptiens^  dans  la  cir- 
constance où  il  leur  aurait  été  le  plus  utile  ;  ces 
peuples,  pressés  entre  l'inconvénient  et  la  nécessité 
d'attacher  la  mémoire  des  faits  à  des  monuments, 
ne  durent  naturellement  penser  qu'à  en  construire 
d'assez  solides  pour  résister  éternellement  aux  plus 
grandes  révolutions.  Tout  semble  concourir  à  for- 
tifier cette  opinion  ;  l'usage  antérieur  de  confier  à 
la  pierre  et  au  relief  l'histoire  des  connaissances  et 
des  transactions  ;  les  figures  symboliques  qui  sub- 
sistent encore  au  milieu  des  plus  anciennes  ruines 
du  monde ,  celles  de  Persépolis  où  elles  représen- 
tent les  principes  du  gouvernement  ecclésiastique 
et  civil  ;  les  colonnes  sur  lesquelles  Theut  grava 
les  premiers  caractères  hiéroglyphiques;  la  forme 
des  nouvelles  pyramides  sur  lesquelles  on  se  pro- 
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posa  y  si  ma  conjéctui'e  est  vraie ,  de  fixer  Tétat 
des  sciences  et  des  arts  dâms  FÉgypte  ;  leurs  angles 
propres  à  marquer  les  points  cardinaux  du  monde 
et  qu'on  a  employés  à  cet  u^agé  ;  la  dureté  de  leurs 
matériauic  qui  n'ont  pu  se  tailler  au  marteau ,  mais 
qu'il  a  fallu  couper  à  la  scie  :  la  distance  d£fs  car-- 
rières  d'où  ils  ont  été  tirés  aux  Ueûx  où  ils  ont  été 
mis  en  œuvre  ;  la  prodigieuse  solidité  des  édifices 
qu'on  en  a  construits  ;  leur  simplicité  ^  dans  laquelle 
on  voit  que  la  seule  chose  qu'on  se  soit  proposée , 
c'est  d'avoir  beaucoup  de  solidité  et  de  surface; 
le  choix  de  la  figUi'e  pyramidale,  OU  d'un  cùtps  qui 
a  une  base  immense  et  qui  se  termine  en  pointe;  le 
rapport  de  la  basé  à  la  hauteur  ;  leâ  frais  iitomen- 
ses  de  la  construction;  la  multitude  d'hommes  et 
la  durée  du  temps  que  ce  travail  a  consommée;  la 
similitude  et  le  nombre  de  ces  édifices  ;  les  machi- 
nes dont  ils  supposent  l'invention  ;  un  goût  déridé 
pour  les  choses  utiles,  qui  se  réconnaît  k  cfhaque 
pas  qu'on  fait  cm  Egypte  ;  Vinutilité  prétendue  de 
toutes  ces  pyramides  comparées  avec  la  haute  sa- 
gesse des  peuples.  Tout  bon  esprit  qiri  peseta  ces 
circonstances  ne  doutera  pas  un  moment  que  ces 
monuhients  n'aient  été  construits  pour  être  cou- 
verts un  jour  de  la  science  politique,  civile  et  re- 
ligieuse de  la  contrée ,  qUe  cette  ressource  ne  soît 
la  seule  qui  ait  pu  s'offrir  à  la  pensée  thez  des  peu- 
ples qui  n'avaient  point  encore  d'éeritur'é  >  et  qui 
avdient  VU  leurs  premiers  édifices  fénVéî*sés>  qu^' 
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ne  faille  regarder  le&  pyramides  comme  les  Bibles 
de  l'Egypte ,  dont  les  temps  et  les  révolutions 
avaient  peut-<^tre  détruit  les  caractères  plusieurs 
siècles  avant  l'invention  de  l'écriture;  que  c'est  la 
raison  pour  laquelle  cet  événement  ne  nou&  a  point 
été  transmis;  en  un  mot^  que  ces  masses ,  loin 
d'éterniser  l'orgueil  ou  la  stupidité  de  ces  peuples , 
sont  des  monuments  de  leur  prudence  et  du  prix 
inestimable  qu'ils  attachaient  à  la  conservation  de 
leurs  connaissances.  Et  la  preuve^  qu'ils  ne  se  sont 
point  trompés  dans  leur  raisonnemetit^  c'est  que 
leur  ouvrage  a  résisté  pendant  une  suite  innom*^ 
brable  de  siècles  à  l'action  destructive  des  éléments 
qu'ils  avaient  prévue ,  et  qu'il  n'a  été  endommagé 
que  par  la  barbarie  des  hommes ,  contre  laquelle 
les  sages  égyptiens  ou  n'ont  point  pensé  a  prendre 
des  précatitipnâ,  ou  ont  senti  l'impossibilité  d'en 
prendre  de  bonnes.  Tel  est  notre  sentiment  sur  la 
construction  des  pyramides  de  l'Egypte;  il  serait 
bien  étonnant  que  dans  le  grand  nombre  de  ceux 
qui  ont  écrit  de  ces  édifices,  personne  n'eût  ren*- 
eontré  uae  conjecture  qui  se  présente  si  naturel- 
lement. 

Si  l'on'  fait  remonter  l'institution  des  prêtres 
égyptiens  jusqu'au  temps  d'Hermès  trismégiste , 
il  n'y  eut  dans  l'État  aucun  ordre  de  citoyens  plus 
aaden  que  l'ordre  ecclésiastique;  et  si  l'on  examine 
avec  attention  quelques-unes  des  lois  fondamen- 
tales de  cette  institution ,  on  verra  combien  il  était 


iga  ÉGYPTIENS. 

impossible  que  l'ordre  des  hiérophantes  ne  devint 
pas  nombreux^  puissant^  redoutable^  et  qu'il  n'en*' 
traînât  pas  tous  les  maux  dont  l'Egypte  fut  désolée. 

Il  n'en  était  pas  dans  l'Egypte  ainsi  que  dans  les 
autres  contrées  du  monde  païen  où  un  temple  n'a- 
vait qu'un  prêtre  et  qu'un  dieu.  On  adorait  dans  un 
seul  temple  égjptien  un  grand  nombre  de  dieux. 
Il  y  avait  un  prêtre  au  moins  pour  chaque  dieu^  et 
un  séminaire  de  prêtres  pour  chaque  temple.  Com- 
bien n'était-il  pas  facile  de  prendre  trop  de  goût 
pour  un  état  où  l'on  vivait  aisément  sans  rien  faire; 
où ,  placé  à  côté  de  l'autel ,  on  partageait  Fhonî- 
mage  avec  l'idole,  et  l'on  voyait  les  autres  hommes 
prosternés  à  ses  pieds  ;  où  l'on  en  imposait  aux  sou- 
verains mêmes;  où  l'on  était  regardé  comme  le 
ministre  d'en  haut  et  l'interprète  de  la  volonté 
du  ciel  ;  où  le  caractère  sacré  dont  on  était  revêtu 
permettait  beaucoup  d'injustices,  et  mettait  pres- 
que toujours  à  couvert  du  châtiment;  où  l'on  avait 
la  confiance  des  peuples;  où  l'on  dominait  sur  les 
familles  dont  on  possédait  les  secrets  ;  en  un  mot; 
où  l'on  réunissait  en  sa  personne,  la  considéra- 
tion ,  l'autorité ,  l'opulence ,  la  fainéantise  et  la 
sécurité.  D'ailleurs  il  était  permis  aux  prêtres  égyp- 
tiens d'avoir  des  femmes,  et  il  est  d'expérience  que 
les  femmes  des  ministres  sont  très-fécondes. 

Mais  pour  que  l'hiérophantisme  engloutît  tous 
les  autres  états,  et  ruinât  plus  sûrement  encore  la 
nation,  la  prêtrise  égyptienne  fut  une  de  ces  pro- 
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fessions  dans  lesquelles  les  fils  étaient  obligés  desuc- 
céder  à  leurs  pères.  Le  fils  d'un  prêtre  était  prêtre 
né;  ce  qui  n'empêchait  point  qu'on  ne  pût  entrer 
dans  l'ordre  ecclésiastique  sans  être  de  famille  sa- 
cerdotale. Cet  ordre  enlevait  donc  continuelle- 
ment des  membres  aux  autres  professions^  et  ne 
l^r  en  restituait  jamais  aucun. 

Mais  il  en  était  des  biens  et  des  acquisitions  ainsi 
que  des  personnes.  Ce  qui  avait  appartenu  une  fois 
aux  prêtres  ne  pouvait  plus  retourner  aux  laïques. 
La  richesse  des  prêtres  allait  toujours  en  croissant 
comme  leur  npmbre.  D'ailleurs  la  niasse  des  su- 
perstitions lucratives  d'une  contrée  suit  la  propor- 
tion de  ses  prêtres,  de  ses  devins,  de  ses  augures, 
de  ses  diseurs  de  bonne  aventure ,  et  de  tous  ceux 
en  général  qui  tirent  leur  subsistance  de  leur  com- 
merce avec  le  ciel. 

Ajoutons  à  ces  considérations  qu'il  n'y  avait 
peut-être  sur  la  surface  de  la  terre  aucun  sol  plus 
favorable  à  la  superstition  que  l'Egypte.  Sa  fécon- 
dation était  un  prodige  annuel.  Les  phénomènes 
qui  accompagnaient  naturellement  l'arrivée  des 
eaux,  leur  séjour  et  leur  retraite  portaiçnt  les  es- 
prits à  l'étonnement.  L'émigration  régulière  des 
lieux  bas  vers  les  lieux  hauts  ;  Foisiveté  de  cette 
demeure  ;  le  temps  qu'on  y  donnait  à  l'étude  de 
l'astronomie;  la  vie  sédentaire  et  reinfermée  qu'on 
y  menait;  les  météores,  les  exhalaisons,  les  va- 
peurs sombres  et  malsaines  qui  s'élevaient  de  la 
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vase  de  toute  une  vaste  contrée,  trempée  d'eau  et 
frappée  d'un  soleil  ardent  ;  les  monstres  qu'on  y 
voyait  éclore;  une  infinité  d'événements  produits 
dans  le  mouvement  général*  de  toute  l'Egypte 
s'enfuyant  à  l'arrivée  de  son  fleuve ,  et  redescen- 
dant des  montagnes  à  mesure  que  les  plaines  se 
découvraient  ;  tant  de  causes  ne  pouvaient  niati- 
quer  de  rendre  cette  nation  superstitieuse,  car  la 
superstition  est  partout  une  suite  nécessaire  des 
phénomènes  surprenants  dont  les  raisons  sont 
ignorées. 

Mais  lorsque  dans  une  contrée  le  rapport  de  ceux 
qui  travaillent  à  ceux  qui  ne  font  rien ,  va  toujours 
en  diminuant,  il  faut  à  la  longue  que  les  bras  qui 
s'occupent  ne  puissent  plus  suppléer  à  l'inaction  de 
ceux  qui  demeurent  oisifs ,  et  que  la  condition  de 
la  fainéantise  y  devienne  onéreuse  à  elle-mênie. 
Ce  fut  aussi  ce  qui  arriva  en  Egypte;  mais  le  mal 
était  alors  trop  grand  pour  y  remédier.  Il  fallut 
abandonner  les  choses  à  leur  torrent.  Le  gouver- 
nement en  futébranlé.  L'indigence  et  Fesprit  d'in- 
térêt engendrèrent  parmi  les  prêtres  l'esprit  d'in- 
tolérance. Les  uns  prétendirent  qu'on  adorât  ex- 
clusivement les  grues  ;  d'autres  voulurent  qu'il  n'y 
eût  de  vrai  dieu  que  le  crocodile.  Ceux-ci  ne  prê- 
chèrent que  le  culte  des  chats,  et  anathématisèrent 
le  culte  des  oignons.  Ceux-là  condamnèrent  les 
mangeurs  de  fèves  à  être  brûlés  comme  des  impies. 
Plus  ces  articles  de  croyance  étaient  ridicules. 
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plus  les  prêtres  y  mirent  de  chaleur.  Les  sëminai-» 
res  se  soulevèrent  les  uns  contre  les  autres;  les 
peuples  crurent  qu'il  s'agissait  du  renversement 
des  autels  et  de  la  ruine  de  la  religion,  tandis 
qu'au  fond  il  n'était  question  entre  les  prêtres  que 
de  s'attirer  la  confiance  et  les  offrandes  des  peu- 
ples. On  prit  les  armes  y  on  se  battit^  et  la  terre  fut 
arrosée  de  sang. 

L'Egypte  fut  superstitieuse  dans  tous  les  temps; 
parce  que  rien  ne  nous  garantit  entièrement  de 
l'influence  du  climat,  et  qu'il  n'y  a  guère  de  no- 
tions antérieures  dans  notre  esprit  à  celles  qui  nous 
viennent  du  spectacle  journalier  du  sol  que  nous 
habitons.  Mais  le  mal  n'était  pas  aussi  général  sous 
les  premiers  dépositaires  de  la  sagesse  de  Tris-* 
niégiste ,  qu^l  le  devint  sous  les  derniers  hiéro- 
phantes* 

•  Les  anciens  prêtres  de  l'Egypte  prétendaient  que 
leurs  dieux  étaient  adorés  même  des  barbares.  En 
effet ,  le  culte  en  était  répandu  dans  la  Chaldée , 
dans  presque  toutes  les  contrées  de  l'Asie ,  et  l'on 
en  retrouve  encore  aujourd'hui  des  traces  très- 
distinctes  parmi  les  cérémonies  religieuses  de 
rinde.  Us  regardaient  Osîris,  Isis,  Orus,  Her- 
niès,  Anubis,  comme  des  âmes  célestes  qui  avaient 
généreusement  abandonné  le.  séjour  de  la  félicité 
9uprême,  pris  un  corps  humain  et  accepté  toute 
là  misère  de  notre  condition ,  pour  converser  avec 
nous,  nous  instruire  de  la  nature  du  juste  et  de 
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rinjûstC;  nous  communiquer  les  sciences  et  les 
arts  -f  nous  donner  des  lois ,  et  nous  rendre  plus 
sages  et  moins  malheureux.  Ils  se  disaient  descen* 
dants  de  ces  êtres  immortels ,  et  les  héritiers  de 
leur  divin  esprit.  Doctrine  excellente  à  débiter  aux 
peuples  ;  aussi  n'y  avait  -  il  anciennement  aucun 
culte  superstitieux  dont  les  ministres  n'eussent 
quelque  prétention  de  cette  nature;  ils  réunirent 
quelquefois  la  souveraineté  avec  le  sacerdoce.  Us 
étaient  distribués  en  difiérentes  classes  employées 
à  différents  exercices ,  et  distinguées  par  des  mar- 
ques particulières.  Ils  avaient  renoncé  à  toute  oc«- 
cupation  manuelle  et  profane.  Ils  erraient  sans 
cesse  entre  les  simulacres  des  dieux  ^  la  démarche 
composée,  l'air  austère,  la  contenance  droite,  et 
les  mains  renfermées  sous  leurs  vêliements.  Une 
de  leurs  fonctions  principales  était  d'exhorter  les 
peuples  à  garder  un  attachement  inviolable  pour 
les  usages  du  pays  ;  et  ils  avaient  un  assez  grand 
intérêt  à  bien  remplir  ce  devoir  du  sacerdoce.  Ils 
observaient  le  ciel  pendant  la  nuit;  ils  avaient 
des  purifications  pour  le  jour.  Ils  célébraient  un 
office  qui  consistait  à  chanter  quelques  hymnes  le 
matin ,  à  midi ,  l'après-midi  et  le  soir.  Jls  rem- 
plissaient les  intervalles  par  l'étude  de  l'arithmé- 
tique, de  la  géométrie  et  de  la  physique  expéri- 
mentale ,  Ti^i  T»v  ifjLwîtpiAv.  Leur  vêtement  était 
propre  et  modeste;  c'était  une  étoffe  de  lin.  Leur 
chaussure  était  une  natte  de  jonc«  Us  pratiquaient 
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snr  eux  la  circoncision.  Us  se  rasaient  tout  le  corps. 
Ils  s  abinaient  d'eau  froide  trois  fois  par  jour.  Ils 
buvaient  peu  de  vin.  Ils  s'interdisaient  le  pain  dans 
les  temps  de  purification ,  ou  ils  y  mêlaient  de 
rhyssope.  L'huile  et  le  poisson  leur  étaient  abso- 
lument défendus.  Ils  n'osaient  pas  même  semer 
des  fe'ves»  Voicî  l'ordre  et  la  marche  d'une  de  leurs 
processions.  . 

Les  chantres  étaient  à  la  tète ,  ayant  à  la  main 
quelques  symboles  de  l'art  musical.  Les  chantres 
étaient  particulièrement  versés  dans  les  deux  livres 
àe  Mercure,  qui  renfermaient  les  hymnes  des 
dieux  et  les  maximes  des  rois.. 
.  Ils  étaient  suivis  de  tireurs  d'horoscopes ,  por- 
tant la  palme  et  le  cadran  solaire  ^  les  deux  sym- 
boles de  l'astrologie  judiciaire.  Ceux  -  ci  étaient 
savants  dans  les  quatre  livres  de  Mercure  sur  les 
mouvements  des  astres ,  leur  lumière ,  leur  cou- 
cher, leur  lever,  les  conjonctions  et  les  opposi- 
tions de  la  lune  et  du  soleil. 

Après  les  tireurs  d'horoscopes ,  marchaient  les 
scribes  des  choses  sacrées ,  une  plume  sur  la  tête , 
récriture,  l'encrier  et  le  jonc  à  la  main.  Us  avaient 
la  connaissance  de  l'hiéroglyphe ,  de  la  cosmolo- 
gie, de  la  géographie  ,  dii  cours  du  soleil,  de  la 
lune  et  des  autres  planètes ,  de  la  topographie  de 
l'Egypte  et  des  lieux  consacrés ,  des  mesures ,  et 
de  quelques  autres  objets  relatifs  à  la  politique  et 
à  la  religion. 
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Après  les  horoscopîstes  venaient  ceux  qu'on  ap- 
pelaient les  stolites ,  avec  les  symboles  de  la  jus- 
tice y  et  les  coupes  de  libations.  Ils  n'ignoraient 
rien  de  ce  qui  concerne  le  choix  des  victimes^  la 
discipline  des  temples,  le  culte  divin,  les  céré- 
monies de  la  religion ,  les  sacrifices ,  les  prémicesi 
les  hymnes ,  les  prières ,  les  fêtes  y  les  pompes  pu- 
bliques,  et  autres  matières  qui  composaient  dix 
dés  livrés  de  Mercure. 

Les  prophètes  fermaient  la  procession.  Ils  avaient 
la  poilrine  nue  ;  ils  portaient  dans  leur  sein  décou- 
vert  Xhjrdria;  ceux  qui  veillaient  aux  pains  sacrés 
les  accompagnaient.  Les  prophètes  étaient  initiés 
à  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  nature  des  dieux  et  à 
Tesprit  des  lois;  ils  présidaient  à  la  répartition  des 
impôts;  et  les  livres  sacerdotaux ,  qui  contenaient 
leur  science  ^  étaient  au  nombre  de  dix. 

Toute  la  sagesse  égyptienne  formait  quarante- 
deux  volumes  y  dont  les  six  derniers,  à  Tudage 
des  pastophores ,  traitaient  de  Fanatomie ,  de  la 
médecine^  des  maladies,  des  remèdes,  des  instru- 
ments y  des  yeux  et  des  femmes.  Ces  livres  étaient 
gardés  dans  les  temples.  Les  lieux  où  ils  étaient 
déposés  n  étaient  accessibles  qu'aux  anciens  d'entre 
les  prêtres.  On  n'initiait  que  les  naturels  du  pays , 
qu'on  faisait  passer  auparavant  par  de  longues 
épreuves.  Si  la  recommandation  d'un  souverain 
contraignait  à  admettre  dans  un  séminaire  quel- 
que personnage  étranger,    on  n'épargnait  rien 
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pour  le  rebuter.  On  enseignait  d'abord  au  néo- 
phyte répistolographie ,  ou  la  forme  et  la  valeur 
des  caractères  ordinaires.  De  là  il  passait  à  la  con- 
naissance de  rÉcrlture  sainte  ou  de  la  science  du 
sacerdoce  9  et  son  cours, de  théologie  finissait  par 
les  traités  de  l'hiéroglyphe  ou  du  style  lapidaire^ 
qui  se  divisait  en  caractères  parlants,  symboli-^ 
ques ,  imitatifs  et  allégoriques. 

Leur  philosophie  morale  se  rapportait  princi-* 
paiement  à  la  commodité  de  la  vie  et  à  la  science 
du  gouvernement.  Si  Ton  considère  qu'au  sortir 
de  leur  école  Thaïes  sacrifia  aux  dieux,  pour  avoir 
trouvé  le  moyen  de  décrire  le  cercle  et  de  mesu- 
rer le  triangle  ;  et  que  Pythagore  immola  cent 
bœufs  pour  avoir  découvert  la  propriété  du  carré 
de  l'hypothénuse ,  on  n'aura  pas  une  haute  opi- 
nion de  leur  géométrie.  Leur  astronomie  se  rédui- 
sait a  la  connaissance  du  lever  et  du  coucher  des 
astres ,  des  aspects  des  planètes ,    des  solstices , 
des  équinoxes,  des  parties  du  zodiaque  ;  connais- 
sance qu'ils  appliquaient  à  des  calculs  astrologi- 
ques et  généthliaques.  Eudoxe  publia  les  premières 
idées  systématiques  sur  le  mouvement  des  corps 
célestes;  Thaïes  prédit  la 'première  éclipse,  soit 
que  ce  dernier  en  eût  inventé  la  méthode ,  soit 
qu'il  l'eût  apprise  en  Egypte  ;  qu'était-ce  que  l'as- 
tronomie égyptienne  ?  il  y  a  toute  apparence  que 
leurs   observations  ne  devaient  leur  réputation 
qu'à  l'inexactitude  de  celles  qu'on  faisait  ailleurs. 
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La  gamme  de  leur  musique  avait  trois  tons^  et  lenr 
lyre  trois  cardes.  Il  y  avait  long -temps  que  Py- 
thagore  avait  ceâsé  d  être  leur  disciple ,  lorsqu'il 
s'occupait  encore  à  chercher  les  rapports  des  in-* 
tervalles  des  sons.  Un  long  usage  d'embaumer  les 
corps  aurait  dû  perfectionner  leur  médecine  ;  ce* 
pendant  ce  qu'on  en  peut  dire  de  mieux,  c'est 
qu'ils  avaient  deç  médecins  pour  chaque  partie  du 
corps  et  pour  chaque  maladie.  C'était,  du  reste, 
im  tissu  de  pratiques  superstitieuses,  très-eom- 
modes  pour  pallier  l'ineiBcacité  des  remèdes  et 
l'ignorance  du  médecin.  Si  le  malade  ne  guéris- 
sait «pas  ,  c'est  qu'il  avait  la  conscience  en  mauvais 
état.  Tout  ce  que  Borrichius  a  débité  de  leur  cbi- 
mie  n'est  qu'un  délire  érudit  ;  il  est  démontré  qwe 
la  question  de  la  transmutation  des  métaux  n'avait 
point  été  agitée  avant  le  règne  de  Constantin.  On 
ne  peut  nier  qu'ils  n'aient  pratiqué,  de  temps  im- 
mémorial ,  l'astrologie  judiciaire;  mais  les  en  esti- 
merons-nous beaucopp  davantage  ?  Ils  ont  en 
d'excellents  magiciens ,  témoin  leur  querelle  avec 
Moïse  en  présence  de  Pharaon  ^  et  la  métariiar- 
phose  de  leurs  verges  en  serpents.  Ce  tour  de  sor- 
cier est  un  des  plus  forts  dont  il  soit  fait  mention 
dans  l'histoire.  Ils  ont  eu  deux  théologies ,  l'anc 
ésotérique  et  l'autre  exôtériqne.  La  première  con- 
sistait a  n'admettre  d'autre  dieu  que  l'univers, 
d'autres  principes  des  êtres  que  la  matière  et  le 
mouvement.  Osiris  était  le  soleil,  la  lune  était 
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Isis.  Ils  disaient  :  ce  Au  commencement  tout  était 
confondu  :  le  ciel  et  la  terre  n'étaient  qu'un;  mais 
dans  le  temps  les  éléments  se  séparèrent.  L'air 
s^agita;  sa  partie  ignée  ^  portée  au  centre  ^  forma 
les  astres  et  alluma  le  soleil.  Son  sédiment  gros- 
sier ne  resta  pas  sans  mouvement.  Il  se  roula  sur 
lui-même^  et  la  terre  parut.  Le  soleil  échauffa 
cette  masse  inerte;  les  germes  quelle  contenait 
fermentèrent,  et  la  vie  se  manifesta  sous  une  in- 
finité  de  formes  diverses.  Chaque  être  vivant  s'é- 
lança dans  l'élément  qui  lui  convenait.  Le  monde^ 
ajoutaii^t-ils,  a  ses  révolutions  périodiques^  à 
chacune  desquelles  il  est  consumé  par  le  feu.  Il 
renaît  de  sa  cendre  pour  subir  le  même  sort  à  la 
fin  d'une  autre  révolution.  Ces  révolutions  n'ont 
point  eu  de  commencement  et  n'auront  point  de 
fin.  La  terre  est  un  globe  sphérique.  Les  astres  sont 
des  amas  de  feu .  L'influence  de  tous  les  corps  cé- 
lestes conspire  à  la  production  et  à  la  diversité 
des  corps  terrestres.  Dans  les  éclipses  de  lune  ce 
corps  est  plongé  dans  l'ombre  de  là  terre.  La  lune 
est  une  espèce  de  terre  planétaire.  » 

Les  Égyptiens  persistèrent  dans  le  matérialisme 
jusqu'à  ce  qu'on  leur  en  eût  fait  sentir  l'absurdité. 
Alors  ils  reconnurent  un  principe  intelligent, 
l'ame  du  monde ,  présent  à  tout ,  animant  tout , 
et  gouvernant  tout  selon  des  lois  immuables.  Tout 
ce  qui  était  en  émanait  ;  tout  ce  qui  cessait  d'être 
y  retournait  :  c'était  la  source  et  l'abîme  des  exis- 
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tctices.  Us  furent  successivement  déistes,  plato- 
nicieasy  manichéens,  selon  les  conjonctures  et  les 
systèmes  dominants.  Us  admirèrent  l'immortalité 
de  Tame.  Us  prièrent  pour  les  morts.  Leur  Amen- 
thés  fut  une  espèce,  d'enfer  ou  d'élysée.  Us  faisaient 
aux  moribonds  la  recommandatioa  de  l'ame  en 
ces  termes  :  Sol  omnibus  imperans  ^  vos  dîi  universi 
qui  vitam  hominibus  largimini  y  me  accipite  ;  et 
dits  œ ternis  contubemalem  futurum  reddite.  Selon 
eux  les  arhes  des  justes  rentraient  dans  le  sein  du 
grand  prixicipe ,  immédiatement  après  la  sépara- 
tion d'avec  le  corps.  Celles  des  méchants  se  puri- 
fiaient ou  se  dépravaient  encore  davantage ,  en 
circulant  dans  le  monde  sous  de  nouvelles  formes. 
La  matière  était  éternelle;  elle  n'avait  été  ni  éraa-* 
née,  ni  produite ,  ni  créée.  Le  monde  avait  eu  un 
commencement;  mais  la  matière  n'avait  point 
commencé  et  ne  pouvait  finir.  Elle  existait  par 
elle-même ,  ainsi  que  le  principe  immatériel.  Le 
principe  immatériel  était  l'être  éternel  qui  in- 
forme ;  la  matière  était  l'être  éternel  qui  est  in- 
formé. Le  mariage  d'Osiris  et  d'Isis  était  une  allé- 
gorie de  ce  système.  Osiris  et  Isis  engendrèrent 
Orus  ou  l'univers ,  qu'ils  regardaient  comme  l'acte 
du  principe  actif  appliqué  an  principe  passif. 

La  maxime  fondamentale  de  leur  théologie  exo- 
térique  fut  de  ne  rejeter  aucune  superstition  étran- 
gère ;  conséquemment  il  n'y  eut  point  de  dieu  per- 
sécuté sur  la  surface  de  la  terre ,  qui  ne  trouvât  un 
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asyle  dans  quelque  temple  égjrptien;  on  lui  en  ou- 
vrait les  portes,  pourvu  qn'il  se  laissât  habiller  à  la 
manier^  da  pays.  Le  culte  qu'iU  rendirent  aux  bê- 
tes, et  à  d autres  êtres  de  la  nature,  fut  une  suite 
assez  naturelle  de  Thiéroglyplie.  Les  figures  hiéro* 
glyphiques  représentées  sur  la  pierre ,  désignèrent 
dans  les  commencements  différents  phénomènes  de 
la  nature  f  mais  elles  devinrent  pour  le  peuple  des 
représen^tations  de  la  divinité,  lorsque  l'intelli- 
gence en  fut  perdue  et  qu^elles  n'eurent  plus  de 
sens;  ^e  là  cette  foule  de  dieux  de  toute  espèce, 
dont  l'Egypte  était  remplie  ;  de  là  ces  contestations 
sanglantes  qui  s'élevèrent  entre  les  prêtres,  lors- 
que la  partie  laborieuse  de  la  nation  ne  fut  plus  en 
état  de  fournir  à  ses  propres  besoins,  et  en  même 
temps  aux  besoins  de  la  portion  oisive. 

Summus  utrimque 

Inde  furor  'wtlgo ,  quod  numina  vicimorum 
Odit  uterque  locus ,  quum  solos  credat  ludf  endos 
Esse  deos ,  ^uos  ipse  colit. 

(  JuvBVAX..  Sat.  x\,  T.  35  et  seq.  ) 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  parler  des  antiquités  égyp-^ 
tiennes  j  et  des  auteurs  qui  ont  écrit  de  la  théolo^ 
gie  et  de  la  philosophie  des  Égyptiens  :  mais  la 
plupart  de  ces  auteurs  ont  disparu  dans  l'incendie 
de  la  bibliothèque  d'Alexandrie  ;  ce  qui  nous  en 
reste  est  apocryphe ,  si  Ton  en  excepte  quelques 
fragments  conservés  en  citations  dans  d'autres  ou- 
vrages. Sanchoniathon  est  sans  autorité.  Manéthon 
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était  de  Diôspolis  ou  de  Sébennîs  :  il  vécut  sous 
Ptolémée  Philadelphe.  11  écrivit  beaucoup  de  Fhis- 
toire  de  la  philosophie  et  de  la  théologie  des  Égyp- 
tiens. Voici  le  jugement  qu  Eusèbe  a  porté  de  ses 
ouvrages  :  Ex  columnis ,  dit  Eusèbe ,  in  sjrriadica 
terra  posilisy  quibus  sacra  dialecto  sacras  erant 
notœ  insculptce  a  Thoot^  primo  Mercurio;  post 
diluvium  vero  ex  sacra  Ungua  in  grœcam  notis 
ibidem  sacris  versœ  fuerunt;  interque  Ubros  in 
adita  œgyptia  relatœ  ab  Agatho  dœmoncy  altero 
Mercurio  pâtre  Tat;  unde  ipse  ait  libros  scriptes 
ab  avo  Mercurii  Trismegisti....  Quel  fond  pour- 
rions-nous faire  sur  cette  traduction  de  traduc- 
tion de  symboles  en  hiéroglyphes,  d'hiéroglyphes 
en  caractères  égyptiens  sacrés,  de  caractères  égyp- 
tiens sacrés  en  lettres  grecques  sacrées,  de  lettres 
grecques  sacrées  en  caractère  ordinaire,  quand 
Touvrage  de  Manéthon   serait  parvenu  jusqu'à 
nous  ? 

La  table  Isiaque  est  une  des  antiquités  égyptien-' 
nés  les  plus  remarquables.  Pierre  Bembe  la  retira 
d'entre  les  mains  d'un  ouvrier  qui  l'avait  jetée 
parmi  d'autres  mitrailles.  Elle  passa  de  là  dans  le 
cabinet  de  Vincent  duc  de  Mantoue.  Les  Impé- 
riaux s'emparèrent  de  Mantoue,  en  i65o,  et  la 
table  Isiaque  disparut  dans  le  sac  de  cette  ville  :  un 
médecin  du  duc  de  Savoie  la  recouvra  long-temps 
après,  et  la  renferma  parmi)  les  antiquités  de  son 
souverain ,  où  elle  existe  apparemment.  Que  n'a- 
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t-on  point  vti  dans  cette  table?  c  est  un  nuage  oùles 
figures  se  sont  multipliées ,  selon  qu'on  avait  plus 
d'imagination  et  de  connaissances.  Rudbeck  y  a 
trouvé  l'alphabet  dés  Lapons;  Fabricius,  les  signes 
du  zodiaque  et  les  mois  de  l'année;  Herwart^  les 
propriétés  de  l'aimant  et  la  polarité  de  l'aiguille 
aimantée;  Kircher,  Pignorius,  Wilsius^  tout  ce 
qu'ils  ont  voulu;  ce  qui  n'empêchera  pas  ceux  qui 
\iendront  après  eux  d'y  voir  encore  tout  ce  qu'ils 
voudront;  c'est  un  morceau  admirable  pour  ne 
laisser  aux  modernes^  de  leurs  découvertes^  que 
ce  qu'on  ne  jugera  pas  digne  detre  attribué  aux 
Anciens.  * 

ELEATIQUE,  (secte ^)  ffist.  delapMlosophie. 
La  secte  éléatique  fut  ainsi  appelée  d'Ëlée ,  ville  de 
la  Grande-Grèce ,  où  naquirent  Parménide,  Zénonr 
et  Leucippe^  trois  célèbres  défenseurs  de  la  philo- 
sophie dont  nous  allons  parler. 

Xénophane  de  Colophone  passe  pour  le  fonda- 
teur de  YÉléatisme.  On  dit  qu'il  succéda  à  Té- 
lauge ,  fils  de  Py thagore ,  qui  enseignait  en  Italie 
la  doctrine  de  son  père.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  , 
cest  que  les  éléatiques  furent  quelquefois  appelés- 
pythagoriciens. 

*  Conférez  ici  ce  que  nons  avons  dit  da  lîyre  de  M.  Dutens ,  sur 
i  Origine  des  Découvertes  attribuées  aux  modernes ,  dans  le  Discours  pré- 
liminaire qui  sert  d'Introduction  au  Dictionnaire  de  la  philosophie 
ancienne  et  moderne  de  V Encyclopédie  métfiodique.  Voyez  depuis  la 
p3ge  i5  jusqu'à  la  page  21.  N. 
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U  se.  fit  tm  grand  schisme  dans  Técole  éléaUqm, 
qui  la  divisa  en  deux  sortes  de  philosophes  qui  con- 
servèrent le  même  nom ,  mais^ont  les  principes 
furent  aussi  opposés  qu'il  était  possible  qu  ils  le 
fussent;  les  uns  se  perdant  dans  des  abstractions, 
et  élevant  la  certitude  des  connaissances  métaphy- 
siques, aux  dépens  de  la  science  des  faits ,  regar- 
dèrent la  physique  expérimentale  et  l'étude  de  la 
nature  comme  l'occupation  vaine  et  trompeuse 
d'un  homme  qui ,  portant  la  vérité  en  lui-même, 
la  cherchait  au  dehors ,  et  devenait,  de  propos  dé- 
libéré, le  jouet  perpétuel  de  l'apparence  et  des 
fantômes  :  de  ce  nombre  furent  Xénophane,  Par- 
xnénide,  Mélisse,  et  Zenon;  les  autres,  au  con- 
traire ,  persuadés  qu'il  n'y  a  de  vérité  que  dans  les 
propositions  fondées  sur  le  témoignage  de  nos 
sens,  et  que  la  connaissance  des  phénomènes  de 
la  nature  est  la  seule  vraie  philosophie,  se  livrè- 
rent tout  entiers  à  l'étude  de  la  physique  :  et  Toa 
trouve  à  la  tête  de  ceux-ci  les  noms  célèbres  de 
Leucippe ,  de  Démocrite ,  de  Protagoras ,  de  Dia- 
goras  et  d'Anaxarque.  Ce  schisme  nous  donne  la 
division  de  l'histoire  de  la  philosophie  élécUique, 
en  histoire   de  YÉléatisme  métaphysique,  et  en 
histoire  de  YEléatisme  physique. 

Histoire  des  éléatiques  métaphysiciens,  Xéno- 
phane vécut  si  long-temps  ,  qu  on  ne  sait  à  quelle 
année  rapporter  sa  naissance.  La  différence  entre 
les  historiens  est  de  vingt  olympiades  :  mais  il  est 
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dtflicile  d'en  trouver  une  autre  que  là  cinquante- 
sixième^  qui  satisfasse  h  tous  les  faits  donnés*  Xé- 
Dopbane,  ne  dans  lacinquante-*sixième  olympiade, 
put  apprendre  les  éléments  de  la  grammaire ,  tan- 
dis qa'Anaximandre  fleurissait;  entrer  dans  l'école 
pythagoricienne  à  Fâge  de  vingt-cinq  ans ,  profes- 
ser la  philosophie  jusqu'à  lag^  de  quatre-vingt- 
douze^  être  témoip  de  la  défaite  des  Perses  à  Platée 
et  à  Marathon ,  voir  le  règne  d'Hiéron ,  avoir  Em- 
pedocle  pour  disciple ,  atteindre  le  commence- 
ment de  la  quatre-vingt-unième  olympiade,  et 
mourir  âgé  de  cent  ans. 

Xénophane  n'eut  point  de  maitre.  Persécuté 
âaos  sa  patrie ,  il  se  retira  à  Zancle  ou  à  Catane , 
dans  la  Sicile.  Il  était  poète  et  philosophe.  Réduit 
à  la  dernière  indigence  ^  il  alla  demander  dq  pain 
à  Hiéron.  Demander  du  pain  à  un  tyran!  îl  valait 
encore  mieux  chanter  ses  vers  dans  les  rues  ;  cela 
eût  été  plus  honnête  et  plus  conforme  aux  mœurs 
du  temps.  Indigné  des  fables  qu'Homère  et  Hé* 
siode  avaient  débitées  sur  le  compte  des  dieux  ^  il 
écrivit  contre  ces  deux  poètes  ;  mais  les  vers  d'Hé- 
siode et  d'Homère  sont  parvenus  jusqu'à  nous^  et 
ceux  de  Xénophane  sont  tombés  dai^s  l'oubli.  Il 
combattit  les  principes  de  Thaïes  et  de  Pythagore  ; 
il  harcela  un  peu  le  philosophe  Epiménide  ;  il  écri^ 
vit  rhistoire  de  son  pays  ;  il  jeta  les  fondements 
dune  nouvelle  philosophie  dans  un  ouvrage  inti- 
tulé de  la  Nature.  Ses  disputes  avec  les  philoso- 
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phes  de  son  temps ,  servirent  aussi  d  aliment  à  là 
mauvaise  humeur  de  Timon;  je  veux  dire  que  le 
misanthrope  s  en  réjouissait  intérieurement ,  quoi- 
qu'il en  parut  fàchë  à  Textérieur. 

Nous  n  avons  point  les  ouvrages  des  élééZiiques; 
et  l'on  accuse  ceux  d'entre  les  Anciens  qui  ont  fait 
mention  de  leurs  principes^  d*avoir  mis  peu  d'exac- 
titude et  de  fidélité  dans  l'expoiition  qu'ils  nous 
en  ont  laissée.  Il  y  a  toute  apparence  que  les  éléU' 
tiques  avaient  la  double  doctrine.  Voici  tout  ce 
qu'on  a  pu  recueillir  de  leur  métaphysique  et  de 
leur  physique. 

Métaphysique  de  Xénophane.  Rien  ne  se  fait  de 
rien.  Ce  qui  est  a  donc  toujours  été  :.imais  ce  qui 
est  éternel  est  infini;  ce  qui  est  infiai  est  un  :  car 
où  il  y  a  dissimilitude  il  y  a  pluralité.  Ce  qui  est 
éternel  y  infini ,  un ,  partout  le  même ,  est  aussi 
immuable  et  immobile  :  car  s'il  pouvait  changer 
de  lieu.,  il  ne  serait  pas  infini;  et  s'il  pouvait. de-* 
venir  autre,  il  y  aurait  en  lui  des  choses  qui  corn* 
menceraient  et  des  choses  qui  finiraient  sans  cause; 
il  se  ferait  quelque  chose  de  rien ,  et  rien  de  quel- 
que chose  ;  ce  qui  est  absurde.  Il  n'y  a  qu'un  être 
qui  soit  éternel,  infini, un,  immuable,  immobile, 
tout,  et  cet  être  est  Dieu.  Dieu  n'est  point  corps; 
cependant  sa  substance  s'étendant  également  eu 
tout  sens,  remplit  un  espace  immense  sphérique. 
Il  n'a  rien  de  commun  avec  l'homme.  Dieu  voit 
lout^  entend  tout  ;  est  {urésent  à  tout  ;  il  est  en 
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•mêine  temps  rintelligence,  la  durée,  la  nature; 
il  n'a  point  notre  forme ,  il  u'a  point  nos  passions  ; 
ses  sens  ne  sont  point  tels  que  les  nôtres. 

Ce  système  n'est  pas  éloigné  du  spinosisme^  Si 
Xénophane  semble  reconnaître  deux  substances 
dont  Funion  intime  constitue  un  tout,  qu'il  ap-^ 
pelle  Yimwers,  d'un  autre  côté  l'une  de  ces  sub- 
stances est  figurée ,  et  ne  peut ,  selon  ce  philoso^ 
phe ,  se  concevoir  distinguée  et  séparée  de  l'autre 
^ue  par  abstraction.  Leur  nature  n'est  pas  essen- 
tiellement différente;  d'ailleurs  cette  ame  de  l'unit 
Ters  que  Xénophane  parait  avoir  imaginée,  et 
que  tous  les  philosophes  qui  Font  suivi  ont  ad^ 
mise ,  n'était  rien  de  ce  que  nous  entendons  par 
wn  esprit. 

Physique  xle  Xénophane.  Il  n'y  a  cpi'un  univers  ; 
mais  il  y  a  une  infinité  de  niondes.  Comme  il  n'y 
a  point  de  mouvement  vrai,  il.n'y  a  en  effet  ni 
génération,  ni  dépérissement,  ni  altération.  Il  n'y 
a  ni  commencement  ni  fin  de  rien,  que  des  appa- 
rences. Les  apparences,  sont  les  seules  processions 
réelles  de  Fétat  de  possibilité  à  Fétat  d'existence , 
et  de  Fétat  d'existence  à  celui  d'annihilation.  Les 
sens  ne  peuvent  nous  élever  à  la  connaissance  de 
la  raison  première  deFunivers.  Ils  nous  trompent 
nécessairement  sur  ses  lois.  Il  ne  nous  vient  de 
science  solide  que  de  la  raison  ;  tout  ce  qui  n'est 
fondé  que  sur  le  témoignage  des  sens  est  opinion  « 
La  métaphysique  est  la  science  des  choses;  la 
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physique  est  Fëtude  des  apparences.  Ce  que  nous 
apercevons  en  nous,  est;  ce  que  nous  aperce- 
vons hors  de  nous,  nous  parait.  Mais  la  seule 
vraie  philosophie  est  des  choses  qui  sont ,  et  non 
de  celles  qui  paraissent. 

Malgré  ce  mépris  que  les  éléatiques  fusaient  de 
la  science  des  faits  et  de  la  connaissance  de  la  na- 
ture y  ils  s'en  occupaient  sérieusement  ^  ils  en  ju- 
geaient seulement  moins  favorablement  que  les 
philosophes  de  leur  temps.  Ils  auraient  ^té  d  ac^ 
cord  avec  les  pyrrhoniens  sur  rincertitude  du  ra(H 
port  des  sens ,  mais  ils  auraient  défendu  contre 
eux  rinfaillibilité  delà  raison. 

U  y  a ,  disaient  les  éléatiques^  quatre  éléments; 
ils  se  combinent  pour  former  la  terre.  La  terre 
est  la  matière  de  tous  les  êtres.  Les  astres  sont 
des  nuages  enflammés  :  ces  gros  charbons  s  étei-* 
gnent  le  jour  et  s'allument  la  nuit.  Le  soleil  est 
un  amas  de  particules  ignées ,  qui  se  détruit  et  se 
reforme  en  vingt-quatre  heures  ;  il  se  lève  le  ma- 
tin comme  un  grand  brasier  allumé  de  vapeurs 
récentes  :  ces  vapeurs  se  consument  à  mesure  que 
son  cours  s^avance;  le  soir  il  tombe  épuisé  sur  la 
terre  ;  son  mouvement  se  fait  en  ligne  droite  :  c  est 
la  distance  qni  donne  à  l'espace  qu'il  parcourt  une 
courbure  apparente.  Il  y  a  plusieurs  soleils;  cha- 
que climat ,  chaque  zone  a  le  sien.  La  lune  est  un 
nuage  condensé;  elle  est  habitée;  il  y  a  des  ré- 
gions ,  des  villes.  Les  nuées  ne  sont  que  des  exha- 
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laisons  que  le  soleil  attire  de  la  surface  de  la  terre/ 
Est-ce  laffluence  des  mixtes  qui  se  précipitent  dans 
les  mers  qui  les  sale  ?  Les  mers  ont  couvert  toute 
la  terre  ;  ce  phénomène  est  démontré  par  la  pré- 
sence des  corps  marins  sur  sa  surface  et  dans  ses 
entrailles.  Le  genre  humain  finira  lorsque  la  terre 
étant  entraînée  au  fond  des  mers ,  cet  amas  d  eau 
se  répandra  également  partout ,  détrempera  le 
globe ,  et  n'en  formera  qu'un  bourbier  ;  les  siècles 
s'écouleront ,  l'immense  bourbier  se  séchera  et  les 
hommes  renaîtront.  Voilà  la  grande  révolution  de 
tous  les  êtres. 

Ne  perdons  point  de  vue,  au  milieu  de  ces  pué- 
rilités, plusieurs  idées  qui  ne  sont  point  au-des- 
sous de  la  philosophie  de  nos  temps  ;  la  distinction 
des  éléments ,  leur  combinaison ,  d'où  résulte  la 
terre  ;  la  terre ,  principe  général  des  corps  ;  l'ap- 
parence circulaire,  effet  de  la  grande  distance;  la 
pluralité  des  mondes  et  des  soleils;  la  lune  habitée; 
les  nuages  formés  des  exhalaisons  terrestres;  le 
séjour  de  la  mer  sur  tous  les  points  de  la  surface 
de  la  terre.  Il  était  dif&cile  qu'une  science,  qui  en 
était  à  son  alphabet ,  rencontrât  un  plus  grand 
nombre  de  vérités  ou  d'idées  heureuses. 

Tel  était  l'état  de  la  philosophie  éléatique ,  lors^ 
que  Parménide  naquit.  Il  était  d'Élée.  U  eut  Zenon 
pour  disciple.  U  s'entretint  avec  Socrate.  U  écri- 
vit sa  philosophie  en  vers;  il  ne  nous  en  resteque 
des  lambeaux  si  décousus,  qu'on  n'en  peut  for- 

i4. 


!2I3  -ÉLÉATIQUE. 

mer  aucun  ensemble  systématique.  Il  y  a  de  l'ap- 
parence qu'il  donna  aussi  la  préférence  à  la  raison, 
sur  les  sens  ;  qu'il  regarda  l^  physique  comme  la 
iscience  des  opinions ,  et  la  métaphysique  comme 
la  science  des  choses,  et  qu'il  laissa  Véléatisme 
spéculatif  où  il  en  était ,  à  moins  qu'on  ne  veuille 
s'en  rapporter  à  Platon ,  et  attribuer  à  Parménide 
tout  ce  que  le  platonisme  a  débité  depuis  sur  les 
idées.  Parménide  se  fît  un  système  de  physique 
particulier.  Il  regarda  le  froid  et  le  chaud ,  ou  la 
terre  et  le  feu ,  comme  les  principes  des  êtres  ;  il 
découvrit  que  le  soleil  et  la  lune  brillaient  de  la 
même  lumière,  mais  que  l'éclat  de  la  lune  était 
emprunté;  il  plaça  la  terre  au  centre  du  monde; 
il  attribua  son  immobilité  à  sa  distance  égale  en 
tout  sens ,  de  chacun  des  autres  points  de  l'uni' 
vers.  Pour  expliquer  la  génération  des  substances 
qui  nous  environnent,  il  disait  :  «  Le  feu  a  été  ap- 
pliqué a  la  terre,  le  limon  s'est  échauffé,  Thomme 
et  tout  ce  qui  a  vie  a  été  engendré  ;  le  monde  finira; 
la  portion  principale  de  l'ame  humaine  est  placée 
dans  Je  cœur.  » 

Parménide  naquit  dans  la  soixante  -  neuvième 
olympiade.  On  ignore  le  temps  de  sa  mort.  Les 
Éléens  l'appelèrent  au  gouvernement;  mais  des 
troubles  populaires  le  dégoûtèrent  bientôt  des 
affaires  publiques ,  et  il  se  retira  pour  se  livrer 
tout  entier  à  la  philosophie. 

Mélisse  ;  de  Samos;  fleurit  dans  la  quatre- vingts 
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quatrième  olympiade.  Il  fut  homme  d'État  avant 
que  d'être  philosophe.  Il  eut  peut-être  été  plus 
avantageux  pour  les  peuples  qu'il  eût  commencé 
par  être  philosophe  ,  avant  que  d'être  homme 
d'État.  U  écrivit  dans  sa  retraite ,  de  rÉtre  et  de 
la  JSature.  XL  ne  changea  rien  à  la  philosophie  de 
ses  prédécesseurs  :  il  croyait  seulement  que  la  na- 
ture des  dieux  étant  incompréhensible ,  il  fallait 
s'en  taire  ^  et  que  ce  qui  n'est  pas  est  impossible  ; 
deux  principes  >  dont  le  premier  marque  beaucoup 
de  retenue^  et  le  second  beaucoup  de  hardiesse. 
On  croit  que  ce  fut  noire  philosophe  qui  com- 
mandait les  Samiens ,  lorsque  leur  flotte  battit 
celle  des  Athéniens . 

Zenon  Yéléatique  fut  un  beau  garçon  que  Par- 
ménide  ne  reçut  pas  dans  son  école  sans  qu'on  en 
médit.  Il  se  mêla  aussi  des  affaires  publiques  avant 
que  de  s'appliquer  à  Tétude  de  la  philosophie.  On 
dit  qu'il  se  trouva  dans  Agrigente^  lorsque  cette 
ville  gémissaitsous  la  tyrannie  de  Phalaris  ;  qu'ayant 
employé  sans  succès  toutes  les  ressources  de  la 
philosophie  y  pour  adoucir  cette  bête  féroce,  il 
inspira  à  la  jeunesse  l'honnête  et  dangereux  des- 
sein de  s'en  délivrer;  que  Phalaris,  instruit  de 
cette  conspiration,  fît  saisir  Zenon,  et  l'exposa  aux 
plus  cruels  tourments,  dans  l'espérance  que  la  vio- 
lence de  la  douleur  lui  arracherait  les  noms  de 
ses  complices;  que  le  philosophe  ne  nomma  que 
le  favori  du  tyran;  qu'au  milieu  des  supplices,  son 
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éloquence  réveîUa  les  lâches  Agrigentins;  qu'ils 
rougirent  de  s'abandonner  eux-mêmes  ,  tandis 
qu'un  étranger  expirait  à  leurs  yeux ,  pour  avoir 
entrepris  de  les  tirer  de  Tesclayage  j  qu'ils  se  sou- 
levèrent brusquement,  et  que  le  tyran  fut  assom- 
mé à  coups  de  pierres.  Les  uns  ajoutent  qu'ayant 
invité  Phalarîs  à  s'approcher,  sous  prétexte  de  lui 
i^évéler  tout  ce  qu'il  desirait  savoir,  il  le  mordît 
par  l'oreille ,  et  ne  lâcha  prise  qu'en  mourant  sous 
les  coups  que  les  bourreaux  lui  donnèrent.  D'au- 
tres que,  pour  ôter  a  Phalaris  toute  espérance  de 
connaître  le  fond  de  la  conjuration ,  ilse  coupa  la 
langue  avec  les  dents ,  et  la  cracha  au  vîsage  du 
tyran.  Mais  quelque  honneur  que  la  philosophie 
puisse  recueillir  de  ces  faits,  nous  ne  pouvons 
nous  en  dissimuler  l'incertitude.  Zenon  ne  vécut 
ni  sous  Phalaris,  ni  sous  Denis;  et  Von  raconte 
les  mêmes  choses  d'Anaxarqué. 

Zenon  était  grand  dialecticien.  Il  avait  divisé  sa 
ïogique  en  trois  parties.  Il  traitait,  dans  la  pre- 
mière ,  de  l'art  de  raisonner  ;  dans  la  seconde ,  de 
l'art  de  dialoguer;  et  dans  la  troisième,  de  l'art  de 
dîsfputer.  Il  n'eut  point  d'autre  métaphysique  que 
celle  de  Xénophane.  H  combattit  la  réalité  du 
mouvernent.  Tout  le  monde  connaît  son  sophisme 
de  la  tortue  et  d'Achille.  \<  Il  disait,  si  je  souffre 
w  sans  indignation  l'injure  du  méchant,  je  serai 
((  insensible  à  la  louange  de  l'honnête  homme,  n 
Sa  physique  fut  la  même  que  celle  de  Parménide. 
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Il  nia  le  vide.  S'il  ajouta  au  froid  et  au  chaud 
rhumide  et  le  sec ,  ce  ne  fut  pas  propremenut 
comme  quatre  différents  principes ,  mais  comme 
quatre  effets  de  deux  causes,  la  terre  et  le  feu. 

Histoire  des  éléatiques  physiciens.  Leucippe 
d'Abdère ,  disciple  de  Mélisse  et  de  Zenon ,  et 
maître  de  Démocrite ,  s^perçut  bientôt  que  là  mé- 
fiance outrée  du  témoignage  des  sens  détruisait 
tonte  philosophie,  et  qu  il  valait  mieux  rechercher 
en  quelles  circonstances  ils  nous  trompaient ,  que 
de  se  persuader  à  soi-même  et  aux  autres,  par  des 
subtilités  de  logique,  qu'ils  nous  trompent  tou- 
jours. Il  se  dégoûta  de  la  métaphysique  de  Xéno- 
phane ,  des  idées  de  Platon ,  des  nombres  de  Py- 
thagore ,  d&s  sophismes  de  Zenon ,  et  s'abandonna 
tout  entier  à  l'étude  de  la  nature ,  à  la  connais^ 
sance  de  l'univers ,  et  à  la  recberdie  des  proprié- 
tés et  des  attributs  des  êtres.  Le  seul  moyen,  di- 
sait-il ,  de  réconcilier  les  sens  avec  la  raison  ,  qui 
semblent  s'être  brouillés  depuis  l'origine  de  la  secte 
éléaiique^  c'est  de  recueillir  des  faits  et  d'en  faire 
la  base  de  ia  spéculation.  :Sam&  les  faits ,  tontes  les 
idées  systématiques  ne  portent  sur  rien  :  oe  sont 
des  ombres  inconstantes  qui  ne  se  ressemblent 
qu'un  instant. 

On  peut  regarder  Leucîppe  comme  le  fonda- 
teur de  la  philosophie  corpusculaire.  Ce  n'est  pas 
qu'avant  lui  on  n'eût  considéré  les  corps  comme 
des  amas  de  particules;  mais  il  est  le  premier 
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qui  ait  fait ,  de  la  combinaison  de  ces  particules^ 
la  cause  universelle  de  toutes  choses.  Q  avait  pris, 
la  métaphysique  en  une  telle  aversion ,  que  pour 
ne  rien  laisser^  disait-il ,  d'arbitraire  dans  sa  phi- 
losophie ,  il  en  avait  banni  le  nom  de  Dieu.  Les 
philosophes  cfui  l'avaient  précédé ,  voyaient  tout 
dans  les  idées  ;  Leucippe  ne  voulut  rien  admettre 
que  ce  qu'il  observerait  dans  les  corps.  Il  fit  tout 
émaner  de  l'atome  ^  de  sa  figure  et  de  son  mou- 
vement. Il  imagina  l'atomisme  ;  Démocrite  per-<- 
fectionna  ce  système;  Épicure  le  porta  jusqu'où  U 
pouvait  s'élever. 

.  Leucippe  et  Démocrite  avaient  dit  que  les  ato- 
mes différaient  par  le  mouvement^  la  figure  et  la 
masse  y  et  que  c'était  de  leur  coordination  que 
naissaient  tous  les  êtres.  Épicure  ajouta  qu'il  y 
avait  des  atomes  d'une  nature  si  hétérogène ,  qu'ils 
ue.  pouvaient  ni  se  rencontrer,  ni  s'unir.  Leu- 
cippe et  Démoerke  avaient  prétendu  que  toutes 
les  molécules  élémentaires  avaient  commencé  par 
se  mouvoir  en  ligne  droite.  Epicure  remarqua  que  ^ 
si  elles  avaient  commencé  à  se  mouvoir  toutes  en 
ligne  droite,  elles  n'auraient  jamais  changé  de 
direction,  ne  se  seraient  point  choquées,  ne  se 
seraient  point  combinées,  et  n'auraient  produit 
aucune  substance  ;  d'où  il  conclut  qu'elles  s'étaient 
muéâ  dans  des  directions  un  peu  inclinées  les  unes 
aux  autres  I  et  convergentes  vers  quelque  point 
commun,  à  peu  près  comme  nous  voyons  les  gra« 
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ves  tomber  vers  le  centre  de  la  terre.  Leudppe 
et  Dëmocrîte  avaient  animé  leuits  atomes  d'une 
même  force  de  gravitation.  Épicure  fit  graviter 
les  siens  diversement.  Voilà  les  principales  diffé- 
rences de  la  philosophie  de  Leucippe  et  d'Épicure 
qui  nous  soient  connues. 

Leucippe  disait  encore  :  Tunivers  est  infini.  Il 
y  a  un  vide  absolu ,  et  un  plein  absolu  :  ce  sont 
les  deux  portions  de  l'espace  en  général.  Lés  ato- 
mes se  meuvent  dans  le  vide.  Xout  nait  de  leurs 
combinaisons.  Ils  forment  des  mohdes  qui  se  ré- 
solvent en  atomes.  Entraînés  autour  d'un  centre 
commun ,  ils  se  rencontrent ,  se  choquent ,  se  sé- 
parent ^  s'unissent  ;  les  plus  légers  àont  jetés  dans 
les  espaces  vides ,  qui  embrassent  extérieurement 
le  tourbillon  général.  Les  autres  tendent  forte- 
ment vers  le  centre  ;  ils  s'y  hâtent,  s'y  pressent ^^ 
s'y  accrochent  et  y  forment  une  masse  qui  aug- 
mente sans  cesse  en  densité.  Cette  masse  attire  à 
elle  tout  ce  qui.  l'approche  j  de  là  naissent  l'hu- 
mide, le  limoneux,  le  sec,  le  chaud,  le  brûlant, 
l'enflammé,  les  eaux,  la  terre,  les  pierres,  les 
hommes,  le  feu ,  la  flamme,  les  astres.  Le  soleil 
est  environné  d'une  grande  atmosphère  qui  lui  est 
extérieure.  C'est  le  mouvement  qui  entretient  sàns^ 
cesse  le  feu.  des  astres,  en  portant  au  lieu  qu'ils 
occupent  des  particules  qui  réparent  les  pertes 
qu'ils  font.  La  lune  ne  brille  que  d'une  lumière 
empnmtée  du  sof^il.  Le  soleil  et  la  lune  souffrent 
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des  éclipses,  parce  que  la  terre  penche  yers  le 
midi.  Si  les  éclipses  de  lune  sont  plus  fréquentes 
que  celles  de  soleil ,  il  en  faut  chercher  la  raison 
dans  la  différence  de  leurs  orbes.  Les  générations, 
les  dépérissements  y  les  altérations ,  sont  les  suites 
d'une  loi  générale  et  nécessaire  y  qui  agit  dans 
toutes  les  molécules  de  la  matière. 

Quoique  nous  ayons  perdu  les  ouvrages  de  Leu- 
t;ippe  y  il  nous  est  resté ,  comme  on  voit  y  assez 
de  connaissance  des  principes  de  sa  philosophie, 
pour  juger  du  mérite  de  quelques-uns  de  nos  sys- 
tématiques mbderWs;  et  tiôus  potirrioils  deman- 
der aux  Cartésiens  s'il  y  a  loiïi  des  idées  de  Leu- 
cippe  à  celles  de  Deseartes. 

Leucippe  eut  pour  isuccesseur  Démocrite,  im 
des  J^remiers  génies  de  l'antiquité.  Démocrite  na- 
quit à  Abdère,  <m  sa  famille  était  riche  et  puis- 
sante. H  fleurissait  aii  commencement  de  la  guerre 
du  Pélèpènnèse.  Dans  le  dessein  qu'il  avait  formé 
de  voyager  >  41  laissa  à  ses  frères  les  biens  fonds , 
et  il  prît  eu  afrgent  ce  qui  lui  revenait  de  îa  suc- 
cession de  soîû  |)èi*è.  11  parcotfriït  régypte ,  où  il 
a[^i4t  'la  géométrîe  dMs  les  séminaires  ;  la  Gbal- 
dée ,  l'Ethiopie ,  c^  il  -èOAVéi^sa  avec  les  gymnoso- 
phistes;  là  Perse,  ofà  i4  inH^i^ègea  les  mages;  les 
Indes,  'etc.  k-Se  n'ai  rien  épargné  pefur  m'instruira, 
w  disait  Démocrite  ;  j'ai  Yu  tous  -les  bototnes  cé- 
«  lèbf  es  de  mon  temps  ;  j'aî  parcouru  toutes  les 
«<  contrées  on  j'ai  espéré  rencontrer  la  vérité  :  h 
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«  distance  des  lieux  ne  m'a  point  effrayé  j  j'ai  ob- 
<if  serve  les  différences  de  plusieurs  climats;  j'ai 
i<  recueilli  les  phénomènes  de  l'air,  de  la  terre  et 
<<  des  éàux  :  la  fatigue  des  voyages  né  m'a  point 
«  empêché  de  méditer  ;  j'ai  cultivé  les  niathé- 
i(  matiques  sur  les  grandes  routes,  comme  dans 
t<  le  silence  de  mon  cabinet  ;  je  ne  crois  pas  que 
«  personne  me  surpasse  aujourd'hui  dans  l'art  de 
«  démontrer  par  les  nombres  et  par  les  lignes ,  je 
i<  n'en  excepte  pas  même  les  pi^êtres  dé  l'Egypte.  » 
Démocrite  revint  dans  sa  patrie ,  rempli  de  la 
sagesse  de  toutes  les  nations  ;  mais  il  y  fut  réduit  à 
la  vie  la  |>lus  étroite  et  la  plus  obscure  ;  ses  longs 
voyages  avaient  entièrement  épuisé  sa  fortune  ; 
heureusement  il  trouva ,  dans  l'amitié  de  Damasis 
son  frère,  les  se<cours  dont  il  avait  besoin.  Les  lois 
du  pays  refusaient  la  sépulture  à  celui  qui  avait 
dissipé  le  bien  de  ses  pères.  Démocrite  ne  crut 
pas  devoir  exposer  sa  mémoire  à  cette  injure  :  il 
obtint  de  là  République  une  somme  considérable 
en  argent,  avec  une  statue  d^airain ,  sur  la  seule 
lecttire  d'un  de  ses  ouvrages.  Dans  la  suites,  ayant 
conjecturé,  par  des  observations  météorologique», 
qu'il  y  aurait  une  grande  disette  d'huile ,  il  acheta 
à  boù  marché  toute  celle  qui  était  dans  le  com- 
merce, la  revendit  fort  cher,  et  prouva  anx  dér- 
tracteurs  de  la  philosophie,  que  le  philosc^he  sa- 
vait acquérir  des  richesses  quand  il  le  voulait.  Ses 
concitoyens  l'appelèrent  à  l'administration  des 
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alTaîres  publiques  :  il  se  conduisit  à  la  tète  du  gou-* 
veraement  comme  on  Fattendait  d'un  homme  de 
son  caractère.  Mais  son  goût  dominant  ne  tarda 
pas  à  le  rappeler  à  la  contemplation  et  à  la  philo- 
sophie. Il  s'enfonça  dans  les  lieux  sauvages  et  so- 
litaires ;  il  erra  parmi  les  tombeaux  ;  il  se  Hvra  à 
rétilde  de  la  morale  ^  de  la  nature ,  de  Fanatomie 
et  des  mathématiques  ;  il  consuma  sa  vie  en  expé- 
riences; il  fit  dissoudre  des  pierres;  il  exprima 
le  suc  des  plantes  ;  il  disséqua  les  animaux.  Ses 
imbéciles  concitoyens  le  prirent  alternativement 
pour  magicien  et  pour  insensé.  Son  entrevue  avec 
Hippocrate,  qu'on  avait  appelé  pour  le  guérir,  est 
trop  connue  et  trop  incertaine ,  pdur  que  j'en  fasse 
mention  ici.  Ses  travaux  et  son  extrême  sobriété 
n'abrégèrent  point  ses  jours.  11  vécut  près  d'un 
siècle.  Voici  les  principes  généraux  de  sa  philoso- 
phie. 

Logique  de  Démocrite,  Démocrite  disait  :  w  U 
n'existe  que  les  atomes  et  le  vide;  il  faut  traiter  le 
reste  comme  des  simulacres  trompeurs.  L'homme 
est  loin  de  la  vérité.  Chacun  de  nous  a  son  opi- 
nion; aucun  n'a  la  science.  Il  y  a  deux  philosophies: 
l'une  sensible,  Tautre  rationnelle;  il  faut  s'en  tenir 
à  la  première ,  tant  qu'on  voit,  qu'on  sent,  qu'on 
entend,  qu'on  goûte  et  qu'on  touche;  il  ne  faut 
poursuivre  le  phénomène  à  la  pointe  de  l'esprit, 
que  quand  il  échappe  à  la  portée  des  sens.  La  voie 
expérimentale  est  longue,  mais  elle  est  sûre;  la 
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Toie  du  raisonnement  a  le  même  défaut^  et  n'a  pas 
la  même  certitude,  n 

D'où  Ton  Toit  que  Démocrite  s  était  un  peu  rap- 
proché des  idées  de  Xénophane  en  métaphysique, 
et  qu'il  s'était  livré  sans  réserve  à  la  méthode  de 
philosopher  de  Leucîppe  en  physique- 

Physiologie  de  Démocrite.  Démocrite  disait  : 
i<  Rien  ne  se  fait  de  rien  ;  le  vide  et  les  atomes  sont 
les  causes  efficientes  de  tout.  La  matière  est  un 
amas  d'atomes,  ou  n'est  qu'une  vaine  apparence. 
L'atome  ne  naît  point  du  vide ,  ni  le  vide  de  l'a- 
tome :  les  corps  existent  dans  le  vide.  Ils  ne  diffè- 
rent que  par  la  combinaison  .de  leurs  éléments. 
Il  faut  rapporter  l'espace  aux  atomes  et  au  vide. 
Tout  ce  qui  est  plein  est  atome  j  tout  ce  qui  n'est 
pas  atome  est  vide.  Le  vide  et  les  atomes  sont 
deux  infinis,  l'un  en  nombre,  l'autre  en  étendue. 
Les  atomes  ont  deux  propriétés  primitives,  la 
figure  et  la  masse.  La  figure  varie  à  l'infini;  la 
masse  est  la  plus  petite  possible.  Tout  ce  que  nous 
attribuons  d'ailleurs  aux  atomes  comme  des  pro- 
priétés ,  est  en  nous.  Ils  se  meuvent  dans  le  vide 
immense,  où  il  n'y  a  ni  haut,  ni  bas,  ni  commen- 
cenoient,  ni  milieu,  ni  fin;  ce  mouvement  a  tou- 
jours été  et  ne  cessera  jamais.  Il  se  fait  selon  une 
direction  oblique,  telle  que  celle  des  graves.  Le 
choc  et  la  cohésion  sont  des  suites  de  cette  obli- 
quité et  de  la  diversité  des  figures.  La  justice ,  le 
destin,  la  providence,  sont  des  termes  vides  de 
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sens.  Les  actions  réciproques  des  atomes  sont  les 
seules  raisons  éternelles  de  tout.  Le  mouvement 
circulaire  en  est  un  effet  immédiat.  La  matière  est 
une  :  toutes  les  différences  émanent  de  Tordre ,  de 
la  figure  et  de  la  combinaison  des  atomes.  La  gé- 
nération n  est  que  la  cohésion  des  atomes  homo- 
gènes :  l'altération  n'est  qu'un  accident  de  leur 
combinaison;  la  corruption  n'est  que  leur  sépara- 
tion; l'augmentation  y  qu^une  addition  d'atomes; 
la  diminution ,  qu'une  soustraction  d'atomes, 
qui  s'aperçoit  par  les  sens  est  toujours  vrai  ;  la  doc- 
trine des  atomes  rend  raison  de  toute  la  diversité 
de  nos  sensations.  Les  mondes  sont  infinis  en  nom- 
bre :  il  y  en  a  de  parfaits,  d'imparfaits,  de  sembla- 
bles, de  différents.  Les  espaces  qu'ils  occqpent,  les 
limites  qui  les  circonscrivent,  les  intervalles  qui  les 
séparent,  varient  à  l'infini.  Les  uns  se  forment, 
d'autres  sont  formés  ;  d'autres  se  résolvent  et  se 
détruisent.  Le  monde  n'a  point  d'ame ,  ou  l'ame 
du  monde  est  le  mouvement  igné«  Le  feu  est  ua 
amas  d'atomes  sphériques.  Il  n'y  a  d'autres  diffé- 
rences entre  les  atomes  constitutifs  de  l'air ,  de 
l'eau  et  de  la  terre,  que  celle  des  masses.  Les 
astres  sont  des  a^ias  de  corpuscules  ignés  et  lé- 
gers, mus  sur  eux-mêmes.  La  lune  a  ses  mon- 
tagnes, ses  vallées  et  ses  plaines.  Le  soleil  est 
un  globe  immense  de  feu.  Les  corps  célestes 
3ont  emportés  d'un  mouvement  général  d'o- 
rient en  occident.  Plus  leur  orbe  est  voisin  de 
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la  terre,  plus  il  se  meut  lentement.  Leà  comètes 
sont  des  amas  de  planètes  si  voisines ,  qu'elles 
n'excitent  que  la  sensation  d'un  tout.  Si  Ton  res- 
serre dans  un  espace  trop  étroit  une  grande  quan* 
tite  d'atomes,  il  s'y  formera  un  courant;  si  Toa 
disperse  au  contraire  les  atomes  dans  un  vide 
trop  grand  pour  leur  quantité,  ils  demeureront 
en  repos.  Dans  le  commencement,  la  terre  fut 
emportée  à  travers  l'immensité  de  l'espace  d'un 
mouvement  irrégulier.  Elle  acquit  dans  le  temps 
de  la  «consistance  et  du  poids  ;  son  mouvement 
se  ralentit  peu  à  peu,  puis  il  cessa.  Elle  doit  son 
repos  à  son  étendue  et  à  sa  gravité.  C'est  un  vaste 
disque  qui  divise  l'espace  infini  en  deux  hémis-* 
phères,  l'un  supérieur,  et  l'autre  inférieur.  Elle 
reste  immobile  par  l'égalité  de  force  de  ces  deux 
hémisphères.  Si  l'on  considère  la  section  de  l'es- 
pace universel ,  relativement  à  deux  points  déter- 
minés de  cet  espace,  elle  sera  droite  et  obliqué. 
C'est  en  ce  sens. que  l'axe  dé  la  terre  est  incliné. 
La  terre  est  pleine  d'eau  :  c'est  la  distribution  iné-^ 
gale  de  ce  fluide  dans  ses  immenses  et  profondes 
concavités ,  qui  cause  et  entretient  ses  .mouve- 
ments. Les  mçrs  décroissent  sans  cesse  et  tariront. 
Les  hommes  sont  sortie  du  limon  et  de  l!eau. 
L'ame  humaine  n'est  que  la  chaleur  des  éléments 
du  corps  j  c'est  par  cette  chaleur  que  l'homme  se 
meut  et  qu'il  vit.  L'ame  est  mortelle ,  elle  se  dis- 
sipe avec  le  corps.  La, partie  qui  réside  dans  le 
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cœur,  réfléchit,  pense  et  veut;  cellequi  est  ré* 
pandue  uniformément  partout  ailleurs,  sent  seule^ 
ment.  Le  mouvement  qui  a  engendré  les  êtres 
détruits ,  les  reformera.  Les  animaux ,  les  hommes 
et  les  dieux  ont  chacun  leurs  sens  propres.  Les 
nôtres  sont  des  miroirs  qui  reçoivent  les  images 
des  choses.  Toute  sensation  n'est  qu'un  toucher. 
La  distinction  du  jour  et  de  la  nuit  est  une  ex-* 
pression  naturelle  du  temps.  » 

Théologie  de  Démocrite,  «  Il  y  a  des  natures  com- 
posées d'atomes  très-subtils,  qui  ne  se  motitrent 
à  nous  que  dans  les  ténèbres.  Ce  sont  des  simula-* 
cres  gigantesques  :  la  dissolution  en  est  plus  diffi- 
cile  et  plus  rare  que  des  autres  natures.  Ces  êtres 
ont  des  voix  :  ils  sont  plus  instruits  que  nous.  Il  y 
a  dans  l'avenir  des  événements  qu'ils  j>euverit  pré- 
voir, et  nous  annoncer  :  les  uns  sont  bienfaisants  1 
les  autres  malfaisants.  Ils  habitent  le  vague  des 
airs  ; .  ils  ont  la  figure  humaine.  Leur  dimension 
peut  s'étendre  jusqu'à  remplir  des  espaces  immen- 
ses. »  D'où  l'on  voit  que  Démocrite  avait  pris  pour 
des  êtres  réels  des  fantômes  de  son  imagination , 
et  qu'il  avait  composé  sa  théologie  de  ses  pfopres 
visions;  ce  qui  était  arrivé  de  son  temps  à  beau- 
coup d'autres  qui  ne  s'en  doutaient  pas. 

Morale  de  Démocrite.  La  santé  du  corps  et  le 
repos  de  l'ame  sont  le  souverain  bien  de  l'homme. 
L'homme  sage  ne  s'attache  fortement  à  rien  de  ce 
qui  peut  lui  être  enlevé.  Il  faut  se  consoler  de  ce 
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qui  est  y  par  la  contemplation  du  possible.  Le  phi- 
losophe ne  demandera  rien  y  et  méritera  tout  ;  ne 
s'étonnera  guère ,  et  se  fera  souvent  admirer.  Cest 
la  loi  qui  fait  le,  bien  et  le  mal,  le  juste  et  l'injuste, 
le  décent  et  le  déshonnéte.  La  connaissance  du  né- 
cessaire est  plus  à  désirer  que  la  jouissance  du  su-» 
perflu.  L'éducation  fait  plus  d'honnêtes  gens  que  la 
nature.  Il  ne  faut  courir  après  la  fortune ,  que  jus- 
qu'au point  marqué  par  les  besoins  de  la  nature. 
L'on  s'épargnera  bien  des  peines  et  des  entreprises 
si  l'on  connaît  ses  forces ,  et  si  l'on  ne  se  propose 
rien  au-delà ,  ni  dans  son  domestique ,  ni  dans  la 
société.  Celui  qui  s'est  fait  un  caractère,  sait  tout 
ce  qui  lui  arrivera.  Les  lois  notent  la  liberté  qu'à 
ceux  qui  en  abuseraient.  On  n'est  point  sous  le 
malheur  tant  qu'on  est  loin  de  l'injustice  :  le  mé- 
chant qui  ignore  la  dissolution  finale,  et  qui  a  la 
conscience  de  sa  méchanceté ,  vit  en  crainte ,  meurt 
en  transe,  et  ne  peut  s'empêcher  d'attendre  d'une 
justice  ultérieure  qui  n'est  pas ,  ce  qu'il  a  mérité 
de  celle  qui  est ,  et  à  laquelle  il  n'ignore  pas  qu'il 
échappe  en  mourant.  La  bonne  santé  est  dans  la 
main  de  l'homme.  L'intempérance  donne  de  cour- 
tes joies  et  de  longs  déplaisirs,  etc. 

Démocrite  prit  pour  disciple  Protagoras ,  un  de 
ses  concitoyens.;  il  le  tira  de  la  condition  de  porte- 
£ûx^  pour  l'élever  à  celle  de  philosophe.  Démo- 
crite ayant  considéré  avec  des  yeux  mécaniciens 
l'artifide  singulier  que  Protagoras  avait  imaginé 
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pour  porter  commodément  im  grand  fardeau ,  Tin' 
terrogea^  conçut  sur  ses  réponses  bonne  opinion 
de  son  esprit  >  et  se  l'attacba.  Protagoras  professa 
réloquënce  et  la  philosophie.  Il  fît  payer  dière- 
ment  ses  leçons  :  il  écrivit  un  livre  de  kt  nature 
des  dieux  >  qui  lui  mérita  le  nom  d  tm/>fe  3  et  ^m 
l'exposa  à  des  persécutions.  Son  ouvrage  comlhen- 
çait  par  ces  mots  :  Je  ne  suis  s^il  y  a  des  dieux  ; 
la  profondeur  de  cette  reckercke  ^  jointe  à  la  brié" 
petédelu  vie,  m'ont  condamné  à  Fignorer  toujMrs, 
Protagoras  fut  banni ,  et  ses  livres  recherchés^ 
brûlés  et  lus.  Panitis  ingeniis  gUscit  aiÈ€toritas. 

Ce  i|u'on  nous  a  transmis  de  sa  pfailosopdiie  û'a 
rien  de  particulier  ;  c'est  la  iilétai^jsique  de  Xé- 
nophane,  et  la  physique  de  Démotriie. 

Uéléatique  Diagot^S)  de  l'ik  de  Méii>s>  fut  im 
autre  impie.  Il  naquit  dans  là  trente  -  fauitièflae 
olympiade.  Les  désordres  qu'A  re«ai^  d.i» 
Tordre  physique  «t  moral  le  déterminèrent  à  mtt 
l'existence  des  dieux.  Il  ne  renferma  point  sa  &boti 
de  penser  ^  malgré  les  dangei^s  auxquels  il  s^iexpiOH 
sait  en  la  laissant  transpirer.  Letgouvernemenat  liiît 
sa  tête  à  prix.  On  éleva  une  colonne  d'airain^  par 
laquelle  on  promettait  un  talent  à  celui  qui  le  tae- 
rait^  et  deux  talents  à  celui  qui  le  prendrait  yi(. 
Une  de  ses  imprudences  fut  d'avoir  prisi^  au  ééSaxX 
d'autre  bois  y  une  statue  d'Hercule  pour  faire  cuire 
des  navets.  Le  vaisseau  qui  le  portait  loin  de  sa 
patrie  ^  ayant  été  accueilli  par  une  violente  teitt- 
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pète,  les  matelots ,  gens  superstitieux  dans  le  dan- 
ger,  commencèrent  à  se  reprocher  de  TâTOir  pris 
sur  leur  bord;  mais  le  philosophe  leur  montrant 
d'autres  bâtiments ,  qui  ne  couraient  pas  moins  de 
danger  que  le  leur ,  leur  demanda  avec  un  grand 
sang-froid ,  si  chacun  de  ces  vaisseaux  portait  aussi 
un  Diagoras.  Il  disait  dans  une  autre  conjoncture , 
à  un  Samothrace  de  ses  amis ,  qui  lui  &isait  re- 
marquer dans  un  temple  de  Neptune  uil  grand 
nombre  d^ex-voto  offerts  au  dieu  par  des  voyageurs 
qu'il  avait  sauvés  du  naufrage ,  que  les  prêtres  ne 
seraient  pas  si  fiers ,  si  Ton  avait  pu  tenir  registre 
des  prières  de  tous  les  honnêtes  gens  que  Neptune 
avait  laissé  périr.  Notre  athée  donna  de  bonnes 
lois  aux  Mantinéens,  et  mourut  tranquillement  a 
Corinthe* 

Ailaxarque  d'Abdère  fut  plus  femeux  par  la 
licence  de  s6s  mœurs  que  par  ses  ouvrages.  Il 
jouit  de  toute  la  faveur  d'Alexandre  :  il  s'occupa 
à  corrompre  ce  jeune  prince  par  la  flatterie.  Il  par- 
vint à  le  rendre  inaccessible  k  la  vérité.  Il  eut  la 
bassesse  de  le  consoler  du  meurtre  de  Glitus.  Jln 
ignoras  ^  lui  disait-^il  >  y  w*  etjhs  Jôs>i  assidere^  ut 
quidquid  rex  agaty  idfas  justumqUe  putetur.  Il 
avait  long-temps  sollicité  auprès  d'Alexandre  la 
perte  de  Nicocréon ,  tyran  de  l'île  de  Chypre.  Une 
tempête  le  jeta  entre  les  mains  de  ce  dangereux 
ennemi.  Alexandre  n'était  plus.  NiCocréon  fit 
piler  Anaxarque  dans  un  mortier.  Ce  malheureux 
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mourut  avec  une  fermeté  digne  d'un  plus  bon-» 
nête  homme.  Il  s'écriait  sous  les  coups  de  pilon  : 
'Anaxarchi  culeum^  noti  Anaxarchuin  tundis.  On 
dit  aussi  de  lui  qu'il  se  coupa  la  langue  avec  les 
dents  ^  et  qu'il  la  cracha  au  visage  du  tyran* 

EMAIL,  s.  m,  (Art.  mécan.)  Branche  de  l'art 
de  la  verrerie.  U émail  est  une  préparation  partie 
culière  du  verre  auquel  on  donne  différentes  cou- 
leurs, tantôt  en  lui  conservant  une  partie  de  sa 
transparence ,  tantôt  en  la  lui  ôtant  ;  car  il  y  a  des 
émaux  transparents  et  des  émaux  opaques. 

L'art  d'émailler  sur  la  terre  est  ancien.  Il  y  avait 
au  temps  de  Porsenna ,  roi  des  Toscans ,  des  vases 
émaillés  de  différentes  figures.  Cet  art,  après  avoir 
été  long-temps  brut ,  fit  tout  à  coup  des  progrès 
surprenants  à  Faenza  et  à  Castel-Durante ,  dans  le 
duché  d'Urbîn.  Michel- Ange  et  Raphaël  floris- 
saient  alors  :  aussi  les  figures  qu'on  remarque  sur 
les  vases  qu'on  émaillait  sont-elles  infiniment  plus 
frappantes  par  le  dessin  que  par  le  coloris.  Cette 
espèce  de  peinture  étak  encore  loin  de  ce  qu'elle 
devait  devenir  un  jour  ;  on  n'y  employait  que  le 
blanc  et  le  noir  y  avec  quelques  teintes  légères  de 
carnation  au  visage  et  à  d'autres  parties  :  tels  sont 
les  émaux  qu'on  appelle  de  Limoges.  Les  pièces 
qu'on  faisait  sous  François  i^^  sont  très-peu  de 
chose ,  si  on  ne  les  estime  que  par  la  manière  dont 
elles  sont  coloriées.  Tous  les  émuux  dont  on  se 
servait ,  tant  sur  l'or  que  sur  le  cuivre ,  étaient  clairs 
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et  transparents.  On  couchait  seulement  quelque- 
fois des  émaux  épais ,  séparément  et  à  plat,  comme 
on  le  pratiquerait  encore  aujourd'hui  si  l'on  se 
proposait  de  former  un  relief.  Quant  à  cette  pein- 
ture dont  nous  nous  proposons  de  traiter  ^  qui  con- 
siste à  exécuter  avec  des  couleurs  métalliques^ 
auxquelles  on  a  donné  leurs  fondants^  toutes  sortes 
de  sujets ,  sur  une  plaque  d'or  ou  de  cuivre  qu'on 
aémaillée  et  quelquefois  contre-émaillée,  elle  était 
entièrement  ignorée. 

On  en  attribue  l'invention  aux  Français.  L'opi- 
nion générale  est  qu'ils  ont  les  premiers  exécuté 
sur  l'or  des  portraits  aussi  beaux  ^  aussi  finis  ^  et 
aussi  vivants  que  s'ils  avaient  été  peints  ou  à  l'huile 
ou  en  miniature.  Ils  ont  même  tenté  des  sujets 
d'histoire ,  qui  ont  au  moins  cet  avantage  que  l'éclat 
en  est  inaltérable. 

L'usage  en  fut  d'abord  consacré  au  bijou.  Les 
bijoutiers  en  firent  des  fleurs  et  de  la  mosaïque 
où  l'on  voyait  des  couleurs  brillantes,  employées 
contre  toutes  les  règles  de  l'art ,  captiver  les  yeux 
par  le  seul  charme  de  leur  éclat. 

La  connaissance  de  la  manœuvre  produisit  une 
sorte  d'émulation  ^  qui ,  pour  être  assez  ordinaire, 
n'en  est  pas  moins  précieuse  ;  ce  fut  de  tirer  un 
meilleur  parti  des  difficultés  qu'on  avait  surmon- 
tées, en  produisant  des  ouvrages  plus  raisonnables 
et  plus  parfaits.  Quand  il  n'y  eut  plus  de  mérite 
à  émailler  piirement  et  simplement,  on  songea 
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à  peindre  en  émail;  les  joailliers  se  firent  peintres  ^ 
d'abord  copistes  des  ouvrages  des  autres  ^  ensuite 
imitateurs  de  la  nature. 

Ce  fut  en  i632  qu'un  orfèvre  de  Chàteaudun, 
qui  entendait  très-bien  l'art  d'employer  les  émaux 
clairs  et  transparents  ^  se  mit  à  chercher  l'autre 
peinture,  qu'on  appellera  plus  exactement /leûi/ar? 
sur  rémail  qu'en  émail;  et  il  parvint  à  trouver 
des  couleurs ,  qui  s'appliquaient  sur  un  fond  émaillé 
d'une  seule  couleur ,  et  se  parfoadaient  au  feu.  Il 
eût  pour  disciple  un  nommé  Grihatin  :  ces  deux 
peintres  communiquèrent  leur  secret  à  d'autres 
artistes  qui  le  perfectionnèrent ,  et  qui  poussèrent 
la  peinture  en  émml  jusqu'au  point  ou  nous  la 
possédons  aujourd'hui.  L'orfèvre  de  Cbàteaudun 
s'appelait  Jean  Toutin. 

Le  premier  qui  se  distingua  entre  ces  artistes , 
fut  l'orfèvre  Dubié  qui  logeait  aux  galeries  du 
Louvre.  Peu  de  temps  après  Dubié,  parut  Mer* 
lière  :  il  était  d'Orléans.  U  travaillait  à  Blois.  U 
borna  son  talent  à  émaiUer  des  bagues  et  des  boites 
de  montre.  Ce  fut  lui  qui  forma  Robert  Vouquer 
de  Blois,  qui  l'emporta  sur  ses  prédécesseurs  par 
la  beauté  des  couleurs  qu'il  employa ,  et  par  la 
connaissance  qu'il  eut  du  dessin  «Vouquer  mourut 
en  1670.  Pierre  Chartier  de  Blois  lui  succéda,  et 
peignit  des  fleurs  avec  quelque  succès. 

La  durée  de  la  peinture  en  émotif  son  lustre 
permanent,  la  vivacité  de  ses  couleurs,  la  mirent 
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alqrs  en  grand  crédit  :  on  lui  donna  sur  la  pein- 
ture en  miniature  une  préférence ,  qu'elle  eut 
sans  doute  conservée  sans  les  connaissances  qu'elle 
suppose  y  la  patience  qu'elle  exige  ^  les  aeeidepts 
du  (^^  qu'on  ne  peut  prévoir^  et  la  longueur  du 
travail  auquel  il  faut  s'assujetir.  Ces  raisons  sont 
si  fortes ,  qu'on  peut  assurer ,  sans  craindre  de  se 
tromper^  qu'il  y  fiura  toujours  un  très^petit  nom- 
bre de  grands  peintres  en  émait;  que  les  beaux 
ouvrages  qui  se  feront  en  ce  genre  seront  toujours 
trèa^rares  et  très^précieux  ^  et  que  eette  peinture 
sem  longrteoips  Picore  sur  le. point  de  se  perdre^ 
parce  que  la  recherche  dés  couleurs  prenant  un 
temps  infini  ii  ceux  qui  s'en  occupent ,  et  les  succès 
ne  s'obtenant  que  par  des  expériences  coikeuses 
et  réitérées >  on  continuera  d'en  f^^ire  un  secret. 
C'est  pour  cette  raison  que  nous  invitons  ceux  qui 
aiaient  les  arts  ^  et  que  leur  état  et  leur  fortune 
ont  élevés  aurd^ssus  de  toute  considération  d'in- 
térêt »  4^  publier  sur  la  composition  des  couleurs 
prières  pour  la  peinture  de  Y  émail  et  de  la  porce- 
laine f  ce  qu'ils  peuv^t  en  connaître  ;  ils  se  feront 
beauisoup  d'honneur^  et  ils  rendront  un  service 
important  à  la  peinture.  Les  peintres  sur  \ émail 
cuit  une  peine  incroyable  à  compléter  leur  palette  ; 
et  qu^id  elle  e^  à  peu  près  complète,  ils  craignent 
toujours  qu'un  accident  ne  la  dérange ,  ou  que  quel* 
ques  couleurs  dont  ils  ignorent  la  composition  ^ 
et  qu'ils  emploient  avec  beaucoup  de  succès,  ne 
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viennent  à  leur  manquer.  Il  m'a  paru,  par  exem- 
ple 9  que  des  rouges  de  mars  qui  eussent  de  l'éclat 
et  de  la  fixité  étaient  très-rares.  Comment  un  art 
se  perfectionnera-t'il ,  lorsque  les  expériences  d'un 
artiste  ne  s'ajouteront  point  aux  expériences  d'un 
autre  artiste,  et  que  celui  qui  entrera  dans  la  car- 
rière sera  obligé  de  tout  inventer ,  et  de  perdre  à 
chercher  des  couleurs  un  temps  précieux  qu'il  eût 
employé  à  peindre  ? 

On  vit  immédiatement  après  Pierre  Chartier, 
plusieurs  artistes  se  livrer  à  la  peinture  en  émail. 
On  fit  des  médailles  :  on  exécuta  un  grand  nombre 
de  petits  ouvrages  :  on  peignit  des  portraits.  Jean 
Petitot  et  Jacques  Bordier  en  apportèrent  d'An- 
gleterre de  si  parfaits  et  de  si  parfaitement  coloriés , 
que  deux  bons  peintres  en  miniature ,  Louis  Hance 
et  Louis  de  Guernier ,  tournèrent  leur  talent  de 
ce  côté.  Ce  dernier  se  livra  à  la  peinture  en  émail 
avec  tant  d'ardeur  et  d'opiniâtreté ,  qu'il  l'eût  sans 
doute  portée  au  point  de  perfection  qu'elle  pouvait 
atteindre ,  s'il  eût  vécu  davantage.  Il  découvrit 
cependant  plusieurs  teintes ,  qui  rendirent  ses  car^ 
nations  plus  belles  que  ses  prédécesseurs  ne  les 
avaient  eues.  Que  sont  devenues  ces  découvertes? 

Mais  s'il  est  vrai,  dans  tous  les  arts,  que  la 
distance  du  médiocre  au  bon  est  grande,  et  que 
celle  du  bon  à  l'excellent  est  presque  infinie ,  ce 
sont  des  vérités  singulièrement  frappantes  dans  la 
peinture  en  émail.  Le  degré  de  perfection  le  plus 
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léger  dans  le  travail^  quelques  lignes  de  plus  ou 
de  moins  sur  le  diamètre  d'une  pièce,  constituent 
au^elà  d'une  certaine  grandeur  des  diflerences 
prodigieuses. 

Pour  peu  qu'une  pièce  soit  grande ,  il  est  presque 
impossible  de  lui  conserver  cette  égalité  de  super- 
ficie qui  permet  seule  de  jouir  également  de  la 
peinture  de  quelque  côté  que  vous  la  regardiez. 
Les  dangers  du  feu  augmentent  en  raison  des 
surfaces.  M.  Rouquèt,  dont  je  ne  pense  pas  que 
qui  que  ce  soit  récase  le  jugement  dans  cette  ma- 
tière ,  prétend  même ,  dans  son  ouvrage  de  Vétat 
des  Arts  en  Angleten^e^  que  le  projet  d'exécuter 
de  grands  morceaux  en  émail  y  est  une  preuve 
décisive  de  l'ignorance  de  l'artiste  ;  que  ce  genre 
de  peinture  perd  de  son  mérite ,  à  proportion  qu'on 
s  éloigne  de  certaines  limites  ;  que  l'artiste  n'a  plus 
au-delà  de  ces  limites  la  même  liberté  dans  l'exé- 
cution ,  et  que  le  spectateur  serait  plutôt  fatigué 
qu'amusé  par  les  détails,  quand  même  il  arriverait 
à  l'artiste  de  réussir. 

Jean  Petitot,  né  à  Genève  en  1607,  mourut  à 
Vevay  en  1691 .  Il  se  donna  des  peines  incroyables 
pour  perfectionner  son  talent.  On  dit  qu'il  dut  ses 
belles  couleurs  à  un  habile  chimiste  avec  lequel  il 
travailla,  mais  on  ne  nomme  point  ce  chimiste.  ^ 
Cependant  c'est  l'avis  de  M.  Rouquet  :  Petitot , 
dit-il ,  n'eût  jamais  mis  dans  ses  ouvrages  cette 
manœuvre  si  fine  et  si  séduisante,  s'il  avait  opéré 
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avec  les  substances  ordinaires.  Quelques  heureuses 
découvertes  lui  fournirent  les  moyens  d'exécuter 
sans  peine  des  choses  surprenantes  que,  sans  le 
secours  de  ces  découvertes ,  les  organes  les  plus 
parfaits^  avec  toute  ladresse  imaginable ,  n au- 
raient jamais  pu  produire.  Tels  sont  les  cheveux 
que  Petitot  peignait  avec  une  l^èreté  dont  les 
instrumenta  et  les  préparations  ordinaires  ne  sont 
nullement  capables.  S'il  est  vrai  que  Petitot  ait  eu 
des  moyens  mécaniques  qui  se  soient  perdus , 
quel  regret  pour  ceux  qui  sont  nés  avec  un  goût 
vif  pour  les  arts  ^  et  qui  sentent  tout  le  prix  de  la 
perfection  ! 

Petitot  copia  plusieurs  portraits  diaprés  les  plus 
grands  maîtres  :  on  les  conserve  précieusement. 
Van-Dycl  se  plqt  à  le  vmr  travailler,  et  ne  dédai- 
gna pas  quelquefois  de  retoucher  ses  ouvrages. 

Louis  XIV  et  sa  cour  employèrent  long-temps 
son  pinceau.  {1  obtint  une  pension  considérable  et 
un  logement  aux  galeries,  qu'il  occupa  jusqu'à  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Ce  fut  alors  qu'il 
se  retira  ds^ns  sa  patrie. 

Bordier,  son  beau-^-frère ,  auquel  il  s'était  asso* 
cié ,  peignait  les  cheveux ,  les  draperies  et  les  fpnds  ; 
Petitot  se  chargeait  toujours  des  têtes  et  des  mains. 

Ils  traitèrent  non-seulement  le  portrait,  mais 
encore  l'histoire.  Ils  vécurent  sans  jalousie,  et 
amassèrent  près  'd'un  million  qu'ils  partagèrent 
sans  procès. 
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On  dit  qu'il  y  a  un  très-beau  morceau  d'histoire 
de  ces  deux  artistes  dans  la  Bibliothèque  de  Genève. 
M.  Rouquet  fait  l'éloge  d'un  peintre  suédois  ap^ 
pe^é  M.  Zink.  Ce  peintre  a  travaillé  en  Angleterre. 
U  a  fait  un  grand  nombre  de  portraits  où  l'on  voit 
Yémail  manie  avec  une  extrême  facilité ,  l'indoci- 
lité des  matières  subjuguée ,  et  les  entraves  que 
l'art  de  Yémail  met  au  génie  entièrement  brisées^ 
Le  peindre  de  Genève  dit  de  M.  Zink  ce  qu'il  a  dit 
de  Petitot^  qu'il  a  possédé  des  manœuvres  et  des 
matières  qui  l^i  étaient  particulières ,  et  sans  les-» 
quelles  ses  ouvrages  n'auraient  jamais  eu  la  liberté 
du  pinceau ,  la  fraîcheur ,  la  vérité ,  l'empâtement 
qui  leur  donnent  l'effet  de  la  nature.  Les  mots  par 
lesquels  M*  Rouquet  finit  l'éloge  de  M.  Zink  sont 
remarquables  :  (c  U  est  bien  humiliant ,  dit  M.  Rou^ 
(c  quet,  pour  la  nature  humaine,  que  les  génies 
i(  aient  la  jalousie  d'être  seuls.  »  M.  Zink  n'a  point 
fiait  d'élèye. 

Nous  avpns  aujourd'hui  quelques  hommes  ha** 
biles  dans  la  peinture  en  émail;  tout  le  monde 
connaît  les  portraits  de  ce  même  M.  Rouquet  que 
nous  venons  de  citer ,  ceux  de  M.  Liotard ,  et  les 
compositions  de  M.  Durand.  Je  me  fais  honneur 
d'être  l'ami  de  ce  dernier,  qui  n'est  pas  moins  es- 
timable par  l'honnêteté  de  ses  mçeurs  et  la  mo- 
destie de  son  caractère,  que  par  l'excellence  de  son 
talent.  La  postérité  qui  fera  cas  de  ses  ouvrages  en 
émail  y  recherchera  avec  le  plus  grand  empresse- 
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ment  les  morceaux  qu'il  a  exécutés  sur  la  nacre , 
et  qui  auront  échappé  a  la  barbarie  de  nos  petits- 
maitres.  Mais  je  crains  bien  que  la  plupart  de  ces 
bas-reliefs  admirables^  roulés  brutalement  sur  des 
tables  de  marbre^  qui  égratîgnent  et  défigurent 
les  plus  belles  têtes ^  les  plus  beaux  contours^  ne 
soient  effacés  et  détruits,  lorsque  les  amateurs  en 
connaîtront  la  valeur ,  qui  n'est  pas  ignorée  aujour- 
d'hui, surtout  des  premiers  artistes.  C'est  en  lui 
voyant  travailler  un  très-beau  morceau  de  pein- 
ture en  émail j  soit  qu'on  le  considère  par  le  sujet, 
ou  par  le  dessin,  ou  par  la  composition,  ou  par 
l'expression,  ou  même  par  le  coloris,  que  j'ai 
écrit  une  partie  de  cet  article  sur  la  peinture  en 
émail.  Je  vais  faire  connaître  en  peu  de  mots  le 
morceau  dont  il  s'agit. 

C'est  une  plaque  destinée  à  former  le  fond  d'une 
tabatière  d'homme ,  d'une  forme  ronde ,  et  d'une 
grandeur  qui  passe  un  peu  l'ordinaire.  On  voit  sur 
le  devant  un  grand  Amour  de  dix-huit  ans,  droit, 
l'air  triomphant  et  satisfait,  appuyé  sur  son  arc, 
et  montrant  du  doigt  Hercule  qui  apprend  à  filer 
d'Omphale  :  cet  Amour  semble  dire  à  celui  qui  le 
regarde  ces  deux  vers  : 


Ou 


Qui  que  tu  sois ,  tu  toîs  ton  maître  ; 
11  l'est,  le  fut,  ou  le  doit  être. 


Quand  tu  serais  Jupiter  même , 
Je  te  ferai  filer  aussi. 


EMBRASÉ.  sSy 

Hercule  est  renversé  nonchalamment  aux  pieds 
d'Omphale,  sur  laquelle  il  attache  les  regards  les 
plus  tendres  et  les  plus  passionnés.  Omphale  est 
occupée  à  lui  apprendre  à  faire  tourner  un  fuseau 
dont  elle  tient  l'extrémité  entre  ses  doigts.  La  di- 
gnité de  son  visage^  la  finesse  de  son  souris^  je 
ne  sais  quels  vestiges  d'une  passion  mal  eélée  qui 
s  échappe  imperceptiblement  de  tous  ses  traits^ 
sont  autant  de  choses  qu'il  faut  voir  et  qui  ne  peu- 
vent s'écrire.  Elle  est  assise  sur  la  peau  du  lion  de 
Némée;  un  de  ses  pieds  délicats  est  posé  sur  la 
tète  de  l'animal  terrible;  cependant  trois  petits 
Amours  se  jouent  de  la  massue  du  héros  qu'ils  ont 
mise  en  balançoire.  Ils  ont  chacun  leur  caractère. 
Un  paysage  forme  le  fond  du  tableau.  Ce  morceau 
TU  à  l'œil  nu  fait  un  grand  plaisir  ;  mais  regardé  à 
la  loupe,  c^est  toute  autre  chose  encore;  on  en  est 
enchanté. 

EMBRASE,  adj.  (Gram.)Vn  corps  est  embrasé 
lorsque  le  feu  dont  il  est  pénétré  dans  toute  sa 
substance ,  est  sensible  pour  les  yeux  à  sa  surface, 
mais  ne  paraît  plus  s'étendre  au-delà.  Voici  pres- 
que tous  les  degrés  par  lesquels  un  corps  combus- 
tible peut  passer,  depuis  son  igrdtion  ou  le  mo- 
ment auquel  le  feu  lui  a  été  appliqué,  jusqu'au 
moment  où  il  est  consumé.  U  était  froid,  il  de- 
vient chaud,  brûlant,  ardent,  enflammé,  em^ 
brase\  consumé.  Tant  qu'on  en  peut  supporter  le 
toucher^  il  est  chaud;  il  est  brûlant ^  quand  on 
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ne  peut  plus  le  toucher  sans  ressentir  de  la  dou- 
leur ;  il  est  ardent ,  lorsque  le  feu  dont  il  est  pé- 
nétre s'est  rendu  sensible  aux  yeux  ^  par  une  cou- 
leur rouge  qu'on  remarque  à  sa  surface  ;  il  est  en- 
flammé y  lorque  le  feu  dont  il  est  pénétré  s'élance 
et  se  rend  sensible  aux  yeux  aunlelà  de  sa  surface; 
il  est  embrasé  y  lorsque  le  feu  a  cessé  de  s'élancer 
et  de  se  rendre  sensible  aux  yeux  ^  aunlelà  de  sa 
surface ,  et  qu'il  en  parait  seulement  pénétré  dans 
toute  sa  substance ,  à  peu  près  comme  dans  le  cas 
où  il  n'était  qu  ardent;  il  est  consumé ^  lorsqu'il 
n'en  reste  plus  cpie  de  la  cendre.  L'acception  du 
substantif  emèntsenœnt  ^  n'est  pas  exactement  la 
même  que  celle  du  participe  embrasé  :  on  dit  un 
corps  embrasé^  quel  que  soit  ce  corps >  grand  ou 
petit  ;  mais  on  ne  dit  pas  Yembrasement  d  un  petit 
corps  :  embrasement  porte  avec  soi  une  grande 
idée ,  celle  d'une  masse  considérable  de  matîèîes 
allumées. 

EMPORTER,  V.  a.  Se  dit  en  général  d'une  ac- 
tion en  conséquence  de  laquelle  un  corps  auquel 
cette  action  est  appliquée ,  passe  d'un  lieu  dans  un 
autre.  On  y  joint  pourtant  cette  vue  de  l'esprit, 
que  la  cause  qui  transporte  est  regardée  comme 
continuellement  appliquée  à  la  cho^e  emportée. 
On  se  sert  de  ce  terme  au  simple  et  au  figuré  ^  au 
moral  et  au  physique  ;  mais  le  substantif  empor^ 
tement  ne  se  prend  qu'au  moral ,  et  marque  une 
agitation  violente  de  Famé.  Le  participe  emporté  se 
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prend  au  physique  et  au  moral;  on  dit^  on  a  em- 
porté cette  armoire^  et  c'est  un  emporté. 

EMPREINTE ,  s.  f.  (  Qram,  et  Arts  mécan.  )  Il 
se  dit  de  Timage  qu'un  cotps  laisse  de  lui-même 
sur  un  autre  auquel  il  a  été  ^appliqué  ;  si  le  corps 
est  en  relief,  Yemprein^  est  en  ck'eux  ;  «i  le  corps 
est  creux,  Yenlpr^nte  est  en  relief^  Vemprieinte 
du  Corps  est  plane,  si  la  surfieioe  appliquée  Teîst 
aussi  :  mais  à  parler  rigoureusement ,  ce  dernier 
cas  ne  pçu  t  avoir  lieu ,  si  ce  n'est  peut-être  lors- 
que le  corps  qu'on  applique  laisse  6on  image  tracée 
sur  le  corps  auquel  il  est  appliqué  ^  par  le  moyen 
de  quelque  enduit  qui  se  sépare  de  l'un  pour  ^^'atta- 
cher  à  l'autrfe  ;  je  dis  peut-être  .^  parce  qu'alors  l'eti* 
duit  n'étant  pas  absolument  sans  épaisseur^  Où 
peut  dire  que  Y€mpfm<de  est  de  relief. 

ENCAUSTIQUE.  {PeiMure.  )  Espèce  de  pein- 
ture pratiquée  par  les  Anciens,  et  qu'on  cherche 
à  ressusciter  aujourd'hui  (i). 

ENCOURIR,  V.  a.  Ne  se  prend  jamais  qu'en 
mauvaise  ^rt;  c'est  s^Mdrer^  mériter  ^  subir.  Cer- 
tains écrivains  ont  encouru  la  haine  de  tous  les 
gens  de  iettres^  par  la  naanière  outrageante  dont 
ils  en  ont  traité  quelques-uns  ;  le  mépris  des  gens 
sensésj,  par  le  spectacle  indécent  de  leurà  convul-- 

(i)  Noas  ftuplprilntoiïs  ccft  article  qui  xl'abord  ay«it  été  fait  par 
Diderot  pour  V Encyclopédie,  mais  il  a  donné  la  préféreikce  à  cdui  de 
M.  Monnoye  ;  on  trouvera  le  sien  dans  ses  écrits  sur  la  peinture , 
«ous'  lé  titre  de  VHistoîre  et  le  secret  dé  la  Peinture  en  cire,  Voye»  cet 
cayrage,  tome  z,  troisième  des  Salons ^  page  317.  Édit>. 


2^0  ENCYCLOPÉDIE. 

sions^  et  la  sévérité  du  gouvernement^  par  les  trou- 
bles qu'on  en  craignait. 

ENCYCLOPÉDIE,  s.  î.{Philosoph.)  Ce  mot  si- 
gnifie enchaînement  des  sciences  '  ;  il  est  composé 
de  la  préposition  grecque  iv^  en^  et  des  substantif 
xu*Aof ,  cercle  y  et  t^mcTêi*,  institution  ^  science  ^  cori' 
naissance.  En  effet,  le  but  d'une  Encjrclopédie  est 
de  rassembler  les  connaissances  ëparses  sur  la  sur- 
face de  la  terre  ;  d'en  exposer  le  système  général 
aux  hommes  avec  qui  nous  vivons ,  et  de  le  trans- 
mettre aux  hommes  qui  viendront  après  nous, 
afin  que  les  travaux  des  siècles  passés  n'aient  pas 
été  des  travaux  inutiles  pour  les  siècles  qui  succé- 
deront; que  nos  neveux,  devenant  plus  instruits, 
deviennent  en  même  temps  plus  vertueux  et  plus 
heureux  ;  et  que  nous  ne  mourrions  pas  sans  avoir 
bien  mérité  du  genre  humain. 

B  eût  été  difficile  de  se  proposer  un  objet  plus 
étendu  que  celui  de  traiter  de  tout  ce  qui  a  rap- 
port à  la  curiosité  de  l'homme ,  à  ses  devoirs ,  à 
ses  besoins  et  à  ses  plaisirs.  Aussi  quelques  per- 
sonnes accoutumées  à  juger  de  la  possibilité  d'une 
entreprise  sur  le  peu  de  ressources  qu'elles  aper- 
çoivent en  elles-mêmes,  ont  prononcé  que  jamais 
•  nous  n'achèverions  la  nôtre.  (Voyez  \e Dictionnaire 
de  Trévoux  ^  dernière  édition  ,  au  mot  Encyclo- 
pédie.) Elles  n'entendront  de  nous,  pour  toute 
réponse,  que  cet  endroit  du  chancelier  Bacon ^ 

'  Voyez  la  note  de  la  page  première  du  Prospectus. 
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qui  semblé  leur  être  particiflièrement  adresse.  De 
impossibiUtate  ita  statua;  ea  oirmia  possibilia  eé 
prœstahîlia  esse  censenda  >  quœ  ah  aUquibus  per^ 
fici  possunt  y  licet  non  à  quibusvis  ;  et  quœ  a  mul*- 
tis  conjunctim^  licet  non  ah  uno;  et  quœ  in  succes^^ 
sione  sœculorum  ^  licet  non  codent  œvo;  et  denique 
qu(B  multorum  cura  et  siimptUj  licet  non  opibus  et 
industria  singulorum^  * 

Quand  on  vient  à  considérer  la  matière  im«* 
mense  d'une  Encyclopédie  y  la  seule  chose  qu'oit 
aperçoive  distinctement ^  c'eçt  que  ce  ne  peut  être 
l'ouvrage  d'un  seul  homme^  Et  comment  un  seul 
homme  y  dans  le  court  espace  de  sa  vie^  i|éussi- 
rait-il  à  connaître  et  à  développer  le  système  uni- 
versel de  la  nature  et  de  l'art ,  tandis  que  la  so* 
ciété  savante  et  nombreuse  des  académiciens  de 
la  Crusca  a  employé  quarante  années  à  former 
son  vocabulaire  ;  et  que  nos  académiciens  français 
avaient  travaillé  soixante  ans  à  leur  Dictionnaire, 
avant  que  d'en  publier  la  première  édition  ?  Ce- 
pendant qu'est-ce  qu'un  dictionnaire  de  langue  ? 
qu'est-ce  qu'un  vocabulaire,  lorsqu'il  est  exécuté 
aussi  parfaitement  qu'il  peut  l'être?  Un  recueil 
très-exact  des  titres  à  remplir  par  un  Dictionnaire 
encyclopédique  et  raisonné. 

Un  seul  homme,  dird-t-on,  est  maître  de  tout 
ce  qui  existe  ;  il  disposera  à  son  gré  de  toutes  les 
richesses  que  les  autres  hommes  ont  accumulées. 

'  Bagov.  Lib.  u,  de  Augment.  Scient,  cap.  J^  pago  fo3. 
DlGTIOirir.  EIVGYGI4OP.  TOME  III.  Iv) 
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Je  ne  peux  convenir  de  ce  principe;  je  ne  crois 
point  qu'il  soit  donné  a  un  seul  homme  »  de  con« 
naître  tout  ce  qui  peut  être  connu  ;  de  faire  usage 
de*  tout  ce  qui  est  ;  de  voir  tout  oe  qui  pent  être  vu  ; 
de  comprendre  tout  ce  qui  est  inteUigiUp*  Quand 
un  Dictionnaire  raisonné  des  sciences  et  des  arts 
ne  serait  qu'une  combinaison  méthodique  de  leurs 
éléments  9  je  demanderais  encore  à  qpi  il  appartient 
xle  faire  de  bons  éléments;  si  Texposition  élémen- 
taire des  principes  fondamentaux  d'une  acience 
ou  dTun  art  est  le  coup  d'essai  d'un  élève ,  ou  le 
chef-d'œuvre  d'un  maître. 

Mags  pour  démontrer,  avec  la  dernière  évidence, 
combien  il  est*difficile  qu'un  seul  homme  exécute 
ja.mais  uq  Dictionnaire  raisonné  de  la  science  gé<- 
tiérale ,  il  suffit  d'insister  sur  les*  seules  difficultés 
d'un  simple  vocabulaire. 

Un  vocabulaire  universel  est  yn  ouvrage  dans 
lequel  on  se  propose  de  fixer  la  significaticm  des 
termes  d'une  langue,  çn  définissant  ceux  ^i  peu* 
vent  être  définis ,  par  une  épumératiqn  courte , 
exacte ,  claire  et  précise ,  ou  des  qualité  ou  des 
idées  qu'on  y  attache.  U  n'y  a  de  bonnes  défini*- 
tions  ,  que  celles  qui  rassemblent  les  attributs 
essentiels  de  la  chose  désignée  par  |e  mpt.  M&is 
à-t-il  été  accordé  à  tout  le  monde  de  connaître  et 
d'exposer  ces  attributs  ?  L'art  de  bien  définir  est-il 
tin  art  si  commun?  Ne  sommes «-nops  pas  tous 
plus  ou  maiuâ^  dans  le  ca&  mêjpde  dçs  eu&ttt$^  qui 
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appliquent  y  avec  une  extrême  précision,  une  infi- 
nit4  de  termes ,  à  la  place  desquels  il  leur  serait 
absolument  impossible  de  substituer  la  vraie  col-- 
lection  de  qualités  ou  d'idées  qu'ils  représentent  ? 
De  là  combien  de  difficultés  imprévues ,  quand  il 
s'agit  de  fixer  le  sens  des  expressions  les  plus  com- 
munes !  On  éprouve  à  tout  moment  que  celles 
qu'on  entend  le  moins  sont  aussi  celles  dont  on  se 
sert  le  plus.  Quelle  est  la  raison  de  cet  étrange 
phénomène?  C'est  que  nous  sommes  sans  cesse 
dans  l'occasion  de  prononcer  qu'une  chose  est  telle^ 
presque  jamais  dans  la  nécessité  de  déterminer  ce 
que  c'est  qu'éi^re  tel.  Nos  jugements  les  plus  fré-^ 
quents  tombent  sur  des  objets  particuliers ,  et  le 
grand  usage  de  la  langue  et  du  monde  suffit  pour 
nous  diriger.  Nous  ne  faisons  que  répéter  ce  que 
nous  avons  entendu  toute  notice  vie.  Il  nen  est 
pas  ainsi  lorsqu'il  s'agit  de  former  des  notions  gé^ 
nérales  qui  embrassent ,  sans  exception ,  un  cer-* 
tain  nombre  d'individus*  Il  n  y  a  que  la  méditation 
la  plus  profonde  et  l'étendue  des  connaissances  la 
plus. surprenante,  qui  puissent  nous  conduire  su^ 
rement.  Xéclaircis  ces  principes  par  un  exemple  : 
nous  disons  ;  sans  qu'il  arrive  à  aucun  de  nous  de 
se  tromper,  d'une  infinité  d'objets  de  toute  espèce, 
(fa'ils  sont  de  luxe;  mais  qu'est-ce  que  ce  luxe  que 
nous  attiâbuons  si  infailliblement  à  tant  d'objets  ? 
Voilà  la  question  à  laquelle  on.  ne  satisfait  avec 
quelque  exactitude,  qu'après  une  discussion  que  les 

i6. 
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personnes  qui  montrent  le  plus  de  justesse  dans 
Tapplication  du  mot  luxe  n'ont  point  faite,  et  ne 
sont  peut-être  pas  même  en  état  de  faire. 

Il  faut  définir  tous  les  termes ,  excepté  les  radi- 
caux ,  c'est-à-dire  ceux  qui  désignent  des  sensa- 
tions simples  ou  les  idées  abstraites  les  plus  géné- 
rales. En  a-t-on  omis  quelques-uns ,  le  vocabulaire 
est  incomplet.  Veut-on  n'en  excepter  aucun;  qui 
est-ce  qui  définira  exactement  le  mot  conjugué ,  si 
ce  n'est  un  géomètre?  le  mot  conjugaison ^  si  ce 
n'est  un  grammairien  ?  le  mot  azimuth,  si  ce  n'est 
un  astronome?  le  mot  épopée ^  si  ce  n'est  un  lit- 
térateur? le  mot  change  y  si  ce  n'est  un  commer- 
çant? le  mot  vice,  si  cq  n'est  un  moraliste?  le  mot 
hypostase ,  si  ce  n'est  un  théologien  ?  le  mot  me- 
taphjsique  ^  si  ce  n'est  un  philosophe  ?  le  mot 
gouge  j  si  ce  n'est  un  homme  versé  dans  les  arts? 
D'où  je  conclus  que,  si  l'Académie  Française  ne 
réunissait  pas  dans  ses  assemblées  toute  la  variété 
des  connaissances  et  des  talents,  il  serait  impos- 
sible qu'elle  ne  négligeât  beaucoup  d'expressions 
qu'on  cherchera  dans  son  Dictionnaire,  ou  qu'il  ne 
lui  échappât  des  définitions  fausses,  incomplètes, 
absurdes  ou  même  ridicules. 

Je  n  ignore  point  que  ce  sentiment  n'est  pas  celui 
de  ces  hommes  qui  nous  entretiennent  de  tout  et 
qui  ne  savent  rien  ;  qui  ne  sont  point  de  nos  Aca- 
démies; qui  n'en  seront  pas,  parce  qu'ils  ne  sont 
pas  dignes  d'en  être }  qui  se  mêlent  cependant  de 
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designer  aux  places  vacantes  ;  qui ,  osant  fixer  les 
limites  de  Tobjet  de  rAcadémie  Française,  se  sont 
presque  indignés  de  voir  entrer  dans  cette  com- 
pagnie les  Mairan^,  les  Maupertuis  et  les  D'Alem- 
bert)  et  qui  ignorent  que  la  première  fois  que  Tun 
d^eux  y  parla ,  ce  fut  pour  rectifier  la  définition  du 
terme  micU.  On  dirait,  k  les  entendre ,  qu'ils  pré« 
tendraient  borner  la  connaissance  de  la  langue  et 
le  Dictionnaire  de  V Académie^  à  un  très-petit  nom- 
bre de  termes  qui  leur  sont  familiers.  Encore , 
s'ils  y  regardaient  de  plus  près,  parmi  ces  termes 
en  trouveraient-ils  plusieurs,  tels  qu'arbre,  ani- 
mal, plante,  fleur,  xice,.  vertu  ,  vérité  ,  force, 
lois ,  pour  la  définition  rigoureuse  desquels  ils  se- 
raient bien  obligés  d'appeler  à  leur  secours  le  phi- 
losophe, le  jurisconsulte,,  l'historien,  le  natura- 
liste, en  un  mot  celui  qui  connaît  les  qualités 
réelles  on  abstraites  qui  constituent  un  être  tel , 
et  qui  le  spécifient  ou  qui  l'individualisent,  selon 
que  cet  être  a  des  semblables  ^  ou  qu'il  est  solir 
taire. 

Concluons  donc  qu^on  n'exécutera  jamais  un 
bon  vocabulaire,  satis  le  concours  d'un  grand  nom- 
bre de  talents ,  parce  que  les  définitions  de  noms 
ne  difierent  point  des  définitions  de  choses ,  et  que 
les  choses  ne  peuvent  êtrei^bien  définies  ou  décrites 
que  par  ceux  qui  en  ont  fait  une  longue  étude. 
Mais,  s'il  en  est  ainsi,  que  ne  faudra-t-il  point 
pour  l'exécution  d'un  ouvrage  où,  loin  de  se  bor- 
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ner  à  la  définition  du  mot^  on  se  proposera  d'ex- 
poser en  détail  tout  ce  qui  appartient  à  la  chose? 

Un  Dictionnaire  universel  et  raisonné  des  scien- 
ces et  des  arts  ne  peut  donc  être  Fonvrage  d'un 
homme  seul.  Je  dis  plus  ^  je  ne  crois  pas  que  ce 
puisse» être  l'ouvrage  d'aucune  des  sociétés  littérai- 
res ou  savantes  qui  subsistent ,  prises  séparément 
ou  en  corps. 

L'Académie  Française  ne  fournirait  h.  une  En." 
cjclopédie  que  ce  qui  appartient  à  la  langue  et  à 
ses  usages  ;  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres^  que  des  connaissances  relatives  à  Thistoire 
profane ,  ancienne  et  modvrne  ^  à  la  chronologie , 
à  la  géographie  et  à  la  littérature  ;  la  Sorbonne , 
que  de  la  théologie,  de  l'histoire  sacrée  et  des 
superstitions  ;  l'Académie  des  Sciences ,  que  des 
mathématiques ,  de  l'histoire  naturelle ,  de  la  phy- 
sique, delà  chimie,  de  la  médecine,  de  ranato- 
mie,  etc.;  l'Académie  de  Chirurgie,  que  l'art  de 
ce  nom  ;  celle  de  Peinture ,  que  la  peinture,  la  gra- 
vure ,  la  sculpture ,  le  dessin ,  l'architecture ,  etc.; 
l'Université,  que  ce  qu'on  entend  par  les  humani- 
tés ,  la  philosophie  de  l'école ,  la  jurisprudence , 
la  tjpographie,  etc. 

Parcourez  les  autres  sociétés  que  je  peux  avoir 
omises,  et  vous  vous  apercevrez  qu'occupées  cha- 
cune d'un  objet  particulier ,  qui  est  sans  doute  du 
ressort  d*un  Dictionnaire  universel,  elles  en  né- 
gligent une  infinité  d'autres  qui  doivent  y  entrer; 
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et  vous  n'en  trouverez  aucune  qui  yous  fournisse 
b  généralité  de  connaissances  dont  yous  autesi  be« 
soîda  Faites  mieux  ;*  imposez-leur  à  toutes  un  tri^ 
but;  yous  yextez  ôoiiibien  il  yous  mànqpera  de 
choses  encore  ;  et  yôtis  èerez  forcés  de  Vous  aider 
d'un  grand  nonkbre  d'hémnies  répandus  en  diffé- 
rentelï  classes;  homihés  prëciehx^  mais  à  qui  les 
portes  des  Académies  n'en  sont  pas  moins  fariiiées 
par  lenr  état.  C'est  trop  de  touâ  les  membres  de 
ces  sayantes  confipagnies  pour  un  seul  objet  de  là 
science  humaine  ;  ce  n'est  pas  assez  de  toutes  ces 
sociétés  pailr  la  science  de  l'homme  en  général. 

S&ns  doute  ce  qu'on  pourrait  obtenir  de  chaque 
société  saioante  en  partk!:uliér  ^  «serait  très-utile  ;  et 
ce  qu  eUes  foui^âiraient  toi^tes  ayancérait  raj/ide- 
ment  le  Dictionnaire  uniyersel  a  sa  {Perfection.  Il 
y  a  métne  une  tache  qui  ramènerait  leurs  trayaux 
au  but  de  cet  quyrage  >  et  qui  devrait  leur  être  im- 
posée#  Je  distingue  deux  moyens  de  cultiver  ks 
8cii^nGes  3  l'uit ,  d'augmenter  la  masse  des  coùnais- 
sanees  par  des  découvertes ,  et  c'est  ainsi  qu'on 
niérite  le  nom  à'inuenteur  /  l'autre ,  de  rapprocher 
les  découvertes  et  de  les  ordonner  entre  elleâ ,  afin 
que  plus  d'hommes  soient  éclairés  p  et  que  cbàcun 
participe ,  selon  sa  portée  ^  à  la  lumière  de  son 
siècle  ;  et  l'on  appelle  auteurs  classiques  ceux  qui 
réussissent  dans  ce  genre  y  qtri  n'est  pas  sai^  dif- 
ficulté. J'éyone  que,  quand  les  sôciétéis  Savantes  re^ 
pandues  danis  l'Europe  s'occuperaient  à  recueillir 
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les  connaissance^  anciennes  et  modernes,  a  les 
enchaîner ,  et  à  en  publier  des  traités  complets  et 
méthodique»  y  les  choses  n'en  seraient  que  mieux  ; 
du  moms  jugeons- en  par  l'effet.  Comparons  le& 
quatre-vingts  volumes  in~/^  de  FAcadémie  des 
Sciences ,  compilés  selon  l'esprit  dominant  de  nos 
plus  célèbres  acadénaies,  à  huit  ou  dix  volumes 
exécutés  comme  je  le  conçois  ;  et  voyons  s'il  y 
aurait  à  choisir.  Ces  derniers  renfermeraient  une 
infinité  de  matériaux  excellents ,  dispersés  dans  un 
grand  nombre  d'ouvrages ,  où  ils  restent  sans  pro-> 
duire  aucune  sensation  utile ,  comme  des  charbons 
épars  qui  ne  formeront  jamais  un  brasier  ;  et  de 
ces  dix  volumes  y  à  «peine  la  collection  académique 
la  plus  nombreuse  en  fournirait-elle  quelques-uns. 
Qu'on  jette  les  yeux  sur  les  Mémoires  de  l'Acadé- 
mie des  Inscriptions  y  et  qu'on  calcule  combien  on 
en  extrairait  de  feuilles  pour  un  traité  scientifique» 
Que  dirai-je  des  Transactions  philosophiqu0s ^  et 
des  Actes  des  curieux  de  la  nature?  Aussi  tous  ces 
recueils  énormes  commencent  à  chanceler  ;  et  il 
n'y  a  aucun  doute  que  le  premier  abréviateur  qui 
aura  du  goût  et  de  l'habileté  ne  les  fasse  tomber. 
Ce  devait  être  leur  dernier  sort. 

Après  y  avoir  sérieusement  réfléchi ,  je  trouve 
que  l'objet  particulier  d'un  académicien  pourrait 
être  de  perfectionner  la  branche  à  laquelle  il  se 
serait  attaché^  et  de  s'immortaliser  par  des  ouvra-, 
ges  qui  ne  seraient  point  de  l'Académie^  qui  ne 


.    ENCYCLOPÉDIE;  24g 

formeraient  point  ses  recueils ,  qu'il  publierait  en 
son  nom  ;  mais  que  F  Académie  devrait  avoir  pour 
but  de  rassembler  tout  ce  qui  s'est  publié  sur 
chaque  matière  ^  de  le  digérer^  de  Féclaircir^  de 
le  serrer,  de  l'ordonner,  et  d'en  publier  des  traités 
où  chaque  chose  n'occapât  que  l'espace  qu'elle 
mérite  d'occuper,  et  n'eût  d'importance  que  celle 
qu'on  ne  lui  pourrait,  enlever,  Combien  de  mé-: 
moires  qui  grossissent  nos  recueils  ne  fourni^ 
raient  pas  une  ligne  à  de  pareils  traités! 

C'est  à  l'exécution  de  ce  projet  étendu ,  non-* 
seulement  aux  différents  objets  de  nos  académies^ 
mais  à  toutes  les  branches  de  la  connaissance  hu« 
maine ,  qu'une  Encjçlopédie  doit  suppléer  ;  ou- 
vrage qui  ne  s'exécutera  que  par  une  société  de 
gens  de  lettres  et  d'artistes,  épars,  occupés  cha- 
cun de  sa  partie ,  et  liés  seulement  par  l'intérêt 
général  du  genre  humain,  et  par  un  sentiment  de 
}>ienveillance  réciproque, 

Je  dis  une  société  de  gens  de  lettres  et  d'artistes  ^ 
afin  de  rassembler  tous  les  talents.  Je  les  veux 
épars,  parce  qu'il  n'y  a  aucune  société  subsistante ^ 
d  où  l'on  puisse  tirer  toutes  les  connaissances  dont 
on  a  besoin;  et  que,  si  l'on  voulait  que  l'ouvrage 
se  fit  toujours  et  ne  s!achevàt  jamais ,  il  n'y  aurait 
qu'à  former  une  pareille  société.  Toute  société  a 
ses  assemblées;  ces  assemblées  laissent  entre  elles 
des  intervalles,  elles  ne  durent  que  quelques  heu- 
res; une  partie  de  ce  temps  se  perd  en  discus- 
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sions  f  et  les  objets  les  plus  simples  consument  des 
mois  entiers!  d'où  il  arrivera)  comme  le  disait  un 
des  Quarante  ^  qui  a  plus  tf  esprit  dans  la  coaiver- 
dation  que  beaucoup  d*auteors  n'en  mettent  dans 
leurit  écrits I  que  ks  douste  volumes  de  ÏEncjrch* 
pédié  auront  paru  ^  que  nous  en  serons  encore  à  k 
première  lettre  de  nôtre  Vocabulaire  :  au  Iku , 
ajoutait-il  f  que  si  ceuit  qui  travaillent  à  cet  ou-^ 
vrage  avaient  des  séances  encyclopédiques  comme 
nous  avons  des  séances  académiques  y  tkOiM  ver^ 
fions  la  fin  de  notre  ouvrage  >  qu^ils  en  servent 
encore  i  la  première  lettre  du  leur  |  et  il  avaût 
raison. 

J'ajoute ,  des  hommes  liés  par  rintérêt  généul 
du  genre  humain  et  par  un  sentiment  de  bienml* 
lance  réciproque,  parce  que  ces  motifs  étant  les 
pins  honnêtes  qui  puissent  attimôr  des  ames  bien 
liées ,  ce  sont  aussi  les  plu»  durables.  On  s^applau- 
dit  intérieurement  de  ce  que  l'on  fait;  on  s'écbaulfei 
on  entreprend  pour  son  collègue  et  poifr  son 
ami,  ce  qu'on  ne  tenterait  par  aucune  antre  con- 
sidération ;  et  j'ose  assurer  ^  d  après  l'e^tpérience , 
que  le  succès  des  tentatives  en  est  pius  Certain. 
UEncfclopédie  a  rassemblé  ses  matériaux  en  ns&^t 
peu  de  temps.  Ce  n'est  point  un  vil  intérêt  qui  en 
a  réuni  et  faâté  les  auteurs  :  ils  ont  vu  leur»  «ffœ'ts 
secondés  par  la  plupart  des  gens  dé  lettres ,  dont 
ils  pouvaient  attendre  quelques  secoura;  et  ils 
n'ont  été  importunés  dans  leurs  travaux  qae  par 
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ceux  qui  n'avaient  pas  le  talent  nécessaire  pour  y 
contribuer  seaj^ement  d'une  bonne  page. 

Si  le  gouvetnaenaent  se  mêle  d'un  pareil  ouvrage, 
H  ne  se  fera  point.  Toute  son  influence  doit  se 
borner  à  en  favoriser  l'exécution.  Un  monarque 
peut,  d'un  seul  mot,  faire  sortir  un  palais  d'entre 
les  herbes  ;  mais  il  n'en  est  pas  d'une  société  de 
gens  de  lettres ,  ainsi  que  d'une  troupe  de  manou- 
vriers.  Une  Encyclopédie  ne  s'ordonne  point. 
Cest  un  travail  qui  veut  plutôt  être  suivi  avec 
opiniâtreté ,  que  commencé  avec  chaleur.  Les  en- 
treprises de  cette  nature  se  proposent  dans  les 
cours  accidentellement,  et  par  forme  d'entretien; 
mats  elles  n'y  intéressent  jamais  assez ,  pour  n'être 
point  oubliées  k  travers  le  tumulte  et  dans  la  con- 
fusion d'une  infinité  d'autres  affaires  plus  ou  moins 
importantes.  Les  projets  littéraires  conçus  par  les 
grands ,  sont  comme  les  feuilles  qui  naissent  aux 
printemps ,  se  sèchent  tous  les  automnes ,  et  tom- 
bent sans  cesse  les  unes  sur  les  autres  au  fond  des 
forêts,  où  la  nourriture  qu'elles  ont  fournie  a 
quelques  plantes  stériles  est  tout  l'effet  qu'on  en 
remarque.  Entre  une  infinité  d'exemples  en  tous 
genres,  qui  me  sont  connus,  je  ne  citerai  que 
Celui-ci.  On  avait  projeté  des  expériences  sur  la 
dureté  des  bois.  Il  s'agissait  de  les  écorcer,  et  de 
les  laisser  mourir  sur  pied.  Les  bois  ont  été  écor- 
cés ,  sont  morts  sur  pied ,  apparemment  ont  été 
coupés  ;  c  est- à-dire  que  tout  s'est  fait ,  excepté  les 
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expériences  sur  la  dureté  des  bois.  Et  comment 
e tait-il  possible  qu'elles  se  fissent,  ?  U  deyait  y 
avoir  six  ans  entre  les  premiers  ordres  donnés  et 
les  dernières  (^érations.  Si  Thomme  snr  lequel  le 
souverain  s'en  est  reposé  vient  à  mourir  ou  à 
perdre  la  faveur ,  les  travaux  restent  suspendus ,  et 
ne  se  reprennent  points  un  ministre  n  adoptant  pas 
communément  les  desseins  d'un  prédécesseur^  ce 
qui  lui  mériterait  toutefois  une  gloire ,  sinon  plus 
grande ,  du  moins  plus  rare  que  celle  de  les  avoir 
formés.  Les  particuliers  se  hâtent  de  recueillir  le 
fruit  des  dépenses  qu'ils  ont  faites  ;  le  gouverne- 
ment n'a  rien  de  cet  empressement  économique.  Je 
ne  sais  par  quel  sentiment  très-répréhensible^  on 
traite  moins  honnêtement  avec  le  prince  qu'avec 
ses  sujets.  On  prend  les   engagements  les  plus 
légers,  et  ou  en  exige  les  récompenses  les  plus 
fortes.  L'incertitude  que  le  travail  spit  jamais  de 
quelque  utilité ,  jette  parmi  les  travailleurs  une 
indolence  inconcevable  ;  et  pour  ajouter  aux  incon- 
vénients toute  la  force  possible^  les  ouvrages  or- 
donnés par  les  souverains  ne  se  conçoivent  jamais 
sur  la  raison  de  l'utilité ,  mais  toujours  sur  la  di' 
gnité  de  la  personne  ;  c'est-à-dire ,  qu'on  embrasse 
la  plus  grande  étendue  ;  que  les  difficultés  se  mul- 
tiplient; qu'il  faut  des  hommes,  des  talents,  du 
temps  à  proportion  pour  les  surmonter ,  et  qu'il 
survient  presque  nécessairement  une  révolution , 
qui  vérifie  la  fable  du  maître  d'école;  Si  la  vie 
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moyenne  de  Thomme  n'est  pas  de  vingt  ans ,  celle 
d'un  ministre  n'est  pas  de  dix  ans.  Mais  ce  n'est 
pas  assez  que  les  interruptions  soient  plus  com- 
munes f  elles  sont  plus  funestes  encore  aux  projets 
littéraires ,  lorsque  le  gouvernement  est  à  la  tête 
de  ces  projets^  que  quand  ils  sont  conduits  par 
des  particuliers.  Un  particulier  recueille  au  moins 
les  débris  de  son  entreprise  ;  il  renferme  soigneu- 
sement des  matériaux  qui  peuvent  lui  servir  dans 
un  temps  plus  heureux  ;  il  court  après  ses  avances. 
L'esprit  monarchique  dédaigne  cette  prudence  : 
les  hommes  meurent ,  et  les  fruits  de  leurs  veilles 
disparaissent^  sans  qu'on  puisse  découvrir  ce  qu'ils 
sont  devenus. 

Mais  ce  qui  doit. donner  le  plus  grand  poids  aux 
considérations  précédentes,  c'est  qu'une  Ency- 
clopédie^ ^nsi  qu'un  vocabulaire,  doit  être  com- 
mencée,  continuée  et  finie  dans  un  certain  inter** 
valle  de  temps  j  et  qu'un  intérêt  sordide  s'occupe 
toujours  à  prolonger  les  ouvrages  ordonnés  par  les 
rois.  Si  l'on  employait  à  un  dictionnaire  univer- 
sel et  raisonné  les  longues  années  que  l'étendue 
de  son  objet  semble  exiger,  il  arriverait,  par  les 
révolutions,  qui  ne  sont  guère  moins  rapides  dans 
les  sciences,  et  surtout  dans  les  arts,  que  dans  la 
langue^,  que  ce  Dictionnaire  serait  celui  d'un  siè- 
cle passé  :  dé  même  qu'un  vocabulaire  qui  s'exécu- 
terait lentement  ne  pourrait  être  que  celui  d'un 
règne  qui  ne  serait  plus.  Les  opinions  vieillissent 
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et  disparaissent  comme  les  mots  ;  rintérêt  qoe  Toa 
prenait  à  certaines  inventions  s'affaiblit  de  jour  en 
jour  p  et  s'éteint  ;  si  le  travail  tire  en  longueur,  oa 
se  sera  étendu  sur  des  choses  momentanées  dont 
il  ne  sera  déjà  plus  question  ;  on  n'aura  rien  dit 
sur  d'autres  dont  la  place  sera  passée;  inconvé' 
nient  que  nous  avons  nous^-mêmes  prouvé,  quoi- 
qu'il ne  se  soit  pas  écoulé  un  temps  fort  considé* 
rable  entre  la  date  de  cet  ouvrage  et  le  moment 
où  j'écris.  On  remarquera  l'irrégularité  la  plus 
désagréable  dans  un  ouvrage  destiné  à  représenter, 
selon  leur  juste  proportion ^  l'état  des  choses  dans 
toute  la  durée  antérieure  ;  des  objets  importants 
étouffés  ;  de  petits  objets  boursouflés  ;  en  un  mot, 
l'ouvrage  se  défigurera  sans  c^se  sous  les  mains 
des  travailleurs  y  se  gâtera  plus  par  le  seul  laps  de 
temps  qu'il  ne  se  perfectionnera  par  leurs  soins, 
et  deviendra  plus  défectueux  et  plus  pauvre  par  ce 
qui  devrait  y  être  qxx  raccourci,  ou  supprimé ,  ou 
rectifié ,  ou  suppléé ,  que  riche  par  ce  qu'il  ac^ 
querra  successivement» 

Quelle  diversité  ne  s'introduit  pas  tous  les  jours 
dans  la  langue  des  arts,  dans  les  machines  et  dans 
les  manoeuvres?  Qu'un  homme  consume  uqe  par- 
tie de  sa  vie  à  la  description  des  arts;  que  dégoûté 
de  cet  ouvrage  fatigant ,  il  se  laissa  en^r^ner  à 
des  occupations  plus  amusantes  et  moins  utiles,  et 
que  son  premier  ouvrage  demeure  renfermé  dans 
ses  porte-feuilles  :  il  ne  s'écoulera  pas  vingt  ans, 
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qua  U  place  de  choses  nouvelles  et  curieuses  j, 
piquantes  p^tr  leur  singularité^  intéressantes  par 
leurs  ^a9gef;>  par  le  gpût  dominante  par  «ne  im- 
portance momeptanée  y  il  w  retrouvera  que  des 
notions  ineorrectes,  d^  manœuvres  surannées^ 
des  machines  ou  imparfaites,  ou  abandonnées* 
Dans  1^9  Aombrçux  volumes  qu'il  aura  composés, 
il  n'y  aura  pas  une  pa^e  qu'il  ne  faille  ntoucber ,  et 
dans  la  multitude  des  planches  qu'il  aura  fait  gra^ 
ver,  presque  pas  une  figure  qu'il  ne  faille  redessi- 
ner. Ce  sont  des  portraits  dont  les  originaux  uq 
fiusbistent  plus«  Le  luxe,  ce  père  des  arts,  est 
comme  le  Saturne  de  la  fable ,  qui  se  plaisait  à 
détruire  ses  enfants. 

La  révolution  peut  être  moins  fprte  et  moins 
feusible  dans  les  sciences  et  dans  les  arts  libéraux 
que  dans  les  arts  mécaniques  i  n^is  il  s'y  en  est 
fait  une«  Qu'on  ouvre  les  Dictionnaires  du  siècle 
passé,  on  n'y  trouverai  à  aberration^  rien  de  ce 
que  nos  astronomes  entendent  par  ce  terme  ;  à 
peine  y  aura-'t-'il  sur  XélMlricité,  ce  phénomène  si 
fécond  f  quelques  lignes  qui  ne  seront  encore  que 
des  notions  fausses  et  de  vieux  préjugés.  Combien 
de  termes  de  minéralogie  et  d'histoire  naturelle 
dcmt  on  epi  peut  dire  autant  ?  Si  notre  DictioU'* 
naire  eût  été  un  peu  plus  avancé,  nous  aurions  été 
exposés  à  répéter  sur  la  nielle^  sur  les  maladies  des 
grains  et  sur  leur  commerce  p  les  erreurs  des  siè- 
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des  passes,  parce  que  les  découvertes  de  M.  Tillçt 
et  le  système  de  M.  Herbert  sont  récents. 

Quand  on  traite  des  êtres  de  la  nature ,  que 
peut-on  faire  de  plus^  que  de  rassembler  avec 
scrupule  toutes  leurs  propriétés  connues  dans  le 
moment  où  l'on  écrit?  Mais  Tobservation  et  la 
physique  expérimentale  multipliant  sans  cesse  les 
phénomènes  et  les  faits ,  let  la  philosophie  ration'^ 
tielle  les  comparant  entre  eux  et  les  comUnant , 
étendent  ou  resserrent  sans  cesse  les  limites  dé 
hos  connaissances  ;  font  en  conséquence  varier  les 
acceptions  des  mots  institués ,  rendent  les  défiai- 
tions  qu'on  en  a  données  inexactes  >  £siusseSy  in- 
complètes, et  déterminent  même  à  en  instituer 
de  nouveaux. 

Mais  ce  qui  donnera  à  l'ouvrage  l'air  suranné  » 
et  le  jettera  dans  le  mépris ,  c'est  surtout  la  révo' 
lutibn  qui  se  fera  dans  l'esprit  des  hommes  et  dans 
le  caractère  national.  Aujourd'hui  que  la  philoso- 
phie s'avance  à  grands  pas ,  qu'elle  soumet  à  son 
empire  tous  les  objets  de  son  ressort,  que  son 
ton  est  le  ton  dominant ,  et  qu'on  commence  à 
secouer  le  joug  de  l'autorité  et  de  l'exemple,  pour 
s'en  tenir  aux  lois  de  la  raison» ,  il  n'y  a  presque 
pas  un  ouvrage  élémentaire  et  dogmati<pie  dont 
on  soit  entièrement  satisfait.  On  trouve  ces  pro- 
ductions calquées  sur  celles  des  hommes,  et  non 
sur  les  vérités  de  la  nature.  On  ose  proposer  ses 
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doutes  à  Arîstote  et  à  Platon;  et  le  temps  est  ar- 
rivé où  des  ouvrages  qui  jouissent  encore  de  la 
plus  haute  réputation ,  en  perdront  une  partie , 
ou  même  tomberont  entièrement  dans  Foubli; 
certains  genres  de  littérature  qui ,  faute  d'une  vie 
réelle  et  de  mœurs  subsistantes  qui  leur  servent  de 
modèles,  ne  peuvent  avoir  de  poétique  invariable 
et  sensée,  seront  négligés;  et  d'autres  qui  reste- 
ront, et  que  lejir  valeur  intrinsèque  soutiendra, 
prendront  une  forme  toute  nouvelle.  Tel  est  l'effet 
du  progrès  de  la  raison  ;  progrès  qui  renversera 
tant  de  statues ,  et  qui  en  relèvera  quelques-unes 
qui  sont  renversées.  Ce  sont  celles  des  hommes 
rares  qui  ont  devancé  leur  siècle.  Nous  avons  eu, 
s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi,  des  contempo- 
rains sous  le  siècle  de  Louis  xiv. 

Le  temps,  qui  a  émoussé  notre  goût  sur  les 
questions  de  critique  et  de  controverse ,  a  rendu 
insipide  une  partie  du  Dictionnaire  de  Bayle.  Il 
n'y  a  point  d'auteur  qui  ait  tant  perdu  dans  quel- 
ques endroits ,  et  qui  ait  plus  gagné  dans  d'autres* 
Mais ,  si  tel  a  été  le  sort  de  Bayle ,  qu'on  juge  de 
ce  qui  serait  arrivé  à  Y  Encyclopédie  de  son  temps. 
Si  l'on  en  excepte  ce  Perrault,  et  quelques  autres, 
dont  le  versificateur  Boileau  n'était  pas  en  état 
d'apprécier  le  mérite  ,  La  Motbe , .  Terrasson  , 
Boindin ,  Fontenelle ,  sous  lesquels  la  raison  et  l'es- 
prit philosophique  ou  de  doute  a  fait  de  si  grands 
progrès ,  il  n'y  avait  peut-être  pas  un  homme  qui 
DiCTioirir.  eitgtglop.  tome  m.  1 7 
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en  eut  écrit  une  page  qu'on  daignât  lire  aujouf'- 
d'hui.  Car ,  qu'on  ne  s'y  trompe  pas ,  il  y  a  bien 
de  la  différence  entre  enfanter  à  force  de  génie 
un  ouyrage  qui  enlève  les  suffrages  d'une  nation 
qui  a  son  moment ,  son  goût,  ses  idées  et  ses  pré- 
jugés,  et  tracer  la  poétique  du  genre ^  selon  la  con- 
naissance réelle  et  réfléchie  du  cœur  de  Thomme, 
de  la  nature  des  choses  et  de  la  droite  raison ,  qui 
sont  les  mêmes  dans  tous  les  temps.  Le  génie 
ne  connaît  point  «les  règles;  cependant  il  ne  s'en 
écarte  jamais  dans  ses  succès.  La  philosophie  ne 
connaît  que  les  règles  fondées  dans  la  nature  des 
êtres  ^  qui  est  immuable  et  éternelle.  C'est  au 
siècle  passé  à  fournir  des  exemples;  c'est  à  notre 
siècle  à  prescrire  les  règles. 

Les  connaissances  les  moins  communes  sous  le 
siècle  passée  le  deviennent  de  jour  en  jour.  H  n'y 
a  point  de  femme  à  qui  l'on  ait  donné  quelque 
éducation  9  qui  n'emploie  avec  discernement  tou- 
tes les  expressions  consacrées  à  la  peinture  ^  à  la 
sculpture 9  k  larchitecture  et  aux  belles-lettres. 
Combien  y  a-t-il  d'enfants  qui  ont  du  dessin,  qui 
savent  de  la  géométrie ,  qui  sont  musiciens,  a  qui 
la  langue  domestique  n'est  pas  plus  familière  que 
celle  dé  ces  arts;  et  qui  disent,  un  accord,  une 
belle  forme,  un  contour  agréable,  une  parallèle, 
une  hypothénuse,  une  quinte,  un  triton,  un  arpé- 
gement,  un  microscope,  un  télescope,  un  foyer, 
comme  ils  diraient  une  lunette  d'opéra,  une  épée. 


ENCYCLOPEDIE.  aSg 

une  canne,  un  carrosse  ,  un  plumet?  Les  esprits 
sont  encore  emportés  d'un  autre  mouvement 
général  vers  l'histoire  naturelle,  l'anatomie,  la 
chimie  et  la  physique  expérimentale.  Les  expres- 
sions propres  à  ces  sciences  sont  déjà  très-commu- 
nes, et  le  deviendront  nécessairement  davantage. 
Qu'arrivera-t-il  de  là  ?  c'est  que  la  langue ,  même 
populaire,  changera  de  face; ^qu'elle  s'étendra  à 
mesure  que  nos  oreilles  s'accoutumeront  aux  mots 
par  les  applications  heureuses  qu'on  en  fera.  Car, 
si  Ton  y  réfléchit,  la  plupart  de  ces  mots  techni- 
ques que  nous  employons  aujourd'hui,  ont  été 
originairement  du  néologisme;  c'est  l'usage  et  le 
temps  qui  leur  ont  ôté  ce  vernis  équivoque.  Us 
étaient  clairs ,  énergiques  et  nécessaires.  Le  sens 
métaphorique  n'était  pas  éloigné  du  sens  propre. 
Us  peignaient.  Les  rapports  sur  lesquels  le  nouvel 
emploi  en  était  appuyé  n'étaient  pas  trop  recher- 
chés; ils  étaient  réels.  L'acception  figurée  u'avait 
point  l'air  d'une  subtilité  ;  le  mot  était  d'ailleurs 
harmonieux  et  coulant.  L'idée  principale  en  était 
liée  avec  d'autres  que  nous  ne  nous  rappelons 
jamais  sans  instruction  ou  sans  plaisir.  Voilà  les 
fondements  de  la  fortune  que  ces  expressions  ont 
faite;  et  les  causes  contraires  sont  celles  du  discré- 
dit où  tomberont  et  sont  tombées  tant  d'autres 
expressions. 

Notre  langue  est  déjà  fort  ^ndue.  Elle  a  dû, 
comme  toutes  les  autres ,  sa  formation  au  besoin  ;: 

17. 
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et  ses  richesses ,  à  l'essor  de  rimagination ,  sluX 
entraves  de  la  poésie^  et  au  nombre  et  à  Thar- 
nlonie  de  la  prose  oratoire.  Elle  va  faire  des  pas 
immenses  sous  l'empire  de  la  philosophie;  et  si 
rien  ne  suspendait  la  marche  de  l'esprit^  ayant 
qu'il  fut  un  siècle,  un  Dictionnaire  oratoire  et 
poétique  du  siècle  de  Louis  xiv,  ou  même  du 
nôtre  ;  contiendrait  à  peine  les  deux  tiers  des  mots 
qui  seront  à  l'usage  de  nos  neveux. 

Dans  un  Vocabulaire ,  dans  un  t>ictionnaire 
universel  et  raisonné ,  dans  tout  ouvrage  destiné 
à  l'instruction  générale  des  hommes ,  il  faut  donc 
commencer  par  envisager  son  objet  sous  les  faces 
les  plus  étendues;  connaître  l'esprit  de  sa  nation  ; 
en  pressentir  la  pente ^  la  gagner  de  vitesse,  en 
sorte  qu'il  ne  laisse  pas  votre  travail  en  arrière, 
mais  qu'au  contraire  il  le  rencontre  en  avant;  se 
résoudre  à  ne  travailler  que  pour  les  générations 
suivantes ,  parce  que  le  moment  où  nous  existons 
passe ,  et  qu'à  peine  une  grande  entreprise  séra- 
t-elle  achevée ,  que  la  génération  présente  ne  sera 
plus.  Mais  pour  être  plus  long-temps  utile  et  nou- 
veau, en  devançant  de  plus  loin  l'esprit  national 
qui  marche  sans  cesse ,  il  faut  abréger  la  durée  du 
travail,  en  multipliant  le  nombre  des  collègues; 
moyen  qui  toutefois  n'est  pas  sans  inconvénient, 
comme  on  le  verra  dans  la  suite. 

Cependant  les  connaissances  ne  deviennent  et  ne 
peuvent  devenir  communes ,  que  jusqu'à  un  cer- 
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taîn  point.  On  ignore ,  à  la  vérité ,  quelle  est  cette 
limite.  On  ne  sait  jusqu'où  tel  homme  peut  aller. 
On  sait  bien  moins  encore  jusqu'où  l'espèce  hu- 
maine irait  ^  ce  dont  elle  serait  capable ,  si  elle 
n^ëtait  point  arrêtée  dans  ses  progrès.  Mais  les  ré- 
volutions sont  nécessaires  ;  il  y  en  a  toujours  eu , 
et  il  y  en  aura  toujours  ;  le  plus  grand  intervalle 
dune  révolution  à  une  autre  est  donné  :  cette 
seule  cause  borne  l'étendue  de  nos  travaux.  Il  y  a, 
dans  les  sciences^  un  point  au-delà  duquel  il  ne 
leur  est  presque  pas  accordé  de  passer.  Lorsque 
ce  point  est  atteint  ^  les  monuments  qui  restent  de 
ce  progrès  sont  à  jamais  l'étonnement  de  l'espèce 
entière.  Mais  si  l'espèce  est  bornée  dans  ses  efforts > 
combien  l'individu  ne  l'est-il  pas  dan»'  les  siens  ? 
L'individu  n'a  qu'une  certaine  énergie  dans  ses  fa- 
cultés tant  animales  qu'intellectuelles  ;  il  ne  dure 
qu'un  temps  ;  il  est  forcé  à  des  alternatives  de  tra- 
vail et  de  repos  ;  il  a  des  besoins  études  passions 
à  satisfaire ,  et  il  est  exposé  à  une  infinité  de  dis- 
tractions. Toutes  les  fois  que  ce  qu'il  y  a  de  né- 
gatif dans  ces  quantités  formera  la  plus  petite 
somme  possible^  ou  que  ce  qu'il  y  a  de  positif  for- 
mera la  somme  possible  la  plus  grande^  un  homme 
appliqué  solitairement  à  quelque  branche  de  la 
science  humaine,  la  portera  aussi  loin  qu'elle  peut 
être  portée  par  les  efforts  d'un  individu.  Ajou- 
tez au  travail  de  cet  individu  extraordinaire  celui 
d'un  autre ,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  que  vous 
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ayez  rempli  l'intervalle  d'une  révolution  à  la  révo- 
lution la  plus  éloignée ,  et  vous  vous  formerez 
quelque  notion  de  ce  que  l'espèce  entière  peut  pro- 
duire de  plus  parfait;  surtout  si  vous  supposez, 
en  faveur  de  son  travail,  un  certain  nombre  de 
circonstances  fortuites  qui  en  auraient  diminué 
le  succès,  SI  elles  avaient  été  contraires.  Mais  la 
masse  générale  de  l'espèce  n'est  faite  ni  pour  sui- 
vre ,  ni  pour  connaître  cette  marche  de  l'esprit 
humain.  Le  point  d'instruction  le  plus  élevé  qu'elle 
puisse  atteindre ,  a  ses  limites  ;  d'où  il  s'ensuit 
qu'il  y  aura  des  ouvrages  qui  resteront  toujours 
au-dessus  de  la  portée  commune  des  hommes; 
d'autres  qui  descendront  peu  à  peu  au  -  dessous , 
et  d'autres  encore  qui  éprouveront  cette  double 
fortune. 

A  quelque  point  de  perfection  qu'une  EncjrcUh 
pédie  soit  conduite ,  il  est  évident ,  par  la  nature 
de  cet  ouvmge,   qu'elle  se  trouvera  nécessaire- 
ment au  nombre  de  ceuic-ci.  Il  y  a  des  objets  qui 
sont  entre  les  mains  du  peuple ,  dont  il  tire  sa  sub- 
sistance ,  et  à  la  connaissance  pratique  desquels 
il  s'occupe  sans  relâchée  Quelque  traité  qu'on  en 
écrive ,  il  viendra  un  moment  où  il  en  saura  plus 
que  le  livre.  Il  y  a  d'autres  objets  sur  lesquels  il 
demeurera  presque  entièrement  ignorant ,  parce 
que  les  accroissements  de  sa  connaissance  sont  trop 
faibles  et  trop  lents,  pour  former  jamais  une  lu- 
mière considérable ,  quand  on  les  supposerait  con- 
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tlnus»  Ainsi  rhomme  du  peuple  et  le  savant  au- 
ront toujours  également  à  désirer  et  à  s'instruire 
dans  une  Encyclopédie,  Le  moment  le  plus  glo- 
rieux pour  un  ouvrage  de  cette  nature ,  ce  serait 
celui  qui  succéderait  immédiatement  à  quelque 
grande  révolution,  qui  aurait  suspendu  les  pro- 
grès des  sciences ,  interrompu  les  travaux  des  arts, 
et  replongé  dans  les  ténèbres  une  portion  de  notre 
hémisphère.  Quelle  reconnaissance  la  génération 
qui  viendrait  après  ces  temps  de  trouble  ne  por- 
terait-elle pas  aux  hommes  qui  les  auraient  redou- 
tés de  loin,  et  qui  en  auraient  prévenu  le  ravage, 
en  mettant  à  Tabri  les  connaissances  des  siècles 
passés  !  Ce  serait  alors  (j'ose  le  dire  sans  ostenta- 
tion, parce  que  notre  Encyclopédie  n'atteindra 
peut-être  jamais  la  perfection  qui  lui  mériterait 
tant  d'honneur)  ;  ce  serait  alors  qu^on  nommerait, 
avec  ce  grand  ouvrage ,  le  règne  du  monarque 
sous  lequel  il  fut  entrepris  ;  le  ministre  auquel  il  fut 
dédié  ;  les  grands  qui  en  favorisèrent  l'exécution  ; 
les  auteurs  qui  s'y  consacrèrent  ;  tous  les  hommes 
de  lettres  qui  y  concoururent.  La  même  voix  qui 
rappellerait  ces  secours,  n'oublierait  pas  de  parler 
aussi  des  peines  que  les  auteurs  auraient  souffertes , 
et  des  disgrâces  qu'ils  auraient  essuyées  ;  et  le  mo- 
numentqu'on  leur  élèverait  serait  à  plusieurs  faces^ 
où  l'on  verrait  alternativement  des  honneurs  ac-* 
cordés  à  leur  mémoire ,  et  des  marques  d'indigna- 
tion attachées  à  la  mémoire  de  leurs  ennemis  « 
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Mais  la  connaissance  de  la  langue  est  le  fonde-* 
ment  de  toutes  ces  grandes  espérances  ;  elles  reste- 
ront incertaines ,  si  la  langue  n'est  fixée  et  trans- 
mise à  la  postérité  dans  toute  sa  perfection  ;  et  cet 
objet  est  le  premier  de  ceux  dont  il  conyenait  à 
des  encyclopédistes  de  s'occuper  profondément» 
Nous  nous  en  sommes  aperçus  trop  tard  ;  et  cette 
inadvertance  a  jeté  de  l'imperfection  sur  tout  notre 
ouvrage.  Le  côté  de  la  langue  est  resté  faible  (je 
dis  de  la  langue ,  et  non  de  la  grammaire  );  et  par 
cette  raison  ce  doit  être  le  sujet  principal ,  dans  un 
article  où  l'on  examine  impartialement  son  travail  ^ 
et  où, l'on  cherche  les  moyens  d'en  conter  les 
défauts.  Je  vais  donc  traiter  de  la  langue  spéciale- 
ment^ et  comme  je  le  dois.  J'oserai  même  inviter 
nos  successeurs  à  donner  quelque  attention  à  ce 
morceau  ;  et  j'espérerai  des  autres  hommes  ,  à 
l'usage  desquels  ii  est  moins  destiné  ,  qu'ils  ea 
avoueront  l'importance ,  et  qu'ils  en  excuseront 
l'étendue. 

L'institution  de  signes  vocaux  qui  représentassent 
des  idées,  et  de  caractères  tracés  qui  représentas- 
sent des  voix,  fut  le  premier  germe  des  progrès  de 
l'esprit  humain.  Une  science  ,  un  art  ,ne  naissent 
que  par  l'application  de.  nos  réflexions  aux  réflexions 
déjà  faites,  et  que  par  la  réunion  de  nos  pensées^ 
de  nos  observations  et  de  nos  expériences  >  avec 
les  pensées ,  les.  observations  et  les  expériences 
de  nos  semblables.  iSans  la  double  convention  qui 
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attacha  les  Idées  aux  voix  ^  et  les  voix  à  des  carac- 
tères) tout  restait  au-dedans  de  l'homme,  et  s  y 
éteignait  :  sans  les  grammaires  et  les  dictionnaires, 
qui  sont  les  interprètes  universels  des  peuples  entre 
eux,  tout  demeurait  concentré  dans  une  nation, 
et  disparaissait  avec  elle.  C'est  par  ces  ouvrages 
que  les  facultés  des  hommes  ont  été  rapprochées 
et  combinées  entre  elles  ;  elles  restaient  isolées 
sans  cet  intermède  :  une  invention ,  quelque  admi- 
rable qu'elle  eût  été,  n'aurait  représenté  que  la 
force  d'un  génie  solitaire,  ou  d'une  société  parti- 
culière ,  et  jamais  l'énergie  de  l'espèce.  Un  idiome 
commua  serait  l'unique  moyen  d'établir  une  cor- 
respondance qui  s'étendit  à  toutes  les  parties  du 
genre  humain,  et  qui  les  liguât  contre  la  nature , 
à  laquelle  nous  avons  sans  cesse  à  faire  violence, 
soit  dans  le  physique,  soit  dans  le  moral.  Supposé 
cet  idiome  admis  et  (îxé ,  aussitôt  les  notions  de- 
viennent permanentes  ;  la  distance  des  temps  dis- 
paraît j  les  lieux  se  touchent;  il  se  forme  des  liaisons 
entre  tous  les  points  habités  de  l'espace  et  de  la 
durée  ;  et  tous  les  êtres  vivants  et  pensants  s'en- 
tretiennent, 

La  langue  d'un  peuple  donne  son  vocabulaire , 
et  le  vocabulaire  est  une  table  assez  fidèle  de  toutes 
les  connaissances  de  ce  peuple  :  sur  la  seule  com- 
paraison du  vocabulaire  d'une  nation  en  différents 
temps,  on  se  formerait  une  idée  de  ses  progrès. 
Chaque  science  a  son  nom;  chaque  notion,  dans 
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la  science^  a  le  sien  :  tout  ce  qui  est  connu  dans  la 
nature  est  désigné,  ainsi  que  tout  ce  qu'on  a  in« 
venté  dans  les  arts,  et  les  phénomènes,  et  les 
manœuvres,  et  les  instruments.  Il  y  a  des  expres- 
sions, et  pour  les  êtres  qui  sont  hors  de  nous,  et 
pour  ceux  qui  sont  en  nous  :  on  a  nommé  et  les 
abstraits  et  les  concrets  ;  et  les  choses  particulières, 
et  les  générales  ;  et  les  formes,  et  les  états ,  et  les 
existences,  et  les  successions ,  et  les  permanences. 
On  dit  \ univers  f  on  dit  un  atome  :  l'univers  est  le 
tout;  Fatome  en  est  la  partie  la  plus  petite.  Depuis 
la  collection  générale  de  toutes  les  causes  jusqu'à 
l'être  solitaire,  tout  a  son  signe;  et  ce  qui  excède 
toute  limite ,  soit  dans  la  nature ,  soit  dans  notre 
imagination  ;  et  ce  qui  est  possible ,  et  ce  qui  ne 
Test  pas  ;  et  ce  qui  n'est  ni  dans  la  nature  ni  dans 
notre  entendement;  et  l'infini  en  petitesse,  et  Tin- 
fini  en  grandeur,  en  étendue,  en  durée ,  en  per- 
fection. La  comparaison  des  phénomènes  ^'appelle 
philosophie.  La  philosophie  est  pratique  ou  spécu- 
lative ;  toute  notion  est  ou  de  sensation ,  ou  d'in- 
duction; tout  être  est  dans  l'entendement  ou  dans 
la  nature  :  la  nature  s'emploie  ou  par  l'organe  nu, 
ou  par  l'organe  aidé  de  l'instrument.  La  langue 
est  uii  symbole  de  cette  multitude  de  choses  héte'- 
.rogènes  :  elle  indique  à  l'homme  pénétrant  jus- 
qu'où l'on  était  allé  dans  une  science ,  dans  les 
temps  même  les  plus  reculés.  On  aperçoit,  au 
premier  coup  d'œil,  que  les  Grecs  abondent  en 
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termes  abstraits  que  les  Romains  n'ont  pas  ;  et 
qu'au  défaut  de  ces  termes ,  il  était  impossible  à 
ceux-ci  de  rendre  ce  que  les  autres  ont  écrit  de  la 
logique  y  de  la  morale^  de  la  grammaire,  de  la 
métaphysique  ,  de  Thistoire  naturelle ,  «te.  :  et 
nous  ayons  fait  tant  de  progrès  dans  toutes  ces 
sciences,  qu'il  serait  difficile  d'en  écrire,  soit  en 
grec ,  soit  en  latin ,  dans  l'état  où  nous  les  avons 
portées ,  sans  inventer  une  infinité  de  signes.  Cette 
observation  seule  démontre  la  supériorité  des 
Grecs  sur  les  Romains,  et  notre  supériorité  sur 
les  uns  et  les  autres. 

n  survient  chez  tous  les  peuples  en  général ,  re- 
lativement au  progrès  de  la  langue  et  du  goût ,  une 
infinité  de  révolutions  légères,  d'événements  peu 
remarqués,  qui  ne  se  transmettent  point  :  on  ne 
peut  s'apercevoir  de  ce  qu'ils  ont  été ,  que  par  le 
ton  des  auteurs  contemporains;  ton  ou  modifié, 
ou  donné  par  ces  circonstances  passagères.  Quel 
est,  par  exemple  j  lé  lecteur  attentif,  qui ,  rencon- 
trant dans  un  auteur  ce  qui  suit  :  Cantus  autem 
et  organa  pluribus  distantiis  utuntury  non  tantum 
diapente^  sed  sumpto  initio  a  diapason  ^  concwr- 
nunt  per  diapente  et  diatessaron  ;  et  unitonum^  et 
semitoniurriy  ita  ut  et  quidem  putent  inesse  ^  et 
diesiu  quœ  sensu  percipiatur^  ne  se  dise  sur-le- 
<:hamp  a  lui-même  :  voilà  les  routes  de  notre  chant  ; 
voilà  l'incertitude  où  nous  sommes  de  la  possibilité 
ou  de  l'impossibilité  de  l'intonation  du  quart  de 
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ton.  On  ignorait  donc  alors  si  les  Anciens  avaient 
eu  ou  non  une  gamme  enharmonique?  Il  ne  restait 
donc  plus  aucun  auteur  de  musique  par  lequel  on 
pût  résoudre  cette  difficulté?  On  agitait  donc,  au 
temps  de  Denis  d'Halicarnasse ,   à  peu  près  les 
mêmes  questions  que  nous  agitons  sur  la  mélodie? 
Et  s'il  vient  à  rencontrer  ailleurs  que  les  auteurs 
étaient  très-partages  sur  Ténumération  exacte  des 
sons  de  la  langue  grecque  ;  que  cette  matière  avait 
excité  des  disputes  fort  vives ,  Sed  talium  rerum 
considerationem  grammatices  et  poetices  esse;vel 
etiam  ,    ut  quibusdam  placet  philosophiœ  ,  n'en 
conclura-t-il  pas  qu'il  en  avait  été  parmi  les  Ro- 
mains ,  ainsi  que  parmi  nous  ?  c'est-à-dire  qu'après 
avoir  traité  la  science  des  signes  et  des  sons  avec 
assez  de  légèreté ,  il  y  eut  un  temps  où  de  bons 
esprits  reconnurent  qu'elle  avait,  avec  la  science 
des  choses,  plus  de  liaison  qu'ils  n'en   avaient 
d'abord  soupçonné ,  et  qu'on  pouvait  regarder  cette 
spéculation  comme  n'étant  point  du  tout  indigne 
de  la  philosophie  ?  Voilà  précisément  où  nous  en 
sommes  :  et  c'est  en  recueillant  ainsi  des  mots 
échappés  par  hasard ,  et  étrangers  à  la  matière 
traitée  spécialement  dans  un  auteur  où  ils  ne  carac- 
térisent que  ses  lumières,  son  exactitude  et  son 
indécision,  qu'on  parviendrait  à  éclaircir  l'histoire 
des  progrès  de  l'esprit  humain  dans  les  siècles 
passés. 

Les  auteurs  ne  s'aperçoivent  pas  quelquefois 
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tguit-mèmes  de  l'impression  des  choses  qui  se  pas* 
sent  autour  d'eux;  mais  cette  impression  n'en  est 
pas  moins  réelle.  Les  musiciens,  les  peintres,  les 
architectes ,  les  philosophes ,  etc.  ne  peuvent 
avoir  des  contestations ,  sans  que  l'homme  de  let- 
tres en  soit  instruit  :  et  réciproquement,  il  ne 
s'agitera,  dans  la  littérature,  aucune  question, 
qu'il  n'en  paraisse  des  vestiges  dans  ceux  qui  écri- 
ront, ou  de  la  musique,  ou  de  la  peinture,  ou 
de  l'architecture,  ou  de  la  philosophie.  Ce  sont 
comme  les  reflets  d'une  lumière  générale,  qui 
tombe  sur  les  artistes  et  les  lettrés,  et  dont  ils 
conservent  une  lueur.  Je  sais  que  l'abus  qu'ils  font 
quelquefois  d'expressions  dont  la  force  leur  est 
inconnue,  décèle  qu'ils  n^étàient  pas  au  courant  de 
la  philosophie  de  leur  temps  ;  mais  le  bon  esprit 
qui  recueille  ces  expressions ,  qui  saisit  ici  une 
métaphore  ;  là ,  un  terme  nouveau  ;  ailleurs ,  un 
mot  relatif  à  un  phénomène ,  à  une  observation , 
à  une  expérience ,  à  un  système ,  entrevoit  l'état 
des  opinions  dominantes ,  le  nvouvement  général 
que  les  esprits  commençaient  à  en  recevoir ,  et  la 
teinte  qu'elles  portaient  dans  la  langue  commune. 
Et  c'est  là ,  pour  le  dire  en  passant ,  ce  qui  rend 
les  anciens  auteurs  si  difficiles  à  juger  en  matière 
de  goût.  La  persuasion  générale  d'un  sentiment , 
d'un  système ,  un  usage  reçu ,  l'institution  d'une 
loi,  l'habitude  d'un  exercice,  etc. ,  leur  fournis- 
saient des  manières  de  dire,  de  penser,  de  rendre. 
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des  comparaisons  ^  des  expressions  y  des  figures 
dont  toute  la  beauté  n'a  pu  durer  qu'autant  que  la 
chose  même  qui  leur  servait  de  base.  La  chose  a 
passé  y  et  l'éclat  du  discours  avec  elle.  D  où  il  s'en- 
suit qu'un  écrivain  qui  veut  assurer  à  ses  ouvrages 
un  charme  éternel,  ne  pourra  emprunter  avec  trop 
de  réserve  sa  manière  de  dire  des  idées  du  jour, 
des  opinions  courantes,  des  systèmes  régnants, 
des  arts  en  vogue  ;  tous  ces  modèles  sont  en  vicis- 
situde :  il  s'attachera  de  préférence  aux  êtres  per- 
manents ,  aux  phénomènes  des  eaux ,  de  la  terre 
et  de  l'air,  au  spectacle  de  l'univers  et  aux  pas- 
sions de  l'homme ,  qui  sont  toujours  les  mêmes  ; 
et  telle  sera  la  vérité,  la  force  et  l'immutabilité  de 
son  coloris,  que  ses  ouvrages  feront  l'étonnement 
des  siècles,  malgré  le  désordre  des  matières,  l'ab- 
surdité des  notions ,  et  tous  les  défauts  qu'on  pour- 
rait leur  reprocher.  Ses  idées  particulières ,  ses 
comparaisons ,  ses  métaphores ,  ses  expressions , 
ses  images,  ramenant  sans  cesse  à  la  nature  qu'on 
ne  se  lasse  point  d'admirer ,  seront  autant  de  vé- 
rités partielles  par  lesquelles  il  se  soutiendra.  On 
ne  le  lira  pas  pour  apprendre  à  penser,  mais  jour 
et  nuit  on  l'aura  dans  les  mains  pour  en  appren- 
dre à  bien  dire.  Tel  sera  son  sort,  tandis  que  tant 
d'ouvrages  qui  ne  seront  appuyés  que  sur  un  froid 
bon  sens,  et  sur  une  pesante  raison,  seront  peut- 
être  fort  estimés,  mais  peu  lus,  et  tomberont  enfin 
dans  l'oubli^  lorsqu'un  homme,  doué  d'un  beau 
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génie  et  d'une  grailde  éloquence,  les  aura  dépouil- 
lés ,  et  qu'il  aura  reproduit  aux  yeux  des  hommes 
des  vérités ,  auparavant  d'une  austérité  sèche  et 
rebutante ,  sous  un  vêtement  plus  noble ,  plus 
élégant,  plus  riche  et  plus  séduisant.  > 

Ces  révolutions  rapides,  qui  se  font  dans  les 
choses  d'institution  humaine,  et  qui  auront  tant 
d'influence  sur  la  manière  dont  la  postérité  jugera 
des  productions  qui  lui  seront  transmises ,  sont  un 
puissant  motif  pour  s'attacher ,  dans  un  ouvrage 
tel  que  le  nôtre,  où  il  est  souvent  à  propos  de 
citer  des  exemples,  à  des  morceaux  dont  la  beauté 
soit  fondée  sur  des  modèles  permanents  :  sans 
cette  précaution,  les  modèles  passeront,  la  vérité 
de  l'imitation  ne  sera  plus  sentie,  et  les  exemples 
cités  cesseront  de  paraître  beaux. 

L'art  de  transmettre  les  idées  par  la  peinture 
des  objets ,  a  dû  naturellement  se  présenter  le  pre- 
mier :  celui  de  les  transmettre ,  en  fixant  les  voix 
par  des  caractères ,  est  trop  délié  ;  il  dut  effirayer 
l'homme  de  génie  qui  l'imagina.  Ce  ne  fut  qu'après 
de  longs  essais  qu'il  entrevit  que  les  voix  sensible- 
ment différentes  n'étaient  pas  en  aussi  grand  nom- 
bre qu'elles  paraissaient,  et  qu'il  osa  se  promet- 
tre de  les  rendre  toutes  avec  un  petit  nombre  de 
signes.  Cependant  le  premier  moyen  n'était  pas 
sans  quelque  avantage,  ainsi  que  le  second  n'est 
pas  resté  sans  quelque  défaut.  La  peinture  n'atteint 
pomt  aux  opérations  .de  l'esprit,  l'on  ne  distin-^ 
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guerait  point ,  entre  des  objets  sensibles  distribués 
sur  une  toile  comme  ils  seraient  énoncés  dans  un 
discours ,  les  liaisons  qui  forment  le  jugement  et 
le  syllogisme  ;  ce  qui  constitue  un  de  ces  êtres , 
sujet  d'une  proposition;  ce  qui  constitue  une  qua- 
lité de  ces  êtres,  attribut;  ce  qui  enchaîne  la  pro- 
position à  une  autre ,  pour  en  faire  un  raisonne- 
ment ;  et  ce  raisonnement ,  à  un  autre ,  pour  en 
composer  un  discours;  en  un  mot,  il  y  a  une 
infinité  de  choses  de  cette  nature  que  la  peinture 
ne  peut  figurer;  mais  elle  montre  du  moins  toutes 
celles  qu'elle  figure  ;  et  si,  au  contraire,  le  dis- 
cours écrit  les  désigne  toutes,  il  n'en  montre  au- 
cune. Les  peintures  des  êtres  sont  toujours  très- 
incomplètes,  mais  elles  n'ont  rien  d'équivoque, 
parce  que  ce  sont  les  portraits  même  d'objets  que 
nous  avons  sous  les  yeux.  Les  caractwes  de  récri- 
ture s'étendent  à  tout,  mais  ils  sont  d'institution; 
ils  ne  signifient  rien  par  eux-mêmes.  La  clef  des 
tableaux  est  dans  la  nature,  et  s'ofiFre  à  tout  le 
monde  :  celle  des  caractères  alphabétiques  et  de 
leur  combinaison  est  un  pacte  dont  il  faut  que  le 
mystère  soit  révélé  ;  et  il  ne  peut  jamais  l'être 
complètement,  parce  qu'il  y  a  dans  les  expressions 
des  nuances  délicates  qui  restent  nécessairement 
indéterminées.  D'un  autre  côté,  la  peinture  étant 
permanente ,  elle  n'est  que  d'un  état  instantané. 
Se  propose -t-elle  d'exprimer  le  mouvement  le  plus 
simple,  elle  devient  obscure.  Que  dans  un  trophée 
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on  voie  une  renommée  les  ailes  déployées  ^  tenant 
sa  trompette  d'une  main^  et  de  l'autre  une  cou*- 
ronne  élevée  au-dessus  de  la  tête  d'un  héros  ^  on 
ne  sait  si  elle  la  donne,  ou  si  elle  l'enlève  :  c'est  à 
l'histoire  à  lever  l'équivoque.  Quelle  que  soit ,  au 
contraire ,  la  variété  d'une  action ,  il  y  a  toujours 
une  certaine  collection  de  termes  qui  la  repré- 
sente ;  ce  qu'on  ne  peut  dire  de  quelque  suite  ou 
groupe  de  figures  que  ce  soit.  Multipliez  tant 
qu'il  vous  plaira  ces  figures ,  il  y  aura  de  l'inter- 
ruption :  l'action  est  continue ,  et  les  figures  n'en 
donneront  que  des  instants  séparés ,  laissant  à  la 
sagacité  du  spectateur  à  en  remplir  les  vides.  Il 
y  a  la  même  incommensurabilité  entre  tous  les 
mouvements  physiques  et  toutes  les  représenta- 
tions réelles  qu'entre  certaines  lignes  et  des  suites 
de  nombres.  On  a  beau  augmenter  les  termes^ 
entre  un  terme  donné  et  un  autre  >  ces  termes  res* 
tant  toujours  isolés,  ne  se  touchant  point,  laissant 
entre  chacun  d'eux  un  intervalle,  ils  ne  peuvent 
jamais  correspondre  a  certaines  quantités  conti- 
nues. Comment  mesurer  toute  quantité  continue 
par  une  quantité  discrète?  Pareillement,  comment 
représenter  une  action  durable  par  des  images 
dinstants  séparés?  Mais  ces  termes  qui  demeu- 
rent, dans  une  langue,  nécessairement  ine3[pl4- 
qués ,  les  radicaux  ne  correspondent-ils  pas  assez 
exactement  a  ces  instants  intermédiaires  que  la 
peinture  ne  peut  représenter?  et  n'est-ce  pas  a  pea 
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près  le  même  défaut  de  part  et  d  autre  7  Nous 
voilà  donc  arrêtés  dans  notre  projet  de  transmet- 
tre les  connaissances  par  Fimpossibilité  de  rendre 
toute  la  langue  intelligible.  Comment  recueillir 
les  racines  grammaticales?  Quand  on  lés  aura  re: 
cueillies,  comment  les  expliquer?  Est-ce  la  peine 
d'écrire  pour  les  siècles  à  venir,  si  nous  ne  sommes 
pas  en  état  de  nous  en  faire  entendre  ?  Résolvons 
ces  difficultés. 

Voici,  premièrement,  ce  que  je  pense  sur  la  ma" 
nière  de  discerner  les  radicaux.  Peut-être  y  a-t-il 
quelque  méthode,  quelque  système  philosophi- 
que ,  à  Taide  duquel  on  en  trouverait  un  grand 
nombre  :  mais  ce  système  me  semble  difficile  à 
inventer,  et  quel  qu'il  soit,  lapplicfation  m'en  pa- 
rait sujette  à  erreur^  par  l'habitude  bien  fondée 
que  j'ai  de  suspecter  toute  loi  générale  en  ma-* 
tière  de  langue.  J'aimerais  mieux  suivre  un  moyen 
technique,  d'autant  plus  que  ce  moyen  technique 
est  une  suite  nécessaire  de  la  formation  d'un  Die-' 
iionnaire  encyclopédique. 

Il  faut  d'abord  que  ceux  qui  coopéreront  à  cet 
ouvrage  s'imposent  la  loi  de  tout  définir;  tout, 
sans  aucune  exception.  Cela  fait ,  il  ne  restera 
plus  à  l'éditeur  que  le  soin  de  séparer  les  termes 
où  un  même  mot  sera  pris  pour  genre  dans  une 
définition,  et  pour  différence  dans' une  autre  :  il 
est  évident  que  c'est  la  nécessité  de  ce  double  em- 
ploi qui  constitue  le  cercle  vicieux^  et  qu  elle  est 
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la  limite  des^ définitions.  Quand  on  aura  rassem- 
blé tous  ces  mots ,  on  trouvera^  en  les  examinant , 
que  des  deux  termes  qui  sont  définis  l'un  par  l'au- 
tre^ c'est  tantôt  le  plus  général^  tantôt  le  moins 
général  qui  est  genre  ou  différence  ;  et  il  est  évi- 
dent que  c'est  le  plus  général  qu'il  faudra  regarder 
comme  une  des  racines  grammaticales.  D'où  il 
s'ensuit  que  le  nombre  des  racines  grammaticales 
sera  précisément  la  moitié  de  ces  termes  recueillis, 
parce  que  de  deux  définitions  de  mots  ,  il  faut  ea 
admettre  une  cortitne  bonne  et  légitime,  pour  dé-* 
montrer  que  l'autre  est  un  cercle  vicieux. 

Passons  maintenant  à  la  manière  de  fixer  la  no« 
tion  de  ces  radicaux  :  il  n'y  a,  ce  me  semble, 
qu'un  sjeul  moyen ,  encore  n'est-il  pas  aussi  par- 
fait qu'on  le  désirerait;  non  qu'il  laisse  de  l'équi- 
voque dans  le  cas  où  il  est  applicable ,  mais  en  ce 
qu'il  peut  y  avoir  des  cas  auxquels  il  n'est  pas 
possible  de  l'appliquer  ,  avec  quelque  adresse  qu'on 
le  manie.  Ce  moyen  est  de  rapporter  la  langue 
vivante  à  une  langue  movte  :  il  n'y  a  qu'une  langue 
morte  qui  puisse  être  une  mesure  exacte,  inva- 
riable et  commune  pour  tous  les  hommes  qui  sont 
et  qui  seront,  entre  les  langues  qu'ils  parlent  et 
qu'ils  parleront.  Comme  cet  idiome  n'existe  que 
dans  les  auteurs ,  il  ne  change  plus  ;  et  l'effet  de 
€e  caractère,  c'est  que  l'application  en  est  toujours 
la  même ,  et  toujours  également  connue. 

Si  l'on  me  demandait  de  la  langue  grecque  ou 

i8. 
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latine 9  quelle  est  celle  qu'il  faudrait  préférer,  je 
répondrais  ni  Tune  ni  l'autre  ;  mon  sentiment 
serait  de  les  employer  toutes  deux  :  le  grec,  par- 
tout où  le  latin  ne  donnerait  rien ,  ou  ne  donnerait 
pas  un  équivalent,  ou  en  donnerait  un  moins  ri- 
goureux :  je  voudrais  que  le  grec  ne  fut  jamaisqu'un 
supplément  à  la  disette  du  latin  ;  et  cela,  seulement 
parce  que  la  connaissance  du  latin  est  la  plus  ré- 
pandue :  car  j'avoue  que  s'il  fallait  se  déterminer 
par  la  richesse  et  par  l'abondance ,  il  n'y  aurait 
pas  à  balancer.  La  langue  grecque  est  infiniment 
plus  étendue  et  plus  expressive  que  la. latine; 
elle  a  une  multitude  de  termes  qui  ont  une  em- 
preinte évidente  de  l'onomatopée  (i)  ;  une  infinité 
de  notions ,  qui  ont  des  signes  en  cette  langOe ,  n'en 
ont  point  en  latin,  parce  qu'il  ne  parait  pas  que 
les  Latins  se  fussent  élevés  à  aucun  genre  de  spé- 
culation. Les  Grecs  s'étaient  enfoncés  dans  toutes 
les  profondeurs  de  la  métaphysique  des  sciences, 
des  beaux-arts ,  de  la  logique  et  de  la  grammaire. 
On  dit,  avec  leur  idiome ,  tout  ce  qu'on  veut;  ils 
ont  tous  les  termes  abstraits ,  relatifs  aux  opéra-* 
tions  de  l'entendement  :  consultez  la-dessus  Aris- 
tote,  Platon,  Sextus  Empiricus ,  Apollonius ^  et 
tous  ceux  qui  ont  écrit  de  la  grammaire  et  de  la 
rhétorique.  On  est  souvent  embarrassé  en  latin 
par  le  défaut  d'expressions  :  il  fallait  encore  des 
siècles  aux  Romains  pour  posséder  la  langue  des 

;  (i)  Onomatopée,  pour  la  Takur  d«  ce  mot ,  yoyez  t,  ix,  p.  434*  wn** 
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abstractions  I  du  moi  as  à  en  juger  parle  progrès 
qu'ils  y  ont  fait  pendant  qu'ils  ont  été  sous  la  dis- 
cipline des  Grecs  ;  car  d'ailleurs  un  seul  honlme  de 
génie  peut  mettre  en  fermentation  tout  un  peuple, 
abréger  les  siècles  de  l'ignorance,  et  porteries  con- 
naissances à  un  point  de  perfection,  et  avec  une 
rapidité  qui  surprendraient  également.  Mais  cette 
observation  ne  détruit  point  la  vérité  que  j'avance  : 
car  si  l'on  compte  les  hommes  de  génie,  et  qu'on 
les  répande  sur  toute  la  durée  des  siècles  écoulés , 
il  est  évident  qu'ils  seront  en  petit  nombre  dans 
chaque  nation,  et  pour  chaque  siècle,  et  qu'on  n'en 
trouvera  presque  aucun  qui  n'ait  perfectionné  la 
langue.  Les  hommes  créateurs  portent  ce  carac- 
tère particulier.  Comme  ce  n'est  pas  seulement  en 
feuilletant  les  productions  de  leurs  contemporains 
qu'ils  rencontrent  les  idées  qu'ils  ont  a  employer 
dans  leurs  écrits,  mais  que  c'est  tantôt  en  descen- 
dant profondément  en  eux-mêmes,  tantôt  en 
s' élançant  au  dehors ,  et  portant  des  regards  plus 
attentifs  et  plus  pénétrants  sur  les  natures  qui  les 
environnent;  ils  sont  obligés,  surtout  à  l'origine 
des  langues ,  d'inventer  des  signe  pour  rendre 
avec  exactitude  et  avec  force  ce  qu'ils  y  décou- 
vrent les  premiers.  C'est  la  chaleur  de  l'imagina- 
tion, et  la  méditation  profonde  qui  enrichissent 
une  langue  d'expressions  nouvelles;  c'est  la  justesse 
de  l'esprit  et  la  sévérité  de  la  dialectique  qui  en 
'  perfectionnent  la  synta^çe  ;  c'est  la  commpdité  des 
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organes  de  la  parole  qui  Fadoucit  ;  c  est  la  sensibi- 
lité de  l'oreille  qui  la  rend  harmonieuse. 

Si  Ton  se  détermine  à  faire  usage  des  deux  lan- 
gues y  On  écrira  d'abord  le  radical  français  ;  et  à 
côté  y  le  radical  grec  ou  latin  ^  ayee  la  citation  de 
l'auteur  ancien  d'où  il  a  été  tiré ,  et  où  il  est  em- 
ployé f  selon  l'acception  la  plus  approchée  pour  le 
sens  y  l'énergie  et  les  autres  idées  accessoires  qu'il 
faut  déterminer. 

Je  dis  le  radical  ancien^  quoiqu'il  ne  soit  pas 
impossible  qu'un  terme  premier  ^  ri^dical  et  in- 
définissable dans  une  langue  ^  n'ait  aucun  de  ces 
caractères  dans  une  autre  :  alors  il  nie  parait  dé- 
montré que  l'esprit  humain  a  fait  plus  de  progiis 
chez  un  des  peuples  que  chez  l'autre.  On  ne  sait 
pas  encore ,  ce  me  semble  ^  combien  la  langue  est 
ime  image  rigoureuse  et  fidèle  de  l'exercice  de  la 
raison.  Quelle  prodigieuse  supériorité  une  nation 
acquiert  sur  une  autre  ^  surtout  dans  les  sciences 
abstraites  et  les  beaux- arts ^  par  cette  sejule  dif- 
férence !  et  à  quelle  distance  les  Anglais  sont  en- 
core de  nous  y  par  la  considération  seule  que  notre 
langue  est  faite ,  et  qu'ils  ne  songent  pas  encore  à 
former  la  leur  !  C'est  de  la  perfection  de  l'idiome 
que  dépendent  ^  et  l'exactitude  dans  les  sciences 
rigoureuses  y  et  le  goût  dans  les  beaux-arts  ^  et ,  par 
conséquent^  l'immortalité  des  ouvrages  en  cegenre. 

J'ai  exigé  la  citation  de  l'endroit  où  le  synonyme 
grec  et  latin  était  employé,  parce  qu'un  mot  a 
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souvent  plusieurs  acceptions  ;  que  le  besoin ,  et 
non  la  philosophie ,  ayant  présidé  à  la  formation 
des  langues ,  elles  ont  et  auront  toutes  ce  vice 
commun;  mais  qu'un  mot  n'a  qu'un  sens  dans 
un  passage  cité ,  et  que  ce  sens  est  certainement 
le  même  pour  tous  *  les  peuples  à  qui  l'auteur 
est  connu;  (inviv  a4tJ^,  &<<*,  etc.^  Armavirumque 
canOy  etc. ,  n'ont  qu'une  traduction  à  Paris  et  à 
Pékin  :  aussi  rien  n'est-il  plus  mal  imaginé  à  un 
Français  qui  sait  le  latin ,  que  d'apprendre  l'an- 
glais dans  un  Dictionnaire  anglais  -  français ,  au 
lieu  d'avoir  recours  à  un  Dictionnnaire  anglais- 
latin.  Quand  le  Dictionnaire  anglais -français  au- 
rait été^  ou  fait,  ou  corrigé  sur  la  mesure  inva- 
riable et  commune ,  ou  même  sur  un  grand  usage 
habituel  des  deux  langues ,  on  n'en  saurait  rien  ; 
on  serait  obligé ,  a  chaque  mot ,  de  s'en  rapporter 
à  la  bonne  foi  et  aux  lumières  de  son  guide  ou 
de  son  interprète  ;  au  lieu  qu'en  faisant  usage  d'un 
Dictionnaire  grec  ou  latin ,  on  est  éclairé ,  satis^ 
fait ,  rassuré  par  l'application  ;  on  compose  soi- 
même  son  vocabulaire  par  la  seule  voie,  s'il  en 
est  une,  qui  puisse  suppléer  au  commerce  im- 
médiat avec  la  nation  étrangère  dont  on  étudie 
Fidiome.  Au  reste,  je  parle  d'après  ma  propre  ex- 
périence :  je  me  suis  bien  trouvé  de  cette  mé- 
thode ;  je  la  regarde  comme  un  moyen  sûr  d'ac- 
quérir en  peu  de  temps  des  notions  très-approchées 
de  la  propriété  et  de  l'énergie,  £n  un  mot,  il  en 
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est  d'uti  Dîétionnaîre  anglais-français  et  d*un  Dic- 
tionnaire anglais-latin ,  comme  de  deux  hommes 
dont  Tun^  vous  entretenant  des  dimensions  ou  de 
la  pesanteur  d'un  corps ,  vous  assurerait  que  ce 
corps  a  tant  de  poids  ou  de  hauteur;  et  dont  l'au- 
tre 9  au  lieu  de  vous  rien  assurer  ^  prendrait  une 
mesure  ou  des  balances^  et  le  pèserait^  ou  le  me-- 
surerait  sous  vos  yeux. 

Mais  quelle  sera  la  ressource  du  nomendateur^ 
dans  les  cas  où  la  mesure  commune  l'abandonnera? 
Je  réponds  qu'un  radical  étant  par  sa  nature  le 
signe  ou  d'une  sensation  simple  et  particulière^ 
ou  d'une  idée  ab$traite  et  générale ,  les  cas  où  l'on 
demeurera  sans  mesure  commune  ne  peuvent  être 
que  rares.  Mais  dans  ces  cas  rares ,  il  faut  abso- 
lument s!en  rapporter  à  la  sagacité  de  l'esprit  hu- 
main :  irl  &ut  espérer  qu'à  force  de  voir  une  ex- 
pression non  définie,  employée  selon  la  même 
acception ,  dans  un  grand  nombre  de  définitions 
où  ce  signe  sera  le  seul  inconnu ,  on  ne  tardera 
pas  à  en  apprécier  la  valeur.  Il  y  a,  dans  les  idées, 
et  par  conséquent  dans  les  signes  (car  l'un  est  à 
l'autre  comme  l'objet  est  à  la  glace  qui  le  répète); 
une  liaison  si  étroite,  une  telle  correspondance; 
il  part  de  chacun  d'eux  une  lumière  qu'ils  se  ré- 
fléchissent  si  vivement,  que,,  quand  on  possède  la 
syntaxe ,  et  c(ue  l'interprétatioa  fidèle  de  tous  les 
U;iUres  signes  est  donnée ,  ou  qu'on  a  l'intelligence 
de  toutes  les  idées  qui  composent  une  période,  à 
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Texception  d'une  seule  ^  il  est  impossible  qu'on  ne 
parvienne  pas  à  déterminer  Fidée  exceptée  ou  le 
signe  inconnu. 

Les  signes  connus  sont  autant  de  conditions 
données  pour  la  solution  du  problème  ;  et  pour 
peu  que  le  discours  soit  étendu  et  contienne  de 
termes  ^  on  ne  conçoit  pas  que  le  problème  reste 
au  nombre  de  ceux  qui  ont  plusieurs  solutions.» 
Qu'on  en  juge  par  le  très-petit  nombre  d'endroits 
que  nous  n'entendons  point  dans  les  auteurs  an- 
ciens :  que  l'on  examine  ces  endroits ,  et  l'on  sera 
convaincu  que  l'obscurité  naît,  on  de  l'écrivain 
même  qui  n'avait  pas  des  idées  nettes ,  ou  de 
la  corruption  des  manuscrits,  ou  de  l'ignorance 
des  usagés ,  des  lois ,  des  mœurs ,  ou  de  quelque 
autre  semblable  cause;  jamais  de  l'indétermina- 
tion du  signe ,  lorsque  ce  signe  aura  été  employé 
selon  la  même  acception  en  plusieurs  endroits 
différents,  comme  il  arrivera  nécessairement  à 
une  expression  radicale. 

Le  point  le  plus  important  dans  l'étude  d'une 
langue ,  est ,  sans  doute ,  la  connaissance  de  l'ac- 
ception des  termes.  Cependant  il  y  a  encore  l'or- 
thographe ou  la  prononciation ,  sans  laquelle  il  est 
impossible  de  sentir  tout  le  mérite  de  la  prose  har- 
monieuse et  de  la  poésie ,  et  que  par  consécpjent 
il  ne  faut  pas  entièrement  négliger;  et  la  partie 
de  l'orthographe  qu'on  appelle  la  ponctuation.  Il 
est  arrivé;  par  les  altérations  qui  se  succèdent 
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rapidement  dans  la  manière  de  prononcer,  et  les 
corrections  qui  s'introduisent  lentement  dans  la 
manière  d'écrire ,  que  la  prononciation  et  récri- 
ture ne  marchent  point  ensemble  ;  et  que ,  quoi- 
qu'il y  ait  p  chez  les  peuples  les  plus  policés  de 
l'Europe ,  des  sociétés  d'hommes  de  lettrés  chargés 
de  les  modérer ,  de  les  accorder  et  de  les  rappro- 
cher de  la  même  ligne,  elles  se  trouvent  enfin  à 
une  distance  inconcevable  ;  en  sorte  que ,  de  deux 
choses  dont  l'une  n'a  été  imaginée,  dans  son  ori- 
gine ,  que  pour  repr^nter  fidèlement  l'autre , 
celle-ci  ne  diffère  guère  moins  de  celle-là ,  que  le 
portrait  de  la  même  personne  peinte  dans  deux 
âges  très-éloîgnés.  Enfin  l'inconvénient  s'est  accru 
à  un  tel  excès ,  qu'on  n'ose  plus  y  remédier.  On 
prononce  une  langue,  on  en  écrit  une  autre;  et 
l'on  s'accoutume  tellement  pendant  le  reste  de  la 
vie  à  cette  bizarrerie  qui  a  fait  verser  tant  de  lar- 
mes dans  l'enfance ,  que  si  l'on  renonçait  à  sa  mau- 
vaise orthographe  pour  une  plus  voisine  de  la 
prononciation ,  on  ne  reconnaîtrait  plus  la  langue 
parlée  sous  cette  nouvelle  combinaison  de  carac* 
tères. 

Mais  on  ne  doit  point  être  arrêté  par  ces  consi- 
dérations si  puissantes  sur  la  multitude  et  pour  le 
moment;  il  faut  absolument  se  faire  un  alphabet 
raisonné ,  où  un  même  signe  né  représente  point 
des  sons  différents,  ni  des  signes  différents,  un 
même  son,  ni  plusieurs  signes,  une  voyelle  où  un 
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son  simple.  Il  faut  ensuite  déterminer  la  valeur  de 
ces  signes  par  la  description  la  plus  rigoureuse  des 
différents  mouvements  des  organes  de  la  parole 
dans  la  production  des  sons  attachés  à  chaque  si- 
gne ;  distinguer ,  avec  la  dernière  exactitude ,  les 
mouvements  successif  et  les  mouvements  simul- 
tanés ;  en  un  mot  ^  ne  pas  craindre  de  tomber  dans 
des  détails  minutieux.  C'est  une  peine  que  des  au- 
teurs célèbres ,  qui  ont  écrit  des  langues  anciennes  ^ 
n'ont  paa  dédaigné  de  prendre  pour  leur  idiome  ; 
pourquoi  nen  ferions^nous  pas  autant  pour  le  nô- 
tre ,  qui  a  ses  auteurs  originaux  en  tout  genre ,  qui 
sélendde  jour  en  jour^  et  qui  est  presque  devenu 
la  langqe  universelle  de  l'Europe  ?  Lorsque  Mo** 
lière  plaisantait  les  grammairiens ,  il  abandonnait 
le  caractère  de  philosophe ,  et  il  ne  savait  pas , 
comme  l'aurait  dit  Montaigne ,  qu'il  donnait  des 
soufSets  aux  auteurs  qu'il  respectait  le  plus ,  sur 
la  joue  du  Bourgeois  gentilhomme. 

Nous  n^avons  qu'un  moyen  de  fixer  les  choses 
fugitives  et  de  pure  couveiition  :  c'est  de  les  rap- 
porter à  des  êtres  constants;  et  il  n'y  a  de  base 
constante  ici  que  les  organes  qui  ne  changent 
point  f  et  qui ,  semblables  à  des  instruments  de 
musique,  rendront  à  peu  près  en  tout  temps  les 
mêmes  sons,  si  nous  savons  disposer  artistement 
de  leur  tension  ou  de  leur  longueur ,  et  diriger 
convenablement  l'air  dans  leur  capacité  ;  la  tra- 
chée artère  et  la  bouche  composent  une  espèce  d^ 


284  ENCYCLOPÉDIE, 

flûte  dont  il  faut  donner  la  tablature  la  plus  scru- 
puleuse. Tai  dit  à  peu  près ^  parce  que,  entre  les 
organes  de  la  parole ,  il  n'y  en  a  pas  un  qui  n'ait 
mille  fois  plus  de  latitude  et  de  variété  qu'il  n'en 
faut  pour  répandre  des  différences  surprenantes 
et  sensibles  dans  la  production  d'un  son.  A  parler 
;ivee  la  dernière  exactitude,  il  n'y  a  peut-être  pas, 
dans  toute  la  France,  deux  hommes  qui  aient  ab- 
solument une  même  prononciation.  Nous  avons 
chacun  la  nôtre  ;  elles  sont  cependant  toutes  assez 
semblables  pour  que  nous  n'y  remarquions  sou- 
vent aucune  diversité  choquante  ;  d'où  il  s'ensuit 
que ,  si  nous  ne  parvenons  pas  a  transmettre  à  la 
postérité  notre  prononciation ,  nous  lui  en  ferons 
passer  une  aj^rochée ,  que  l'habitude  de  parler 
corrigera  sans  cesse  ;  car  la  première  fois  que  1  on 
^produit  artificiellement  un  mot  étranger,  selon 
une  prononciation  dont  les  mouvements  ont  été 
prescrits,  l'homme  le  plus  intelligent,  qui  a  l'o- 
reille la  plus  délicate,  ^t  dont  les  organes  de  la 
parole  sont  les  plus  souples,  est  dans  le  cas  de 
l'élève  de  M.  Péreire.  Forçant  tous  les  mouve- 
ments  ^  et  séparant  chaque  son  par  des  repos ,  il 
ressemble  à  un  automate  organisé  :  mais  combien 
la  vitesse  et  la  hardiesse  qu'il  acquerra  peu  à  peu 
n'affaibliront-elles  pas  ce  défaut?  Bientôt  on  le 
croira  né  dans  le  pays,  quoiqu'aii  commencement 
il  fut,  par  rapport  a  une  langue  étrangère,  dans 
un  état  pire  que  l'enfant  par  rapport  à  sa  langue 
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maternelle  :  il  n'y  avait  que  sa  nourrice  qui  l'en- 
tendit. L'enchaînement  des  sons  d'une  langue  n'est 
pas  aussi  arbitraire  qu'on  se  Timagine;  j'en  dis 
autant  de  leurs  combinaisons.  S'il  y  en  a  qui  ne 
pourraient  se  succéder  sans  une  grande  fatigue 
pour  l'organe ,  ou  ils  ne  se  rencontrent  points  ou 
ils  ne  durent  pas.  Us  sont  chasses  de  la  langue  par 
l'euphonie^  cette  loi  puissante  qui  agitxontinuel- 
lement  et  universellement,  sans  égard  pour  l'ély- 
mologie  et  ses  défenseurs,  et  qui  tend  sans  inter- 
mission  à  amener  des  êtres  qui  ont  les  mêmes  or- 
ganes, le  même  idiome,  les  mêmes  mouvements 
prescrits,  à  peu  près  à  la  même  prononciation.  Les 
causes  dont  l'action  n'est  point  interrompue  de*- 
viennent  toujours  lés  plus  fortes  avec  le  temps., 
quelque  faibles  qu'elles  soient  en  elles-mêmes. 
>  Je  ne  dissimulerai  point  que  ce  principe  ne 
souffre  plusieurs  difficultés,  entre  lesquelles  il  y 
en  a. une  très-importante  que  je  vais  exposer.  Selon 
vous,  me  dira-t-on,  l'euphonie  tend  sans  cesse  à 
approcher  les  hommes  d'une  même  prononciation , 
surtout  lorsque  les  mouvements  de  Torgane  ont 
été  déterminés.  Cependant  les  Allemands,,  les 
Anglais,. les  Italiens,  les  Français,  prononcent 
tous  diversement  les  vers  d'Homère  et  de  Virgile  ; 
les  Grecs  écrivent  i^nviv  infî,  fl«i;  et  il  y  a  des 
Anglais  qui  lisent  m£,  nine,  a^i,  dé,  zi,  è;  des 
Français  qui  lisent  mè  ^  nine^  a,  ei,  je ,  dé^  thé,  a 
{ei,  comme  dans  la  première  de  neige ^  et  je, 
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comme  dans  la  dernîère  de  paj'è  :  cet  jr  est  ua 
^eu  consonne  qui  manque  dans  notre  alphabet, 
quoiqu'il  soit  dans  notre  prononciation).  Voyez  Je^ 
notes  de  M.  Duclos  sur  la  Grammaire  générale 
raisonnée. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  singulier  »  c'est  qu'ils  sont 
tous  également  admirateurs  de  l'harmonie  de  ce 
début  :  c'est  le  même  enthousiasme ,  quoiqu'il  n'y 
ait  presque  pas  un  son  commun.  Entre  les  Français^ 
la  prononciation  du  grec  varie  tellement^  qu'il  n'est 
pas  rare  de  trouver  deux  savants  qui  entendent 
très-bien  cette  langue  ^  et  qui  ne  s'entendent  pas 
entre  eux  ;  ils  ne  s'accordent  que  sur  la  quantité. 
Mais  la  quantité  n'étant  que  la  loi  du  mouvement 
4e  la  prononciation  ^  la  hâtant  ou  la  suspendant 
seulement ,   elle  ne  fait  rien  ni  pour  la   don- 
ceur^  ni  pour  l'aspérité  des  sons.  On  pourra  tou- 
jours demander  comment  il  arrive  que  des  lettres, 
des  syllabes  y  des  mots,  ou  solitaires  ou  combinés, 
soient  également  agréables  à  plusieurs  personnes 
qui  les  prononcent  diversement.  Est-ce  une  suite 
du  préjugé  favorable  à  tout  ce  qui  nous  vient  de 
loin  y  le  prestige  ordinaire  de  la  distance  des  temps 
et  des  lieux,  l'effet  d'une  longue  tradition?  Com*' 
ment  est-il  arrivé  que,  parmi  tatit  de  vers  grecs 
et  latins ,  il  n'y  ait  pas  une  syllabe  tellement  con- 
traire à  la  prononciation  des  Suédois ,  des  Polonais , 
que  la  lecture  leur  en  soit  absolument  impossible? 
Dirons-nous  que  les  langues  mortes  ont  été  si  tra- 
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Taillées^  sont  formées  d'une  combinaison  de  sons 
si  simples,  si  faciles ,  si  élémentaires ,  que  ces  sons 
forment ,  dans  toutes  les  langues  vivantes  où  ils 
sont  employés,  la  partie  la  plus  agréable  et  la  plus 
mélodieuse  ?  que  ces  langues  vivantes ,  en  se  per- 
fectionnant toujours,  ne  font  que  rectifier  sans 
cesse  leur  harmonie,  et  l'approcher  de  l'harmonie 
des  langues  mortes  ;  en  un  mot ,  que  l'harmonie 
de  ces  dernières  /factice  et  corrompue  par  la  pro- 
nonciation particulière  de  chaque  nation ,  est  en- 
core supérieure  à  l'harmonie  propre  et  réelle  de 
leurs  langues  ? 

Je  répondrai ,  premièrement ,  que  cette  dernière 
considération  aura  d'autant  plus  de  force,  qu'on 
sera  mieux  instruit  des  soins  extraordinaires  que 
les  Grecs  avaient  pris  pour  rendre  leur  langue 
harmonieuse  :  je  n'entrerai  point  dans  ce  détail  f 
j'observerai  seulement  en  général ,  qu'il  n'y  a  pres- 
que pas  qne  seule  voyelle ,  une  seule  diphthongue, 
une  seule  consonne ,  dont  la  valeur  soit  tellement 
constante,  que  l'euphonie  n'en  puisse  disposer, 
soit  en  altérant  le  son,  soit  en  le  supprimant  : 
secondement ,  que ,  quoique  les  Anciens  aient  pris 
quelques  précautions  pour  nous  transmettre  la 
valeur  de  leurs  caractères^  il  s'en  faut  beaucoup 
qu'ils  aient  été  là-dessus  aussi  exacts ,  aussi  minu-^ 
tieux  qu'ils  auraient  du  l'être  :  troisièmement,  que 
le  savant  qui  possédera  bien  ce  qu'ils  nous  en  ont 
laissé;  pourra  toutefois  se  flatter  de  réduire  à  une 
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prononciation  fort  approchée  de  la  sienne ,  tout 
homme  raisonnable  et  conséquent  :  quatrième- 
ment >  qu  on  peut  démontrer  sans  réplique  à  l'An- 
glaisy  qu'en  prononçant  ndy  nine,  a,  i,  dé^ù^èy 
il  fait  six  fautes  de  prononciation  sur  sept  syllabes. 
Il  rend  la  syllabe  /bt?  par  mi;  mais  un  auteur  ancien 
nous  apprend  que  les  brebis  rendaient  en  bêlant  le 
son  de  \n .  Dira-t-on  que  les  brebis  grecques  hélaient 
autrement  que  les  nôtres ,  et  disaient  bij  bi^  et  non 
bè^  bè?  Nous  lisons ,  d'ailleurs ,  dans  Denis  d'Har- 
Kcarnasse  :  n  infra  basim  lingucB  alUdit  sonum 
consequentem  y  non  supra  ^  ore  moderate  aperto, 
mouvement  que  n'exçcute  en  aucune  manière  celui 
qui  rend  n  par  /.  Il  rend  »>  qui  est  une  diphthon- 
gue,  par  un  i^  voyelle  et  son  simple.  Il  rend  le  9 
par  un  z  ou  par  une  s  grasseyée,  tandis  que  ce  n  est 
qu'un  t  ordinaire  aspiré;  il  rend  0g  par  zi,  c'est-à- 
dire  qu'au  lieu  de  déterminer  vivement  l'air  vers 
le  milieu  de  la  langue ,  pour  former  l'e  fermé  bref, 
allidit  spiritum  circa  dentés  y  oreparum  adaperto, 
nec  labris  sonitum  illustrantibusy  ou  qu'il  prononce 
le  caractère  i.  Il  rend  à  par  è,  c'est-à-dire  que, 
allidit  sonum  infra  basim  linguce^  ore  moderate 
aperto;  tandis  qu'il  était  prescrit  pour  la  juste 
prononciation  de  ce  caractère  *>  spiritum  exten- 
dere,  ore  aperto^  et  spiritu  ad  palatiun  veLsupra 
elato. 

Celui  y  au  •  contraire ,  qui  prononce  ces  mots 
grecs  lASvtv  AîtJiiB  Oiiy  mej  nine,  a^  ei^jre^  dé, 
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Ûiéy  a  y  remplit  toutes  les  lois  enfreintes  par  la 
prononciation  anglaise.  On  peut  s'en  assurer  en 
comparant  les  caractères  grecs  avec  les  sons  que 
j y  attache,  et  les  mouvements  que  Denis  d'Hali- 
carnasse  prescrit  pour  chacun  de  ces  caractères, 
dans  son  ouvrage  admirable  de  CoUocatione  ver-^ 
borum.  Pour  faire  sentir  l'utilité  de  ces  définitions, 
je  me  contenterai  de  rapporter  celles  de  Yr  et  de 
Ys.  Le  p  se  forme ,  dit-il ,  Unguœ  extremo  spiritum 
repervutiente  ^  et  adpcdatum  prope  dentés  suhlato  : 
et  leV  lingua  adducta  supra  ad  palatum,  spiritu 
per  mediam  longitudinem  labente^  et  circa  dentés 
cum  tenid  quodam  et  angusto  sibilo  exeunte.  Je 
demande  s'il  est  possible  de  satisfaire  à  ces  mou- 
vements ,  et  de  donner  à  Yr  et  à  1'^  d'autres  valeurs 
que  celles  que  nous  leur  attachons.  Il  n'est  pas 
moins  précis  sur  les  autres  lettres. 

Mais ,  insistera-t-on ,  si  les  peuples  subsistants , 
qui  lisent  le  grec,  se  conformaient  aux  règles  de 
Denis  d'Halicamasse,  ils  prononceraient  donc  tous 
cette  langue  de  la  même  manière ,  et  comme  les 
anciens  Grecs  la  prononçaient  ? 

Je  réponds  à  cette  question  par  une  supposition 
qu'on  ne  peut  rejeter,  quelque  extraordinaire 
qu'elle  soit  dans  ce  pays-ci  ;  c'est  qu'un  Espagnol 
ou  un  Italien,  pressé  du  désir  de  posséder  un  por-^ 
trait  de  sa  maltresse,  qu'il  ne  pouvait  montrer  à 
aucun  peintre,  prit  le  seul  parti  qui  lui  restait, 
d'en  faire  par  écrit  la  description  la  plus  étendues 
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et  la  plus  exacte  ;  il  commença  par  déterminer  la 
juste  proportion  de  la  tête  entière  ;  il  passa  ensuite 
aux  dimensions  du  front ,  des  yeux ,  du  nez^  de  la 
bouche ,  du  menton  ^  du  cou  ;  puis  il  revint  snr 
chacune  de  ces  parties ,  et  il  n'épargna  rien  pour 
que  son  discours  gravât  dans  l'esprit  dn  peintre  la 
véritable  image  qu'il  avait  sous  les  yeux;  il  n'ou- 
blia ni  les  couleurs ,  ni  les  formes ,  ni  rien  de  ce 
qui  appartient  au  caractèi'e  :  plus  il  compara  son 
discours  avec  le  visage  de  sa  i^altresse^  plus  ille 
trouva  ressemblai;  il  crut.^  surtout ^  qne  pldsil 
chargerait  sa  description  de  petits  détails^  moins 
il  laisserait  de  liberté  au  peintre  ;  il  n'oublhi  rien 
de  ce  qu'il  pensa  devoir  captiver  le  pinceau.  Lchts- 
que  sa  description  lui  parût  achevée ,  il  en  fit  cent 
copies^  qu'il  envoya  k  cent  peintres ,  leur  enjoi- 
gnant a  chacun  d'exécuter  exactement  sor  la  toile 
ce  qu'ils  liraient  sur  son  papier.  Les  peintres  tra- 
vaillent; et  au  bout  d'un  certain  temps,  notre 
amant  reçoit  cent  portraits ,  qui  tous  ressemblent 
rigoureusement  à  sa  description ,  et  dont  aucun  ne 
ressemble  a  un  autre,  ni  à  sa  mal  tresse.  L'applica- 
tion de  cet  apologue  au  cas  dont  il  s'agit  n'est  pas 
difficile  ;  on  me  dispensera  de  la  faire  en  détail.  Je 
dirai  seulement  que ,  quelque  scrupuleux  qu'un 
auteur  puisse  être  dans  la  description  des  mouve- 
ments de  l'organe ,  lorsqu'il  produit  différents  sons , 
il  y  aura  toujours  une  latitude,  légère  en  elle- 
même,  infinie  par  rapport  aux  divisions  réelles 
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dont  elle  est  susceptible ,  et  aux  variétés  sensibles, 
mais  inappréciables,  qui  résulteront  de  ces  divi- 
sions. On  neu  peut  pas  toutefois  inférer,  ni  que 
ces  descriptions  soient  entièrement  inutiles ,  parce 
quelles  ne  donneront  jamais  qu'une  prononciation 
approchée  ;  ni  que  l'euphonie ,  cette  loi  à  laquelle 
une  langue  ancienne  a  du  toute  son  harmonie ,  n'ait 
une  action  constante,  dont  l'effet  ne  teudedu  moi^s 
autant  à  nous  en  rapprocher  qu'à  nous  en  éloigner. 
Deux  propositions  que  i'avais  à  établir. 

Je  ne  dirai  qu'un  mot  de  la  ponctuation.  Il  y  a 
peu  de  différence  entre  l'art  de  bÂen  lire,  et  celui 
de  bien  ponctuer.  Les  repos  de  la  voix  dans  le 
discours ,  et  les  signes  de  la  ponctuation  dans  l'écri- 
ture ,  se  correspondent  toujours ,  indiquent  égale- 
ment la  liaison  ou  la  disjoVicûon  des  idées,  et  sup- 
pléent à  une  infinité  d'expressions.  l\  ne  sera  donc 
pas  inutile  d'en  déterminer  le  nombre  selon  les 
règles  de  la  logique ,  et  d'en  fixer  la  valeur  p;vr  des 
exemples* 

Il  ne  reste  plus  qu'à  déterminer  l'accent  et  la 
quantité.  Ce  que  nous  avons 4'accent,  plus  oratoire 
que  syllabique,  est  inappréciable;  et  l'on  peut  - 
réduire  notre  quantité  à  des  longues ,  à  des  brèves , 
et  à  des  moins  brèves  ;  en  quoi  elle  parait  admettre 
moins  de  variété  que  celle  des  Ancieits,  qui  distin- 
guaient jusqu'à  quatre  sortes  de  brèves ,  sinon  dans 
la  versification ,  au  moins  dans  la  prose ,  qui  Rem- 
porte évidemment  sur  la  poésie  pour  la  variété 

19. 
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de  ses  nombres.  Ainsi ,  ils  disaient  que  dans  oSifs 
pOïTor,  TpoTOf ,  erflpo^of ,  les  premières  qui  sont  brèves, 
n'en  avaient  pas  moins  une  quantité  sensiblement 
inégale.  Mais  c'est  encore  ici  le  cas  où  l'on  peut  s'en 
rapporter  à  l'organe  exercé,  du  soin  de  réparer 
ces  négligences. 

Voici  donc  les  conditions  praticables  et  néces- 
saires ,  pour  que  la  langue ,  sans  laquelle  les  con- 
naissances ne  se  transmettent  point ,  se  fixe ,  au- 
tan t  qu'il  est  possible  de  la  fixer  par  sa  nature,  et 
qu'il  est  important  de  la  fixer  pour  l'objet  prin- 
cipal d'un  dictionnaire  universel  et  raisonné.  11 
faut  un  alphabet  raisonné ,  accompagné  de  l'exposi- 
tion rigoureuse  des  mouvements  de  l'organe  et  de 
la  modification  de  l'air  dans  la  production  des 
sons  attachés  à  chaque  caractère  élémentaire ,  et 
à  chaque  combinaison  syllabique  de  ces  carac- 
tères :  écrire  d'abord  le  mot  selon  l'alphabet  usuel  ; 
l'écrire  ensuite  selon  l'alphabet  raisonné ,  chaque 
syllabe  séparée  et  chargée  de  sa  quantité  ;  ajouter 
le  mot  grec  ou  latin  qui  rend  le  mot  français^ 
quand  il  est  radical  seulement ,  avec  la  citation  de 
l'endroit  où  ce  mot  grec  ou  latin  est  employé  dans 
l'auteur  ancien  ;  et  s'il  a  différents  sens ,  et  que , 
parmi  ces  sens ,  il  devienne  quelquefois  radical , 
le  fixer  autant  de  fois  par  le  radical  correspondant 
dans  la  langue  morte  ;  en  un  mot ,  le  définir  quand 
il  n'est  pas  radical  ;  car  cela  est  toujours  possible  ; 
et  le  synonyme  grec  ou  latin  devient  alors  superflu. 
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Ou  voit  combien  ce  travail  est  long ,  difficile ,  épi- 
neux. Quel  usage  il  faut  avoir  de  deux  ou  trois 
langues ,  afin  de  comparer  les  idées  simples  re- 
présentées par  des  signes  différents  qui  aient  entre 
eux  un  rapport  d'identité  ;  ou ,  ce  qui  est  plus  dé- 
licat encore,  les  collections  d'idées  représentées 
par  des  signes  qui  doivent  avoir  le  même  rapport  ; 
et,  dans  les  cas  fréquents  où  l'on  ne  peut  obtenir 
l'identité  de  rapport,  combien  de  finesse  et  de 
goût  pour  distinguer ,  entre  les  signes ,  ceux  dont 
les  acceptions  sont  les  plus  voisines  ;  et  entre  les 
idées  accessoires ,  celles  qu'il  faut  conserver  ou  sa- 
crifier! Mais  il  ne  faut  pas  se  laisser  décourager. 
L'Académie  de  la  Crusca  a  levé  une  partie  de  ces 
difficultés,  dans  son  célèbre  Vocabulaire.  L'Aca- 
démie Française ,  rassemblant  dans  son  sein  l'uni- 
versalité  des  connaissances,  des  poètes,  des  ora-r 
teurs,  des  mathématiciens,  des  physiciens,  des 
naturalistes,  des  gens  du  monde,  des  philosophes, 
des  militaires  ;  et  étant  bien  déterminée  a  n'écou- 
ter ,  dans  ses  élections ,  que  le  besoin  qu'elle  aura 
d'un  talent  plutôt  que  d'un  autre ,  pour  la  perfec- 
tion de  son  travail  ;  il  serait  incroyable  qu'elle  ne 
suivît  pas  ce  plan  général ,  et  que  son  ouvrage  ne 
devint  pas  d'une  utilité  essentielle  à  ceux  qui  s'oc- 
cuperont à  perfectionner  la  faible  esquisse  que  nous 
publions. 

Elle  n'aura  pas  oublié ,  sans  doute ,  de  désigner 
nos  gallicismes ,  ou  les  différents  cas  dans  lesquels 


294  ENCYCLOPÉDIE. 

il  arrive  â  notre  langue  de  s'écarter  des  lois  de  la 
grammaire  générale  raisonnée  ;  car  un  idiotisme^ 
ou  un  écart  de  cette  nature ,  c'est  la  même  chose. 
D'où  Ton  voit  encore  qu'en  tout  il  y  a  une  mesure 
invariable  et  commune  y  au  défaut  de  laquelle  on 
ne  Connaît  rien,  on  ne  peut  rien  apprécier ^  ni 
rien  définir  ;  que  la  grammaire  générale  raisonnée 
est  ici  cette  mesure  ;  et  que,  sans  cette  grammaire^ 
un  dictionnaire  de  langue  manque  de  fondement^ 
puisqu'il  n'y  a  rien  de  fixe  h.  quoi  on  puisse  rap- 
porter les  cas  embarrassants  qui  se  présenteut; 
rien  qui  puisse  indiquer  en  quoi  consiste  ia  diffi- 
culté ;  rien  qui  désigne  le  parti  qu'il  faut  prendre; 
rien  qui  donne  la  raison  de  préférence  entre  plu- 
sieurs solutions  opposées  ;   rien  qui  interprète 
l'usage^  qui  le  combatte  ou  le  justifie ,  comme 
cela  se  peut  souTent.  Car  ce  serait  un  préjugé  que 
de  croire  que^  la  langue  étantla  base  du  commerce 
parmi  les  hommes ,  des  défauts  importants  puis- 
sent y  subsister  long-temps  ^  sans  être  aperçus  et 
corrigés  par  ceux  qui  ont  l'esprit  juste ,  et  le  cœur 
droit.  Il  est  donc  vraisemblable  que  les  exceptions 
à  la  loi  générale  qui  resteront ,  seront  plutôt  des 
abréviations ,   des  énergies ,  des  euphonies ,  et 
autres  agréments  légers ,  que  des  vices  considé- 
rables. On  parle  sans  cesse,  on  écrit  sans  cesse, 
on  combine  les  idées  et  les  signes ,  en  une  infinité 
de  manières  différentes  ;  on  raj^rte  toutes  ces 
combinaisons  au  joug  de  la  syntaxe  universelle; 
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on  les  y  assujéût  tôt  ou  tard ,  pour  peu  qu'il  y  ait 
d'iaconvémeat  à  les  en  affranchir  ;  et  lorsque  cet 
asservissement  n'a  pas  lieu^  c'est  qu'on  y  trouve 
un  avantage  qu'il  est  quelquefois  difficile ,  mais 
qu'il  serait  toujours  impossible  de  développer  sans 
la  gra9imaire  raisonnée,  Tanalogie  et  Fétymologie, 
que  j'appellerai  les  ailes  de  l'art  de  parler ,  comme 
on  a  dit  de  la  dbronologie  et  de  la  géographie , 
que  ce  sont  les  yeux  de  l'histoire. 

Nous  ne  finirons  pas  nos  observations  sur  la  lan- 
gue y  sans  avoir  parlé  des  synonymes.  On  les  mul« 
tipiierait  à  l'infini ,  si  on  ne  c<Mximençait  par  cher^ 
cher  qiielque  loi  qui  en  fixât  le  nombre.  Il  y  a 
dans  toutes  les  langues  des  expressions  qui  ne  dif- 
fèrent <qne  par  des  nuances  très^délicate^.  Ces 
nuances  n'échappent  ni  à  l'orateur  ni  au  poète , 
qui  connaissent  leur  langue  ;  mai^  ils  les  négligent 
à  tout  moment  :  l'un^  contraint  par  la  difficulté 
de  son  art;  l'autre,  entraîné  par  l'harmonie  du  sien. 
Cest  de  ioette  considération ,  qu'on  peut  déduire  la 
loi  générale  doi)t  on  a  besoin.  Il  ne  i^udra  traiter 
OGmme  synonymes  que  les  termes  que  la  poésie 
prend  pour  tels ,  afin  de  remédier  à  la  confusion 
qui  s'introduirait  dans  la  langue ,  par  l'indulgence 
que  rpn  a  pour  la  rdguei^r  des  lois  de  la  versifica- 
tion. Il  ne  faudra  traiter  comme  synonymes ,  que 
les  termes  que  l'art  oratoire  substitue  indistincte- 
ment les  uns  aux  autres ,  afin  de  remédier  à  |a  con- 
fusion qui  s'introduirait   dans  la   langue  par  le 
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charme  de  l'harmonie  oratoire,  qui  tantôt  pré- 
fere  et  tantôt  sacrifie  le  mot  propre  ;  abandon- 
nant le  jugement  du  bon  sens  et  de  la  raison ,  pour 
se  soumettre  à  celui  de  l'oreille;  abandon  qui  pa- 
rait d'abord  l'extravagance  la  plus  manifeste ,  et  la 
plus  contraire  à  l'exactitude  et  à  la  vérité  ;  rasas 
qui  devient,  quand  on  y  réfléchit,  le  fondement 
de  la  finesse ,  du  bon  goût,  de  la  mélodie  du  style, 
de  son  unité ,  et  des  autres  qualités  de  l'élocution , 
qui  seules  assurent  l'immortalité  aux  productions 
littéraires.  Le  sacrifice  du  mot  propre  ne  se  Éli- 
sant jamais  que  dans  les  occasions  où  l'esprit  n'en 
est  pas  trop  écarté  par  l'expression  mélodieuse, 
alors  l'entendement  le  supplée  ;  le  discours  se  rec- 
tifie ,  la  période  demeure  harmonieuse  ;  je  vois  la 
chose  comme  elle  est;  je  vois,  de  plus,  le  caractère 
de  l'auteur  ;  le  prix  qu'il  a  attaché  lui-même  aux 
objets  dont  il  m'entretient;  la  passion  qui  l'anime  : 
le  spectacle  se  complique,  se  multiplie^  et  en 
même  proportion,  l'enchantement  s'accroit  dans 
mon  esprit  ;  l'oreille  est  contente ,  et  la  vérité  n'est 
point  offensée.  Lorsque  ces  avantages  ne  pourront 
se  réunir ,  l'écrivain  le  plus  harmonieux ,  s'il  a  de 
la  justesse  et  du  goût ,  ne  se  résoudra  jamais  à 
abandonner  le  mot  propre  pour  son  synonyme.  Il 
en  fortifiera  ou  affaiblira  la  mélodie  à  l'aide  d'un 
correctif;  il  variera  les  temps,  ou  il  donnera  le 
change  à  l'oreille  par  quelque  autre  finesse.  Indé- 
pendamment de  l'harmonie ,  il  faut  encore  laisser 
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le  mot  propre  pour  un  autre,  toutes  les  fois  que 
le  premier  réveille  des  idées  petites ,  basses ,  ob- 
scènes ,  ou  rappelle  des  sensations  désagréables. 
Mais  dans  les  autres  circonstances ,  ne  serait-il 
pas  plus  à  propos,  dira-t-on ,  de  laisser  au  lecteur 
le  soin  de  suppléer  le  mot  harmonieux ,  que  celui 
de  suppléer  le  mot  propre  ?  Non ,  quand  il  serait 
aussi  facile  à  l'oreille ,  le  mot  propre  étant  donné, 
d'entendre  le  mot  harmonieux,  qu'à  l'esprit,  le 
mot  harmonieux  étant  donné,  de  trouver  le  mot 
propre.  Il  faut,  pour  que  l'efTet  de  la  musique  soit 
produit ,  que  la  musique  soit  entendue  :  elle  ne  se 
suppose  point  ;  elle  n'est  rien ,  si  l'oreille  n'en  est 
pas  réellement  affectée. 

On  recueillera  toutes  les  expressions  que  nos 
grands  pc3ètes  et  nos  meilleurs  orateurs  auront 
employées  et  pourront  employer  indistinctement. 
C'est  surtout  la  postérité  qu'il  faut  avoir  en  vue; 
C'est  encore  une  mesure  invariable.  Il  est  inutile 
de  nuancer  les  mots  qu'on  ne  sera  point  tenté  de 
confondre  quand  la  langue  sera  morte.  Au-delà  de 
cette  limite ,  l'art  de  faire  des  synonynaes  devient 
un  travail  aussi  étendu  que  puéril.  Je  voudrais 
qu'on  eût  deux  autres  attentions  dans  la  distinction 
des  mots  synonymes.  L'une,  de  ne  pas  marquer 
seulement  les  idées  qui  différencient ,  mais  celles 
encore  qui  sont  communes.  M.  l'abbé  Girard  ne 
s'est  asservi  qu'à  la  première  partie  de  cette  loi; 
cependant  celle  qu'il  a  négligée  n'est  ni  moins 
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essentielle  y  ni  moins  difficile  à  remplir.  L'autre^ 
de  choisir  ses  exemples,  de  manière  qu'en  expli- 
quant la  diversité  des  acceptions ,  on  exposât  en 
même  temps  les  usages  de  la  nation,  ses  coutu- 
mes ,  son  caractère ,  ses  vices,  ses  vertus ,  ses  prin- 
cipales transactions ,  etc.  ;  et  que  la  mémoire  de  ses 
grands  hommes ,  de  ses  malheurs  et  de  ses  pros- 
pérités, y  fût  rappelée.  Il  n'en  coûtera  pas  plus 
de  rendre  un  synonyme  utile,  sensé ,  instructif  et 
vertueux ,  que  de  le  faire  contraire  a  l'honnêteté , 
ou  vide  de  sens. 

Ajoutons  à  ces  observations  un  moyen  simple 
et  raisonnable  d'abréger  la  nomenclature,  et  d'évi- 
ter les  redites.  L'Académie  Française  l'avait  prati- 
qué dans  la  première  édition  de  son  Dictionnaire  ; 
et  je  ne  pense  pas  qu'elle  y  eût  renoncé  en  faveur 
des  lecteurs  bornés ,  si  elle  eût  considéré  combien 
il  était  facile  de  les  secourir.  Ce  nfioyen  d'abréger 
la  nomenclature ,  c'est  de  ne  pas  distribuer  en  plu- 
sieurs articles  séparés  ce  qui  doit  naturellement  être 
renfermé  sojis  un  seul.  Faut-il  qu'un  Dictionnaire 
contienne  autant  de  fois  un  mot  qu'il  y  a  de  diffé- 
rences dans  les  vues  de  l'esprit?  L'ouvrage  devient 
infini,  et  ce  sera  nécessairement  un  chaos  de  répé- 
titions. Je  ne  ferais  donc  de  précipitable  ^  précipi" 
ter^  précipitant  y  précipitation  ^  précipité  y  précipice, 
et  de  toute  autre  expression  semblable ,  qu'un  ar- 
ticle auquel  je  renverrais  dans  tous  les  endroits 
où  l'ordre  alphabétique  m'offrirait  des  expressions 
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liées  par  une  même  idée  générale  et  commune. 
Quant  aux  différences ,  le  substantif  désigne  ou 
la  chose  y  ou  la  personne^  ou  l'action^  ou  la  sen- 
sation y  ou  la  qualité  y  ou  le  temps  y  ou  le  lieu  ;  le 
participe^  l'action  considérée  ^  ou  comme  possible  ^ 
ou  comme  présente  ^  ou  comme  passée;  l'infinitif, 
Faction  relativement  à  un  agent ,  à  un  lieu  et  à  un 
temps  quelconque  indéterminé.  Multiplier  les  défi- 
nitions selon  toutes  ces  faces  ^  ce  n'est  pas  définir 
les  termes;  c'est  revenir  sur  les  mêmes  notions  à 
chaque  face  nouvelle  qu'un  terme  présente.  N'est- 
il  pas  évident  que  ce  quiconvient  à  une  expression 
considérée  une  fois  sous  ces  points  de  vue  diffé- 
rents, convient  à  toutes  celles  qui  admettront  dans 
la  langue  la  même  variété  ?  Je  remarquerai  que , 
pour  la  perfection  d'un  idiome,  il  serait  à  souhaiter 
que  les  termes  y  eussent  toute  la  variété  dont  ils 
sont  susceptibles  ;  je  dis  d&nt  ils  sont  susceptibles, 
parce  qu'il  y  a  des  verbes ,  tels  que  les  neutres , 
qui  excluent  certaines  nuances;  ainsi  a/fernepeut 
avoir  l'adjectif  a//^€.  Mais  combien  d'autres  dont 
il  n'en  est  pas  ainsi ,  et  dont  le  produit  est  limité 
sans  raison ,  malgré  le  besoin  journalier  et  les  em- 
barras d'une  disette  qui  se  fait  particulièrement 
sentir  a^tix  écrivains  exacts  et  laconiques  !  Nous  àî- 
^ons ucousateur ,  accuser,  accusation,  accusant, 
accusé;  et  nous  ne  disons  pas  accusahle,  quoi- 
que inexcusable  soit  d'usage.  Combien  d'adjectifs 
qui  ne  se  meuvent  point  vers  le  substantif,  et  de 
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substantifs  qui  ne  se  meuvent  point  vers  l'adjectif! 
Voilà  une  source  féconde.où  il  reste  encore  à  notre 
langue  bien  des  richesses  à  puiser.  Il  serait  bon  de 
remarquer  à  chaque  expression  les  nuances  qui  lui 
manquent  y  afin  qu'on  osât  les  suppléer  de  notre 
temps  y  ou  de  crainte  que  trompe  dans  la  suite  par 
l'analogie  y  on  ne  les  regardât  comme  des  manières 
de  dire ,  en  usage  dans  le  bon  siècle. 

Voilà  ce  que  j'avais  à  exposer  sur  la  langue. 
Plus  cet  objet  avait  été  négligé  dans  notre  ouvrage, 
plus  il  était  important  relativement  au  but  d'une 
Encyclopédie  ;  plus  il  convenait  d'en  traiter  ici 
avec  étendue,  ne  fut-ce,  comme  nous  l'avons  dit, 
que  pour  indiquer  les  moyens  de  réparer  la  faute 
que  nous  avons  commise.  Je  n'ai  point  parlé  de  la 
syntaxe  ni  des  autres  parties  du  rudiment  fran- 
çais ;  celui  qui  s'en  est  chargé  n'a  rien  laissé  à  dé- 
sirer là-dessus;  et  notre  Dictionnaire  est  complet 
de  ce  côté. 

Mais  après  avoir  traité  de  la  langue,  ou  du 
moyen  de  transmettre  les  connaissances ,  cher- 
chons le  meilleur  enchaînement  qu^on  puisse  leur 
donner. 

Il  y  a  d'abord  un  ordre  général  ;  celui  qui  dis- 
tingue ce  Dictionnaire  de  tout  autre  ouvrage,  où 
les  matières  sont  pareillement  soumises  à  l'ordre 
alphabétique,  l'ordre  qui  l'a  fait  appeler  Encych' 
pédie.  Nous  ne  dirons  qu'une  chose  de  cet  enchaî- 
nement considéré  par  rapport  à  toute  la  matière 
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encyclopédique;  c'est  qu'il  n'est  pas  possible  à 
l'architecte  du  ge'nie  le  plus  fécond  d'introduire 
autant  de  variété  dans  la  construction  d'un  grand 
édifice^  dans  la  décoration  de  ses  façades^  dans  la 
combinaison  de  ses  ordres,  en  un  mot,  dans  toutes 
les  parties  de  sa  distribution,  que  l'ordre  encyclo- 
pédique en  admet.  Il  peut  être  formé,  soit  en  rap- 
portant nos  différentes  connaissances  aux  diverses 
facultés  de  notre  ame  (  c'est  ce  système  que  nous 
avons  suivi  )  ,  soit  en  les  rapportant  aux  êtres 
qu'elles  ont  pour  objet;  et  cet  objet  est  ou  de 
pure  curiosité ,  ou  de  luxe ,  ou  de  nécessité.  On 
peut  diviser  la  science  générale,  ou  en  science  des 
choses  et  en  science  des  signes,  ou  en  science  des 
concrets,  ou  en  science  des  abstraits.  Les  deux 
causes  les  plus  générales ,  l'art  et  la  nature  ,  don- 
nent aussi  une  belle  et  grande  distribution.  On 
en  rencontrera  d'autres  dans  la  distinction  ou  du 
physique  et  du  moral  ;  de  l'existant ,  et  du  possi- 
ble ;  du  matériel ,  et  du  spirituel  ;  du  réel ,  et  de 
l'intelligible.  Tout  ce  que  nous  savons  ne  découle- 
t-il  pas  de  l'usage  de  nos  sens  et  de  celui  de  notre 
raison?  n'est-il  pas- ou  naturel,  ou  révélé?  ne 
sont-ce  pas  ou  des  mots,  ou  des  choses,  ou  des 
faits  ?  Il  est  donc  impossible  de  bannir  l'arbitraire 
de  cette  grande  distribution  première.  L'univers 
ne  nous  offre  que  des  êtres  particuliers ,  infinis  en* 
nombre,  et  sans  presque  aucune  division  fixe  et 
déterminée  ;  il  n'y  en  a  aucun  qu'on  puisse  appe- 
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1er  ou  le  premier  ou  le  dernier  ;  tout  s'y  enchaîne 
et  s'y  succède  par  des  nuances  insensibles;  et  à 
travers  cette  uniforme  immensité  d'objets ,  s'il  en 
parait  quelques-uns  qui^  comme  des  pointes  de 
rochers ,  semblent  percer  la  surface  et  la  dominer, 
ils  ne  doivent  cette  prérogative  qu'à  des  systèmes 
particuliers^  qu'à  des  conventions  vagues,  qu'à 
certains  événements  étrangers ,  et  non  à  l'arran- 
gement physique  des  êtres»  et  à  l'intention  de  la 
nature.  ' 

En  général ,  la  description  d'une  machine  peut 
être  entamée  par  quelque  partie  que  ce  soit.  Plus 
la  machine  sera  grande  et  comjdiquée ,  plus  il  y 
aura  de  liaisons  entre  ses  parties  ;  moins  on  con- 
nadtra  ces  liaisons  >  plus  on  aura  de  différents  plaos 
de  description.  Que  sera-ce  donc  si  la  machine  est 
infinie  en  tout  sens  ;  s'il  est  question  de  l'univers 
réel  et  de  l'univers  intelligible,  ou  d'un  ouvrage 
qui  soit  comme  l'empreinte  de  tous  les  deux? 
L'univers,  soit  réel ,  soit  intelligible,  a  une  infi- 
nité de  points  de  vue  sous  lesquels  il  peut  être 
représenté,  et  le  nombre  des  systèmes  possibles  de 
la  connaissance  humaine  est  aussi  grand  que  celui 
de  ces  points  de  vue.  Le  seul  d'où  l'arbitraire  serait 
exclu ,  c'est ,  comme  nous  l'avons  dit  dans  ^otre 
Prospectus  y  le  système  qui  existait  de  toute  éter- 
nité dans  la  volonté  de  Dieu;  et  celui  où  l'on 
descendrait  de  ce  premier  Être  éternel  à  tous  les 

'  Voyez  le  Prospectus,  au  oommencemeDt  du  tome  premier. 


ENCYCLOPÉDIE.  5o5 

«très  qui  dans  les  temps  émanèrent  de  sou  sein, 
ressemblerait  à  Thypothèse  astronomique  dans 
laquelle  le  philosophe  se  transporte  en  idée  au 
centre  du  soleil ,  pour  y  calculer  les  phénomènes 
des  corps  célestes  qui  l'environnent  ;  ordonnance 
qui  a  de  la  simplicité  et  de  la  grandeur  ^  mais  à 
laquelle  on  pourrait  reprocher  un  défaut  impor- 
tant dans  un  ouvrage  composé  par  des  philoso- 
phes ,  et  adressé  à  tous  les  hommes  et  à  tous  les 
temps;  le  défaut  d'être  lié  trop  étroitement  à  notre 
théologie  y  science  sublime  y  utile  sans  doute  par 
les  connaissances  que  le  chrétien  en  reçoit  y  mais 
plus  utile  encore  par  les  sacrifices  qu'elle  en  exige 
et  les  récompenses  qu'elle  lui  promet  (i). 

Quant  à  ce  système  général  d'où  l'arbitraire  ser- 
rait exclu  y  et  que  nous  n'aurons  jamais  y  peut-etr-e 
ne  nous  serait-il  pas  fort  avantageux  de  l'avoir  ; 
car  quelle  différence  y  aurait-il  entre  la  lecture 
d'un  ouvrage  où  tous  les  ressorts  de  l'univers  se- 
raient déveloippés,  et  l'étude  même  de  l'univers? 
presque  aucune  :  nous  ne  serions  toujours  capables 
d  entendre  qu'une  certaine  portion  de  ce  grand 
livre;  et  pour  peu  que  l'impatience  et  la  curiosité 
qui  nous  dominent  et  interrompent  si  communé- 
ment le  cours  de  nos  observationsi  jetassent  de 
désordre  dans  nos  lectures^  nos  connaissances  de- 

(i)  Voyez  au  commencement  de  l'article  Grecs  (Philosophie 
DES  ) ,  la  note  de  Naigeon  qui  suit  ces  mots  :  comme  s*Uy  en  avait  de 
faux,  Édit*, 
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viendraient  aussi  isolées  qu'elles  le  sont  ;  perdant 
la  chaîne  des  inductions ,  et  cessant  d'apercevoir 
les  liaisons  antérieures  et  subséquentes ,  nous  au^ 
rions  bientôt  les  mêmes  vides  et  les  mêmes  incer* 
titudes.  Nous  nous  occupons  maintenant  à  rem- 
plir ces  vides  y  en  contemplant  la  nature  ;  nous 
nous  occuperions  à  les  remplir  y  en  méditant  un 
volume  immense  qui  y  n!étant  pas  plus  parfait  à 
nos  yeux  que  Tunivers,  ne  serait  pas  moins  exposé 
à  la  témérité  de  nos  doutes  et  de  nos  objections. 

Puisque  la  perfection  absolue  d'un  plan  universel 
ne  remédierait  point  à  la  faiblesse  de  notre  enten- 
dement,  attachons-nous  à  ce  qui  convient  à  notre 
condition  d'homme,  et  contentons-nous  de  remon- 
ter à  quelque  notion  très-générale.  Plus  le  point  de 
vue  d'où  nous  considérons  les  objets  sera  élevé, 
plus  il  nous  découvrira  d'étendue,  et  plus  Tordre 
que  nous  suivrons  sera  instructif  et  grand.  Il  faut 
par  conséquent  qu'il  soit  simple,  parce  qu'il  y  a 
rarement  de  la  grandeur  sans  simplicité;  qu'il  soit 
clair  et  facile ,  que  ce  ne  soit  point  un  labyrinthe 
tortueux  où  l'on  s'égare ,  et  où  l'on  n'aperçoive 
rien  au-delà  du  point  où  l'on  est;  mais  une  grande 
et  vaste  avenue  qui  s'étende  au  loin ,  et  sur  la  lon- 
gueur de  laquelle  on  en  rencontre  d'autres  égale- 
ment bien  distribuées,  qui  conduisent  aux  objets 
solitaires  et  écartés,  par  le  chemin  le  plus  facile 
et  le  plus  court. 

Une  considération  surtout  qu'il  ne  faut  point 


ENCYCLOPÉDIE.  5o5 

perdre  de  vue ,  c'est  que  si  l'on  bannit  l'homme 
ou  l'être  pensant  et  contemplateur  de  dessus  la 
surface  de  la  terre,  ce  spectacle,  pathétique  et  su- 
blime de  la  nature,  n'est  plus  qu'une  scène  triste  et 
muette;  l'univers  se  tait,  le  silence  et  la  nuit  s'en 
emparent.  Tout  se  change  en  une  vaste  solitude  où 
les  phénomènes  inobservés  se  passent  d'une  ma- 
nière obscure  et  sourde.  C'est  la  présence  de 
l'homme  qui  rend  l'existence  des  êtres  intéres- 
sante :  et  que  peut-on  se  proposer  de  mieux  dans 
l'histoire  de  ces  êtres,  que  de  se  soumettre  à  cette 
considération?  Pourquoi  n'introduirons -nous  pas 
l'homme  dans  notre  ouvrage ,  comme  il  est  placé 
dans  l'univers?  Pourquoi  n'en  ferons-nous  pas  un 
centre  commun?  Est-il,  dans  l'espace  infini,  quel- 
que point  d'où  nous  puissions ,  avec  plus  d'avan- 
tage, faire  partir  les  lignes  immienses  que  nous 
nous  proposons  d'étendre  à  tous  les  autres  points  ? 
Quelle  vive  et  douce  réaction  n'en  résultera-t-il 
pas  des  êtres  vers  l'homme^  de  l'homme  vers  les 
êtres  ? 

Voilà  ce  qui  nous  a  déterminés  à  chercher  dans 
les  facultés  principales  de  l'homme,  la  division  gé- 
nérale à  laquelle  nous  avons  subordonné  notre 
travail.  Qu'on  suive  telle  autre  voie  qu'on  aimera 
mieux,  pourvu  qu'on  ne  substitue  pas  à  l'homme 
un  être  muet,  insensible  et  froid.  L'homme  est  le 
terme  unique  d'où  il  faut  partir,  et  auquel  il  faut 
tout  ramener ,  si  l'on  veut  plaire ,  intéresser ,  tou- 
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cher ,  jusque  dans  les  considérations  les  plus  ari« 
des  et  les  détails  les  plus  secs.  Abstraction  faite  de 
mon  existence  et  du  bonheur  de  mes  semblables , 
que  m'importe  le  reste  de  la  nature  ? 

Un  second  ordre ,  non  moins  essentiel  que  le 
précédent 9  est  celui  qui  déterminera  l'étendue  re- 
lative des  différentes  parties  de  l'ouvrage.  J'avoue 
qu'il  se  présente  ici  une  de  ces  difficultés  qu'il  est 
impossible  de  surmonter  quand  on  commence ,  et 
qu'il  est  difficile  de  surmonter  à  quelque  édition 
qu'on  parvienne.  Comment  établir  une  juste  pro- 
portion entre  les  différentes  parties  d'un  si  grand 
tout  ?  Quand  ce  tout  serait  l'ouvrage  d'un  seul 
homme ,  la  tâche  ne  serait  pas  facile  ;  qu'est-ce 
donc  que  cette  tâche ,  lorsque  le  tout  est  l'ouvrage 
d'une  société  nombreuse  ?  En  comparant  un  Dic- 
tionnaire universel  et  raisonné  de  la  connaissance 
humaine  à  une  statue  colossale ,  on  n'en  est  pas 
plus  avancé,  puisqu'on  ne;isait  ni  comment  dé- 
terminer la  hauteur  absolue  du  colosse,  ni  par 
quelles  sciences,  ni  par  quels  arts  ses  membres 
différents  doivent  être  représentés.  Quelle  est  la 
matière  qui  servira  de  module  ?  sera  -  ce  la  pluâ 
noble,  la  plus  utile,  la  plus  importante,  ou  la 
plus  étendue?  préférera-t-on  la  morale  aux  ma- 
thémi^tiques ,  l^  mathématiques  à  la  théologie , 
la  théologie  à  la  jurisprudence ,  la  jurisprudence 
à  l'histoire  naturelle?  etc.  Si  l'on  s'en  tient  à  cer- 
laines  expressions  génériques  que  personne  n'en- 
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tend  de  la  même  manière ,  quoique  tout  le  monde 
s'en  serve  sans  contradiction,  paroe  que  jamais 
on  ne  s'explique  ;  et  si  l'on  demande  à  chacun , 
ou  des  éléments ,  ou  un  traité  complet  et  généra 
rai  y  on  ne  tardera  pas  à  s'apercevoir  combien  cette 
mesure  nominale  est  vague  et  indéterminée.  Et 
celui  qui  aura  cru  prendre ,  avec  ses  différ^its  col-* 
lègues ,  des  précautions  telles ,  que  les  matériaux 
qui  lui  seront  remis  cadreront  à  peo  près  avec  son 
plan  y  est  un  homme  qui  n'a  nulle  idée  de  son  ob-^ 
jet  f  ni  des  collègues  qu'il  s'associe  !  Chacun  a  sa 
manière  de  sentir  et  de  voir.  Je  me  souviens  qu'un 
artiste,  à  qui  je  croyais  avoir  exposé  assez  exacte-^ 
ment  ce  qu'il  avait  à  faire  pour  son  art ,  m'apporta , 
d'après  mon  discours,  à  ce  qu'il  prétentlait,  sur 
la  manière  de  tapisser  en  papier,  qui  demandait 
à  peu  près  un  feuillet  d'écriture ,  et  une  demi* 
planche  de  dessin,  dix  à  douise  planches  énorme- 
ment  chargées  de  figures ,  et  trois  cahiers  épais , 
infolio ^  d'un  caractère  fort  menu,  à  fournir  un  à 
deux  volumes  in^ia, .  Un  autre ,  au  contraire ,  à  qni 
j'avais  prescrit  exactement  les  mêmes  règles  qu'au 
premier,  m'apporta ,  sur  une  des  manufàcttires  les 
plus  étendues  par  la  diversité  des  ouvrages  qu'on 
y  fabrique ,  des  matières  qu'on  y  emploie ,  des 
machines  dont  on  se  sert,  et  des  manœuvres  qu'on 
y  pratique ,  un  petit  catalogue  de  mots  sans  défi- 
nition ,  sans  explication ,  sans  figures ,  m'assurant 
bien  fermement  que  son  art  ne  contenait  rien  de 

no. 
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plus  :  il  supposait  que  le  reste  ^  ou  n'était  point 
ignoré  9  ou  ne  pouvait  s'écrire.  Nous  avions  es* 
péré  d'un  de  nos  amateurs  les  plus  vantés ,  l'arti- 
cle O)MP0siTi0N  EN  PEINTURE.  (M.  Watelct  nc  nous 
avait  point  encore  oflFert  ses  secours.)  Nous  reçû- 
mes de  l'amateur  deux  lignes  de  définition  sans 
exactitude ,  sans  style  et  sans  idées ,  avec  Thumi- 
liant  aveu  qu'il  n'en  savait  pas  davantage;  et  je  fus 
obligé  de  faire  l'article  Composition  en  peinture  % 
moi  qui  ne  suis  ni  amateur  ni  peintre  ;  ces  phéno- 
mènes ne  m'étonnèrent  point.  Je  vis  avec  aussi 
peu  de  surprise  la  même  diversité  entre  les  travaux 
des  savants  et  des  gens  de  lettres.  La  preuve  en 
subsiste  en  cent  endroits  de  cet  ouvrage.  Ici  nous 
sommes  boursouflés  ^  et  d'un  volume  exorbitant; 
là ,  maigres ,  petits^  mesquins ,  secs  et  décharnés. 
Dans  un  endroit^  nous  ressemblons  à  des  sque- 
lettes ;  dans  un  autre ,  nous  avons  un  air  hydro- 
pique :  nous*  sommes  alternativement  nains  et 
géants,  colosses  et  pygmées;  droits,  bien  faits 
et  proportionnés ,  bossus ,  boiteux  et  contrefaits. 
Ajoutez  à  toutes  ces  bizarreries  celles  d'un  dis- 
cours tantôt  abstrait ,  obscur  ou  recherché ,  plus 
souvent  négligé ,  traînant  et  lâche ,  et  vous  com- 
parerez l'ouvrage  entier  au  monstre  de  Y^^rt  poé- 
tique y  OU  même  a  quelque  cho^e  de  plus  hideux. 
Mais  ces  défauts  sont  inséparables  d'une  première 
tentative,  €;t  il  m'est  évidemment  démontré  quil 

'  Voyez  cet  article,  tonie  xiy,  page  41  <•  Édit«* 
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n  appartient  qu'au  temps  et  aux  siècles  à  venir  de 
les  réparer.  Si  nos  neveux  s'occupent  de  YEncjclo'^ 
pédie  sans  interruption ,  ils  pourront  conduire 
l'ordonnance  de  ses  matériaux  à  quelque  degré  de 
perfection.  Mais^  au  défaut  d'une  mesure  com- 
mune et  constante ,  il  n'y  a  point  de  milieu  ;  il 
faut  d'abord  admettre ,  sans  exception ,  tout  ce 
qu'une  science  comprend;  abandonner  chaque  ma- 
tière à  elle-même,  et  ne  lui  prescrire  d'autres  limi- 
tes que  celles  de  son  objet.  Chaque  chose  étant 
alors  dans  X Encyclopédie  ce  qu'elle  est  en  soi,  elle 
y  aura  sa  vraie  proportion,  surtout  lorsque  le  temps 
aura  pressé  les  connaissances  ,  et  réduit  chaque 
sujet  à  sa  juste  étendue.  S'il  arrivait,  après  un 
grand  nombre  d'éditions  successivement  perfec- 
tionnées ,  que  quelque  matière  importante  restât 
dans  le  même  état,  comme  il  pourrait  aisément 
arriver  parmi  nous  à  la  minéralogie  et  à  la  métal- 
lurgie ,  ce  ne  sera  plus  la  faute  de  l'ouvrage ,  mais 
celle  du  genre  humain  en  général ,  ou  de  la  nation 
en  particulier,  dont  les  vues  ne  se  seront  pas  en- 
core tournées  sur  ces  objets. 

J'ai  fait  souvent  une  observation ,  c'est  que 
Fémulation  qui  s'allume  nécessairement  entre  des 
collègues ,  produit  des  dissertations  au  lieu  d'ar- 
ticles. Tout  l'art  des  renvois  ne  peut  alors  remé-» 
dier  à  la  diffusion  ;  et  au  lieu  de  lire  un  article 
di  Encyclopédie  y  on  se  trouve  embarqué  dans  un 
Mémoire  académique.  Ce  défaut  diminuera  à  me- 
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sure  que  lès  éditions  se  multiplieront;  les  connais- 
sances se  rapprocheront  nécessairement  ;  le  ton 
emphatique  et  oratoire  s'affaiblira  ;  quelques  dé- 
couvertes^ devenues  plus  communes  et  moins  in- 
téressantes, occuperont  moins  d'espace;  il  ny 
aura  plus  que  les  matières  nouvelles ,  les  décou- 
vertes du  jour  y  qui  seront  enflées.  C'est  une  sorte 
de  condescendance  qu'on  aura  dans  tous  les  temps 
pour  l'objet ,  pour  l'auteur,  pour  lé  public ,  etc. 
Le^^noment  passé,  cet  article  subira  la  circonci- 
sion comme  les  autres.  Mais,  en  général,  les  in- 
ventions et  les  idées  nouvelles  introduisant  une 
disproportion  nécessaire  ;  et  la  première  édition 
étant  celle  de  toutes  qui  contient  le  plus  de  choses , 
sinon  récemment  inventées ,  du  moins  aussi  peu 
connues  que  si  elles  avaient  ce  caractère,  il  est 
évident ,  et  par  cette  raison  et  par  celles  qui  jM'é- 
cèdent,  que  c'est  l'édition  où  il  doit  régner  le  plus 
de  désordre;  mais  qui,  en  revanche,  montrera  à 
travers  ses  irrégularités ,  un  air  original  qui  pas- 
sera difficilement  dans  les  éditions  suivantes. 

Pourquoi  l'ordre  encyclopédique  est-il  si  parfait 
et  si  régulier  dans  l'auteur  anglais  (i)?  c'est  que, 
se  bornant  à  compiler  nos  dictionnaires,  et* a  ana- 
lyser un  petit  nombre  d'ouvrages,  n'inventant  rien, 
s'en  tenant  rigoureusement  aux  choses  connues, 
tout  lui  étant  également  intéressant  ou  indifférent, 

(î)  Chambers.  Cyclopœdia,  or  the  Dictionary  of  Arts  and  Seiencet.' 
London,  1738,  s  'vâi,  in-foL  Édit^. 
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n  ayant  ni  d'acception  p^ur  aucune  matière ,  ni  de 
moment  favorable  ou  défavorable  pour  travailler, 
excepté  celui  de  la  migraine  ou  du  spleen;  c'était 
un  laboureur  qui  traçait  son  sillon  superficiel, 
mais  égal  et  droit.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  notre 
ouvrage  :  on  se  pique,  on  veut  avoir  des  morceaux 
d'appareil;  c'est  même  peut-être  en  ce  moment 
ma  vanité.  L'exemple  de  l'un  en  entraîne  j^  au- 
tre. Les  éditeurs  se  plaignent,  mais  inutilement. 
On  se  prévaut  de  leurs  propres  fautes  contre  eux- 
mêmes  ,  et  tout  se  porte  à  l'excès.  Les  arti<des  de 
Chambers  sont  asse^  régulièrement  distribués  ; 
mais  ils  sont  vides  :  les  nôtres  sont  pleins ,  mais 
irréguliers.  Si  Chambers  eût  rempli  les  siens ^  ]^^^ 
doute  point  que  son  ordonnance  n'en  eût  souffert. 
Un  troisième  ordre  est  celui  qui  expose  la  dis- 
tribution particulière  à  chaque  partie.  Ce  sera  le 
premier  morceau  qu'on  exigera  d'un  collègue.  Cet 
ordre  ne  me  paraitt.pas  entièrement  arbitraire  ;  il 
n'en  est  ps^s  d'une  science  ainsi  que  de  l'univers. 
L'univers  est  l'ouvrage  infini  d'un  Dieu  ;  une  science 
est  un  ouvrage  fini  de  l'entendement  humain.  Il  y 
a  des  premiers  principes ,  des  notions  générales , 
des  axiomes  donnés.  Voilà  les  racines  de  l'arbre  : 
il  faut  que  cet  arbre  se  ramifie  le  plus  qu'il  sera 
possible  ;  qu'il  parte  de  l'objet  général  comme  d'un 
trcMic;  qu'il  s'élève  d'abord  aux  grandes  branches 
ou  premières  divisions;  qu'il  passe  de  ces  mai- 
tresses  branches  à  de  moindres  rameaux,  et  ainsi 
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de  suite,  jusqu'à  ce  qu'il  se  soit  étendu  jusqu'an:x 
termes  particuliers ,  qui  seront  comme  les  feuilles 
et  la  chevelure  de  l'arbre.  Et  pourquoi  ce  détail 
serait-il  impossible?  chaque  mot  n'a-t-il  pas  sa 
place  ?  ou ,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi ,  son 
pédicule  et  son  insertion?  Tous  ces  arbres  parti- 
culiers seront  soigneusement  recueillis;  et , «pour 
présenter  les  mêmes  idées  sous  une  image  plus 
exacte,  l'ordre  encyclopédique  général  sera  comme 
une  mappemonde  où  l'on  ne  rencontrera  que  les 
grandes  régions;  les  ordres  particuliers,  comme 
des  cartes  particulières  de  royaumes,  de  provin- 
ces ,  de  contrées  ;  le  dictionnaire ,  comme  l'his- 
toire géographique  et  détaillée  de  tous  les  lieux  ^ 
la  topographie  générale  et  raisonn^e  de  ce  que 
nous  connaissons  dans  le  monde  intelligible  et 
dans  le  monde  visible;  et  les  renvois  serviront 
d'itinéraires  dans  ces  deux  mondes,  dont  le  visible 
peut  être  regardé  comme  l'ancien^  et  l'intelligible 
comme  le  nouveau. 

Il  y  a  un  quatrième  ordre ,  moins  général  qu'au- 
cun des  précédents  :  c'est  celui  qui  distribue  con- 
venablement plusieurs  articles  différents  compris 
sous  une  même  dénomination.  Il  parait  ici  néces- 
saire de  s'assujétir  à  la  génération  des  idées,  a 
l'analogie  des  matières ,  a  leur  enchaînement  na- 
turel ;  de  passer  du  simple  au  figuré ,  etc.  Il  y  a 
des  termes  solitaires  qui  sont  propres  à  une  seule 
science ,  et  qui  ne  doivent  donner  aucune  sollici-^ 
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tude.  Quant  à  ceux  dont  l'acception  varie ,  et  qui 
appartiennent  à  plusieurs  sciences  et  à  plusieurs 
arts,  il  faut  en,  former  un  petit  système ,  dont 
l'objet  principal  soit  d'adoucir  et  de  pallier,  autant 
qu'on  pourra,  la  bizarrerie  des  disparates.  Il  faut 
en  composer  le  tout  le  moins  irrégulier  et  le  moins 
décousu ,  et  se  laisser  conduire  tantôt  par  les  rap- 
ports, quand  il  y  en  a  de  marqués;  tantôt  par 
l'importance  des  matières;  et  au  défaut  des  rap- 
ports, par  des  tours  originaux  qui  se  présenteront 
d'autant  plus  fréquemment  aux  éditeurs  ,  qu'ils 
auront  plus  de  génie,  d'imagination  et  de  connais- 
sances. Il  y^  a  des  matières  qui  ne  se  séparent  point, 
telles  que  l'histoire  sacrée  et  l'histoire  profai\e  ;  la 
théologie  et  la  mythologie;  l'histoire  naturelle, 
la  physique,  la  chimie  et  quelques  arts,  etc.  La 
science  éty mologiqfie ,  la  connaissance  historique 
des  êtres  et  des  noms,  fourniront  aussi  un  grand 
nombre  de  vues  différentes,  qu'on  pourra  toujours 
suivre ,  sans  crainte  d'être  embarrassé ,  obscur  ou 
ridicule. 

Au  milieu  de  ces  différents  articles  de  même 
dénomination  à  distribuer,  l'éditeur  se  compor- 
tera comme  s'il  en  était  l'auteur  ;  il  suivra  l'ordre 
qu'il  eût  suivi ,  s'il  eût  eu  à  considérer  le  mot  sous 
toutes  ses  acceptions.  Il  n'y  a  point  ici  de  loi  géné- 
rale à  prescrire;  on  en  connaîtrait  une,  que  le 
moindre  inconvénient  qu'il  y  aurait  à  la  suivre ,  ce 
serait  l'ennui  de  l'uniformité.  L'ordre  encyclopé- 
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diÊfue  général  jetterait  de  temps  en  temps  dans  des 
arrangements  bizarres  ;  Tordre  alphabétique  don- 
nerait à  tout  moment  des  contrastes  burlesques  ; 
un  article  de  théologie  se  trouverait  relégué  tout 
au  travers  des  arts  mécaniques.  Ce  qu'on  observera 
communément  et  sans  inconvénient ,  c'est  de  dé- 
buter par  l'acception  simple  et  grammaticale  ;  de 
tracer,  sous  l'acception  grammaticale,  un  petit 
tableau  en  raccourci  de  l'article  en  entier;  dy 
présenter  en  exemples  autant  de  phrases  difieren- 
tes  qu'il  y  a  d'acceptions  différentes  ;  d'ordonner 
ces  phrases  entre  elles  comme  les  différentes  ac- 
ceptions du  mot  doivent  être  ordonnées  dans  le 
reste  de  Farticle  ;  à  chaque  phrase  ou  exemple  , 
de  renvoyer  »  l'acception  particulière  dont  il  s'agit. 
Alors  on  verra  presque  toujours  la  logique  succé- 
der à  la  grammaire;  la  métaphysique,  à  la  logi- 
que ;  la  théologie ,  à  la  métaphysique  ;  la  morale  , 
à  la  théologie  ;  la  jurisprudence ,  à  la  morale,  etc. 
Malgré  la  diversité  des  acceptions,  chaque  article  ^ 
traité  de  cette  manière,  formera  un  ensemble; 
et ,  malgré  cette  unité  commune  à  tous  les  articles  , 
il  n'y  aura  ni  trop  d'uniformité,  ni  monotonie. 
J'insiste  sur  h,  liberté  et  la  variété  de  cette  distri^ 
bution,  parce  qu'elle  est  en  même  temps  com- 
mode, utile  et  raisonnable.  Il  en  est  de  la  formation 
d'une  Encyclopédie  y  ainsi  que  de  la  fondation 
d'une  grande  ville  ;  il  n'en  faudrait  pas  construire 
toutes  les  maisons  sur  un  même  modèle ,  quand 
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on  aurait  trouvé  un  modèle  général ,  beau  en  lui- 
même  ,  et  convenable  à  tout  emplacement.  L'uni- 
formité des  édifices ,  entraînant  l'uniformité  des 
Yoies  publiques,  répandrait  sur  la  ville  entière  un 
aspect  triste  et  fatigant.  Ceux  qui  marchent  ne 
résistent  point  à  l'ennui  d'un  long  mur  ou  même 
d'une  longue  foret  qui  les  a  d'abord  enchantés. 

Un  bon  esprit  \et  il  faut  supposer  au  moins  cette 
qualité  dans  un  éditeur)  saura  mettre  chaque  chose 
à  sa  place  :  et  il  n'y  a  pas  a  craindre  qu'il  ait  dans 
les  idées  assez  peu  d'ordre ,  ou  dans  l'esprit  assez» 
peu  de  goût,  pH^r  entremêler,  sans  nécessité, 
des  acceptions  disparates;  mais  il  y  aurait  aussi  de 
l'injustice  à  l'accuser  d'une  bizarrerie  ,  qui  ne 
serait  que  la  suite  nécessaire  de  la  diversité  des 
matières ,  des  imperfections  de  la  langue ,  et  de 
l'abus  des  métaphores,  gui  transporte  un  même 
mot  de  la  boutique  d'un  artisan  sur  les  bancs  de  la 
Sorbonne,  et  qui  rassemble  les  choses  les  plus 
hétérogènes  sous  une  commune  dénomination. 

Mais  quel  que  soit  l'objet  dont  on  traite ,  il  faut 
exposer  le  genre  auquel  il  appartient  ;  sa  différence 
spécifique  ou  la  qualité  qui  le^stingue,  s'il  y  en 
a  une  ;  où  plutôt  l'assemblage  de  celles  qui  le  con- 
stituent (  car  il  résulte  de  cet  assemblage  une 
différence  nécessaire ,  sans  quoi  deux  ou  plusieurs 
êtres  physiques  étant  absolument  les  mêmes  au 
jugement  de  tous  nos  sens,  nous  ne  les  distin- 
guerions pas  )  ;  ses  causes ,  quand  on  les  connaît  ; 
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ce  qu'on  sait  de  ses  efTets;  ses  qualités  actives  eE 
passives;  son  objet,  sa  fin,  ses  usages^  les  singu- 
larités qu'on  y  remarque  ;  sa  génération ,  son  ac- 
croissement, ses  vicissitudes,  ses  dimensions,  son 
dépérissement,  etc.  D'où  il  s'ensuit  qu'un  même 
objet,  considéré  sous  tant  de  £ace$,  doit  souvent 
appartenir  à  plusieurs  sciences,  et  qu'un  mot ,  pris 
sous  une  seule  acception ,  fournira'plusieurs  articles 
différents.  S'il  s'agit,  par  exemple,  de  quelque 
substance  minérale,  c'eât  communément  le  gram- 
mairien ou  le  naturaliste  qui  s'en  empare  le  pre- 
mier :  il  la  transmet  au  physicien  ;  celui-ci ,  au 
chimiste  ;  le  chimiste ,  au  pharmacien  ;  le  pharma- 
cien, au  médecin,  au  cuisinier,  au  peintre,  an 
teinturier,  etc. 

D'où  naît  un  cinquième  ordre,  qui  sera  d autant 
plus  facile  a  instituer,  que  les  collègues  se  seront 
renfermés  plus  rigoureusement  dans  les  bornes  de 
leurs  parties,  et  qu'ils  auront  bien  saisi  le  point 
de  vue  sous  lequel  ils  avaient  à  considérer  la  chose 
individuelle  dont  il  s'agit.  Une  énumération  mé- 
thodique et  raisonnée  des  qualités  déterminera  ce 
cinquième  et  dernier  ordre ,  qui  sera  aussi  suscep- 
tible d'une  grande  variété.  La  suite  des  procédés 
par  lesquels  on  fait  passer  une  substance^  selon 
l'usage  auquel  on  la  destine ,  suggérera  la  place 
que  chaque  notion  doit  occuper.  Au  reste ,  je  pense 
qu'il  faut  laisser  les  collègues  s'expliquer  séparé- 
ment. Le  travail  des  éditeurs  serait  infini,  s'ils 
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avaient  à  fondre  tous  leurs  articles  en  un  seul  :  il 
convient,  d'ailleurs,  de  réserver  à  chacun  l'hon- 
neur de  son  travail;  et  au  lecteur,  la  commodité 
de  ne  consulter  que  l'endroit  d'un  article  dont  il  a 
besoin.  ♦ 

•Fexige  seulement  de  la  méthode ,  quelle  qu'elle 
soit.  Je  ne  voudrais  pas  qu'il  y  eut  un  seul  article 
capital ,  sans  division  et  sans  sous-division  ;  c'est 
l'ordre  qui  soulage  la  mémoire.  Mais  il  est  difficile 
qu'un  auteur  prenne  cette  attention  pour  le  lecteur, 
qu'elle  ne  tourne  à  son  propre  avantage.  Ce  n'est 
qu'en  méditant  profondément  sa  matière,  qu'on 
trouve  une  distribution  générale.  C'est  presque 
toujours  la  dernière  idée  importante  qu'on  ren- 
contre; c'est  une  pensée  unique  qui  se  développe, 
qui  s'étend  et  qui  se  ramifie ,  en  se  nourrissant 
de  toutes  les  autres  qui  s'en  rapprochent  comme 
d'elles-naêmes.  Celles  qui  se  refusent  à  cette  espèce 
d'attraction,  ou  sont  trop  éloignées  de  sa  sphère, 
ou  elles  ont  quelqu'autre  défaut  plus  considérable  ; 
et  dans  l'un  et  l'autre  cas ,  U  est  à  propos  de  les 
rejeter.  D'ailleurs,  un  dictionnaire  est  fait  pour 
être  consulté;  et  le  point  essentiel,  c'est  que  le 
lecteur  remporte  nettement  dans  sa  mémoire  le 
résultat  de  sa  lecture.  Une  marche  à  laquelle  il 
faudrait  s'assujétir  quelquefois,  parce  qu'elle  repré- 
sente assez  bien  la  méthode  d'invention ,  c'est  de 
partir  des  phénomènes  individuels  et  particuliers , 
pour  s'élever  à  des  connaissances  plus  étendues  e| 
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moins  spécifiques  ;  de  celles-ci  à  de  plus  générales 
encore ,  jusqu'à  ce  qu'on  arrivât  à  la  science  des 
axiomes ,  ou  de  ces  propositions  que  leur  simpli* 
cité ,  leur  universalité ,  leur  évidence ,  rendent 
indémontrables.  Car^  en  quelque  matière  que  ce 
soit,  on  n'a  parcouru  tout  l'espace  qu'on  avait  à 
parcourir ,  que  quand  on  est  arrivé  à  un  principe 
qu'on  ne  peut  ni  prouver ,  ni  définir ,  ni  éclaircir, 
ni  obscurcir,  ni  nier,  sans  perdre  une  partie  du 
jour  dont  on  était  éclairé ,  et  faire  un  pas  vers  des 
ténèbres  qui  finiraient  par  devenir  très-profondes, 
si  on  ne  mettait  aucune  borne  à  rargumeniation. 

Si  je  pense  qu'il  y  a  un  point  au-delà  duquel  il 
est  dangereux  de  porter  l'argumentation ,  je  pense 
aussi  qu'il  ne  faut  s'arrêter  que  quand  on  est  bien 
sûr  de  l'avoir  atteint.  Toute  science ,  tout  art  a  sa 
métaphysique  :  cette  partie  est  toujours  abstraite , 
élevée  et  difficile  ;  cependant ,  ce  doit  être  la  prin- 
cipale d'un  Dictionnaire  philosophique  ;  et  Ton 
peut  dire  que  tant  qu'il  y  reste  à  défricher ,  il  y  a 
des  phénomènes  inesplicables ,  et  réciproquement. 
Alors  rhomme  de  lettres,  le  savant  et  l'artiste 
marchent  dans  les  ténèbres  ;  s'ils  font  quelques 
progrès ,  ils  en  sont  redevables  au  hasard  ;  ils  ar- 
rivent comme  un  voyageur  égaré  qui  suit  la  bonne 
voie  sans  le  savoir.  Il  est  donc  de  la  dernière  im- 
portance de  bien  exposer  la  métaphysique  des 
choses ,  ou  leurs  raisons  premières  et  générales  ; 
le  reste  en  deviendra  plus  lumineux  et  plus  assuré 
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tlaos  Fesprit.  Tous  ces  prétendus  mystères  tant 
reprochés  à  quel<|u es  sciences ,  et  tant  allégués 
par  d'autres  y  pour  pallier  les  leurs  »  discutés  mé- 
taphysiquement ,  s'évanouissent  comme,  les  fan* 
tomes  de  la  nuit  à  l'approche  du  jour.  L'art , 
éclairé  des  le  premier  pas ,  s'avancera  sûrement , 
rapidement ,  et  toujours  par  la  voie  la  plus  courte. 
Il  faut  donc  s'attacher  à  donner  des  raisons  des 
choses 9  quand  il  y  en  a;  à  assigner  les  causes, 
quand  on  les  connaît;  à  indiquer  les  effets,  lors- 
qu'ils sont  certains  ;  à  résoudre  les  nœuds  par  une 
application  directe  des  principes ,  à  démontrer  les 
vérités ,  à  dévoiler  les  çrreurs ,  à  décréditer  adroi* 
tement  les  préjugés ,  à  apprendre  aux  homaies  à 
douter  et  à  attendre,  à  dissiper  l'ignorance,  h. 
apprécier  la  valeur  des  connaissances  humaines , 
à  distinguer  le  vrai  du  faux ,  le  vrai  du  vraisem- 
Uahle ,  le  vraisemblable  du  merveilleux  et  de  l'in* 
croyable,  les  phénomènes  communs  des  phéno- 
mènes extraordinaires ,  les  faits  certains  des  dou* 
teux,  ceux-ci  des  faits  absurdes  et  contraires  à 
Tordre  de  la  nature ,  à  connaître  le  cours  général 
des  événements,  et  à  prendre  chaque  chose  pour  ce 
qu'elle  est,  et  par  conséquent  à  ini^irer  le  goût 
de  la  science,  l'horreur  du  mensonge  et  du  vice , 
et  Famour  de  la  vertu;  car  tout  ce  qui  n'a  pas 
le  bonheur  et  la. vertu  pour  fin  dernière,  n'est 
rien. 

Je  ne  peux  souffrir  qu'on  s'appuie  de  lautorité 
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des  auteurs  dans  les  questions  de  raisonnement.  Et 
qu'importe  à  la  vérité  que  nous  cherchons,  le  nom 
d'un  homme  qui  n'est  pas  infaillible  ?  Point  de  vers 
surtout  ;  ils  ont  l'air  si  faibles  et  si  mesquins  au 
travers  d'une  discussion  philosophique  :  il  faut  ren- 
voyer ces  ornements  légers  aux  articles  de  littéra- 
ture ;  c'est  là  que  je  peux  les  approuver ,  pourvu 
qu'ils  y  soient  placés  par  le  goût ,  qu'ils  y  servent 
d'exemple ,  et  qu'ils  fassent  sortir  avec  force  le  dé- 
faut qu'on  reprend ,  ou  qu'ils  donnent  de  l'éclat  à 
la  beauté  qu'on  recommande. 

Dans  les  traités  scientifiques ,  c'est  l'enchaîne- 
ment des  idées  ou  des  phénomènes  qui  dirige  la 
marche  à  mesure  qu'on  avance;  la  matière  se 
développe ,  soit  en  se  généralisant ,  soit  en  se  par- 
ticularisant ,  selon  la  méthode  qu'on  a  préférée.  U 
en  sera  de  même  par  rapport  à  la  forme  générale 
d'un  article  particulier  di  Encjrclopédie  ^  avec  cette 
différence  que  le  Dictionnaire  ou  la  coordination 
des  articles  aura  des  avantages  qu'on  ne  pourra 
guère  se  procurer  dans  un  traité  scientifique, 
qu'aux  dépens  de  quelque  qualité  ;  et  de^ces  avan- 
tages,  elle  en  sera  redevable  aux  renvois  ^  partie 
de  l'ordre  encyclopédique  la  plus  importante. 

Je  distingue  deux  sortes  de  renvois  ;  les  uns  de 
choses  y  et  les  autres  de  mots.  Les  renvois  de  cho- 
ses éclaircissent  l'objet ,  indiquent  ses  liaisons  pro- 
chaines avec  ceux  qui  le  touchent  immédiatement, 
et.  ses  liaisons  éloignées  avec  d'autres  qu'on  en 
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croirait  isolées ,  rappellent  les  notions  communes 
et  les  principes  analogues;  fortifient  les  consé-^ 
quences  ;  entrelacent  la  branche  au  tronc  y  et  don** 
nent  au  tout  cette  unité  si  favorable  à  l'établisse^ 
ment  de  la  vérité  et  à  la  persuasion.  Mais,  quand, 
il  le  Êiudra  y  ils  produiront  aussi  un  effet  tout  con« 
traire;  ils  opposeront  les  notions;  ils  feront  con-*' 
traster  les  principes;  ils  attaqueront  »  ébranleront, 
renverseront  secrètement  quelques  opinions  ridi- 
cules qu'on  n'oserait  insulter  ouvertement.  Si  l'au-*- 
teur  est  impartial ,  ils  auront  toujours  la  double 
fonction  de  confirmer  et  de*  réfuter  ^  de  troubler 
et  de  concilier. 

Il  y  «aurait  un  grand  art  et  un. avantage  infini 
dans  ces  derniers  renvois.  L'ouvrage  entier  en  re* 
cevrait  une  force  interne  et  une  utilité  secrète ^ 
dont  les  effets  sourds  seraient  nécessairement  sen- 
sibles avec  le  temps.  Toutes  les  fois^  par  exemple  ^ 
qu'un  préjugé  national'^mériterait  du  respect  >  il 
fauchait  ^  à  son  article  particulier  ^  l'exposer  respec- 
tueusement ,  et  avec  tout  son  cortège  de  vraisem- 
blance et  de  séduction  ;  mais  renverser  Fédifice 
de  fange  ^  dissiper  un  vain  amas  de  poussière ,  en 
renvoyant  aux  articles  où  des  principes  solides 
servent  de  base  aux  vérités  opposées.  Cette  manière 
de  détromper  les  hommes  opère  très  prompte- 
ment  sur  les  bons  esprits  ;  et  elle  opère  infaillible- 
ment et  sans  aucune  lâcheuse  conséquence^  se- 
crètement et  sans  éclat  sur  tous  les  esprits.  C'est 
Dicnora.  enctglop.  tomb  in.  ^i 
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l'art  de  déduire  tacitement  les  conséquences  les 
plus  fortes.  Si  ces  renvois  de  confirmation  et  de 
réfutation  sont  prévus  de  loin ,  et  préparés  avec 
adresse  y  ils  donneront  à  une  Encyclopédie  le  ca- 
ractère que  doit  avoir  un  bon  Dictionnaire  ;  ce 
caractère  est  de  changer  la  façon  commune  de 
penser.  L'ouvrage  qui  produira  ce  grand  effet 
général  aura  des  défauts  d'exécution,  j'y  con- 
sens; mais  le  plan  et  le  fond  en  seront  excel-» 
lents.  L'ouvrage  qui  u'operera  rien  de  pareil  sera 
mauvais  :  quelque  bien  qu'on  en  puisse  dire  d'ail- 
leurs ,  l'éloge  passera^  et  Touvrage  tombera  dans 
l'oubli. 

Les  renvois  .de  mots  sont  très-utiles.  Chaque 
science ,  chaque  art  a  sa  langue  :  où  en  serait-*0D, 
$i  toutes  les  foâs  qu'on  emploie  un  terme  d'art ,  il 
fallait^  en  faveur  de  la  clarté,  en  répéter  la  défini^ 
(ion?  Combien  de  redites  !  et  peutron  douter  que 
tar^t  de  digressions  et  de  |toranthèseS|  t^nt  de  lon- 
gueurs i^e  rendissent  obscur  ?  U  est  aussi  commun 
d'êtr^e  diffus  et  obscur,  que  obscur  et  serré;  et  si 
l'un  ^st  quelquefois  fatigant ,  l'autre  est  toujours 
ennujifiiiK.  U  faut  seulement,  lor^u'on  fait  usage 
de  cesmots,  et  qu'on  ne  les  explique  pas,  avoir 
l'attention  la  plus  scrupuleuse  de  renvoyer  aux  en- 
droits où  il  en  est  question ,  et  auxquels  on  ne 
serait  conduit  que  par  l'analogie,  espèce  de  fil, 
qui  n'est  pas  entre  les  mains  de  tout  le  inonde. 
Pans  un  Dictionnaire  universel  des  sciences  et  des 
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arts,  on  peut  être  contraint,  en  plusieurs  circon- 
stances ,  à  supposer  du  jugement ,  de  Tesprit ,  de 
la  pénétration;  mais  il  n'y  eti  a  a^^cune  où  Ion 
ait  du  supposer  des  connaissances.  Qu'un  homme 
peu  intâlligeflt  se  plaigne ,  s'il  le  veut ,  ou  de  l'in- 
gratitude de  la  nature  »  ou  de  la  diffîcxdté  de  la 
matière,  mais' non  de  l'auteur,  s'il  ne  lui  manqua 
rien  pour  entendre ,  ni  du  côté  des  ehoses,  ni  du 
côté  des  mots. 

Il  y  a  une  troisième  sorte  de  renvois  à  laquelle  il 
ne  faut  m  s'abandonner  ni  se  refuser  entièrement  ; 
ce  sont  ceux  qui,  en  rapprochant  dans  les  sciences 
certains  rapports ,  dans  des  substances  naturelles 
des  qualités  analogues ,  dans^  les  arl»  des  manœu- 
vres semblables ,  conduiraient  ou  à  de  nouvelles 
ventés  spéculatives,  ou  à  la  perfection  des  arts 
connus ,  ou  à  l'invention  de  nouveaux  arts,  ou  à  la 
restitution  d'anciens  arts  perdus  :  ces  renvois  sont 
l'ouvrage  de  l'hofsnae  de  génie.  Heureux  celui  qui 
est  en  état  de  les  apercevoir  ;  il  a  cet  esprit  dû 
combinais4>ii ,  cet  instinct  que  j'ai  déiini  dans  quel- 
ques-unes de  mes  Pensées  sur  F  interprétation  de 
la  nature.  Mais  il  vaut  encore  mieux  risquer  des 
conjectures  chimériques,  que  d'en  laisser  perdre 
d'utiles.  C'est  w  qui  m'enhardit  à  proposer  celles 
qui  suivent. 

Ne  pourrait-on  pas  soupçonner  sur  l'inclinaison 
et  la-  déclinaison  de  l'aiguille  aimantée  ^  que  son 
extrémité  décrit  d'un  mouvement  composé  une 

:2i. 
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petite  ellipse  semblable  à  celle  que  décrit  Textré-^ 
mité  de  Taxe  de  la  terre  ? 

Sur  les  cas  très-rares  où  la  nature  nous  offre  des 
phénomènes  solitaires  qui  soient  permanents ,  tels 
que  Fanhèau  de  Saturne,  ne  pourrait-on  pas  faire 
rentrer  celui-ci  dans  la  loi  générale  et  commune, 
en  considérant  cet  anneau ,  non  comme  un  corps 
continu ,  mais  comme  un  certain  nombre  de  satel- 
lites mus  dans  un  même  plan ,  avec  une  vitesse 
capable  de  perpétuer  sur  nos  yeux  une  sensation 
non  ipterrompue  d'ombre  ou  de  lumière?  C'est  à 
mon  collègue  M.  Q'Alembert  à  apprécier  ces  con- 
jectures. 

Ou  pour  en  venir  k  des  objets  plus  voisins  de 
nous,  et  d'une  utilité  plus  certaine,  pourquoi 
n'exécuterait-on  pas  des  figurés  de  plantes  >  d'oi- 
seaux:^ d'animaux  et  d'hommes,  en  nn  mot  des 
tableaux ,  sur  le  métier  des  ouvriers  en  soie ,  où 
l'on  exécute  déjà  des  fleurs  et  des  feuilles  si  par- 
faitement nuancées? 

Quelle  impossibilité  y  aurait-il  à  remplir,  sur 
les  mêmes  métiers ,  les  fonds  de  ces  tapisseries  en 
laine  qu'on  fait  à  Taiguille ,  et  à  ne  laisser  que  les 
endroits  du  dessin  à  nuancer  vides  et  prêts  à  être 
achevés  à  la  main ,  soit  en  laine ,  soit  en  soie  ?  ce 
qui  donnerait,  pour  la  célérité  de  l'exécution  de 
ces  sortes  d'ouvrages  au  métier,  celle  qu'on  a  dans 
la  machine  à  bas  pour  la  façon  des  mailles.  J'in- 
vite les*  artistes  à  méditer  là'^dessus. 
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Ne  pourraît-on  pas  étendre  le  petit  art  d'im- 
primer en  caractères  perces ,  à  l'impression  ou  a  la 
copie  de  la  musique?  On  aurait  du  papier  régie; 
les  portées  de  ce  papier  seraient  aussi  tracées  sur 
les  petites  lames  des  caractères.  A  l'aide  de  ces 
traits  et  des  jours  même  des  caractères ,  on  les 
rangerait  facilement  sur  les  portées.  Les  barres 
qui  séparent  les  mesures^  celles  qui  lient  les  notes, 
et  tous  les  autres  signes  de  la  musique,  seraient  au 
nombre  des  caractères.  On  donnerait  aux  lames 
des  largeurs  qui  seraient  entre  elles  comme  les 
valeurs  des  notes  ;  conséquemment  les  notes  occu- 
peraient, sur  une  portée ,  des  espaces  proportion- 
ne's  à  leurs  valeurs,  et  les  mesures  se  correspon- 
draient rigoureusement  les  unes  aux  autres  sur 
différentes  portées ,  sans  la  moindre  attention  de 
la  part  du  musicien.  Cela  fait,  on  aurait  un  châssis 
qui  contiendrait  chaque  portée  qu'on  appliquerait 
successivement  sur  autant  de  papiers  différents 
qu'on  voudrait ,  ce  qui  donnerait  autant  de  copies 
d'un  même  morceau.  La  seule  peine  qu'il  faudrait 
prendre,  ce  serait  de  hausser  et  baisser,  avec  un 
petit  instrument,  les  petites  lames  mobiles  les  unes 
entre  les  autres,  dans  les  endroits  où  elles  ne  cor- 
respondraient pas  aussi  exactement  qu'il  le  faut, 
soit  aux  lignes,  soit  aux  entre-lignes.  J'abandonne 
le  jugement  de  cette  idée  à  mon  ami  M.  Rousseau. 
Enfin ,  une  dernière  sorte  de  renvois  qui  peut 
être  ou  de  mot  ou  de  chose,  ce  sont  ceux  que  j'ap- 
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pelleraîs  volontiers  satiriques  ou  épigrammatiques  ; 
tel  est,  par  exemple^  celui  qui  se  trouve  dans  ua 
de  nos  articles ,  où,  à  la  suite  d'un  éloge  pompeux  ^ 
on  lit  :  vo^^ez  Capuchon  (i).  Le  mot  burlesque  ca- 
puckon,  et  ce  qu'on  trouve  a  l'article  CiKJCHoiî, 
pourrait  faire  soupçonner  que  l'éloge  pompeux 
n'est  qu'une  ironie ,  et  qu'il  faut  lire  l'article  avec 
précaution  y  et  en  peser  exactement  tous  les  t&m»es. 
Je  ne  voudrais  pas  supprimer  entièrement  ces 
renvois ,  parce  qu'ils  ont  quelquefois  leur  utilité. 
On  peut  les  diriger  secrètement  contre  certains  ri- 
dicules ,  comme  Its  renvois  philosophiques  contre 
certains  préjugé».  C'est  quelquefois  un  moyen  dé- 
licat et  léger  de  repousser  une  injure ,  sans  pres- 
que se  mettre  sur  la  défensive,  et  d'arracher  le 
masque  à  de  graves  personnages , 

Qui  Curios  simuiant,  et  BaccïtanaKa  vivunt.  (s) 

Mais  je  n'en  aime  pas  la  fréquence  ;  celui  même 
que  j'ai  cité  ne  me  plaît  pas.  De  fréquentes  allu- 
sions de  cette  nature  couvriraient  de  ténèbres  un 

if 

ouvrage,  ta  postérité,  qui  ignore  de  petites  cir- 
constances qui  ne  méritaient  pas  de  lui  être  trans- 
mises, ne  sent  plus  la  finesse  de  l'à-propos,  et 
regarde  ces  mots  qui  nous  égaient  comme  des  pué- 
rilités. Au  lieu  de  composer  un  Dictionnaire  sé- 
rieux et  philosophique,  on  tombe  dans  la  pasqui- 
ùade.  Tout  bien  considéré,  j'aimerais  mieux  qu'on 

(i)  C'est  l'article  Coedeliers;  voyez  ce  mot.  Édit*. 
(2)  JuvEjrAt.  Sat.  ijf,  T.  3.  Edit*. 
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dit  la  vérité  sans  détour  ;  et  que ,  sî  par  malheur  ou 
par  hasard^  on  avait  affaire  à  des  hommes  perdus 
de  réputation,  sans  connaissances ,  sans  mc^urs^ 
et  dont  le  nom  fut  presque  devenu  un  ternte  dés- 
honnête,  oh  s'abstint  de  les  nommer^  ou  par  pu- 
deur p  ou  par  charité ,  ou  qu'on  tombât  sur  eux 
sans  ménagement^  qu'on  leur  fit  la  honte  l'a  plus 
ignominieuse  de  leurs  vices  ;  qu'on  les  rappelât  à 
leur  état  et  à  leurs  devoirs  par  des  traits  sanglants  l 
et  qu'on  les  poursuivît  avec  l'amertume  de  Perse 
et  le  fiel  de  Ju vénal  ou  de  Buchanan  (i). 

Je  sais  qu'on  dit  des  ouvrages  où  les  auteurs  se 
sont  abandonnés  à  toute  leur  indignation  :  Cela 
est  horrible  !  on  ne  traite  point  les  gens  avec  cette 
dareté-là!  ce  sont  des  injures  grossières  qui  né 
peuvent  se  lire ,  et  autres  semblables  discours 
qu'on  a  tenus  dans  tous  les  temps ,  et  de  tous  les 
ouvrages  où  le  ridicule  et  la  méchanceté  ont  été 
peints  avec  le  plus'  de  force ,  et  que  nous  lisons 
aujourd'hui  avec  le  plus  de  plaisir.  Expliquons 
cette  contradiction  de  nos  jugements.  Au  mo- 
ment où  ces  redoutables  productions  furent  pu» 
bliées,  tous  les  méchants  alarmés  craignirent  pour 
eux  :  plus  un  homme  était  vicieux ,  plus  il  se  plaî-» 
gnait  hautement.  Il  objectait  au  satirique^  l'âge, 
le  rang ,  la  dignité  de  la  personne ,  et  une  infi- 
nité de  ces  petites  considérations  passagères  qui 
s  affaiblissent  de  jour  en  jour,  et  qui  disparaîfesent 

(1)  Satirique  anglais  dtt  xti*  ûècle.  Édit'. 
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avant  la'  fin  du  siècle.  Croit-on  qu'au  temps  oit 
Juvënal  abandonnait  Messaline  aux  porte^Êiix  de 
Roœ«  jt  et  où  Perse  prenait  un  bas  valet  et  le  trans- 
formait en  un  grave  personnage  y  en  un  magistrat 
respectable^  les  gens  de  robe  d'un  côté^  et  toutes 
les  femmes  galantes  de  l'autre  ^  ne  se  récrièrent 
pas^  ne  dirent  pas  de  ces  traits ,  qu'ils  étaient 
d'uw  indécence  horrible  et  punissable  ?  Si  l'on 
n'en  croit  rien,  on  se  trompe.  Mais  les  eircon* 
stances  momentanées  s'oublient  ;:  la  postérité  ne 
voiè-plus  que  la  folie  >  le  ridicule ,  le  vice  et  la  mé- 
chanceté couverts  d'ignominie;  et  elle  s'en  réjouit 
comme  d'un  acte  de  justice.:  Celui  qui  blâme  le 
vice  légèrement  ne  me  parak  pas  assez  ami  de  la 
vertu.  On  est  d'autant  plus  indigna  de  l'injustiee , 
qu'on  est  plus  éloigné  de  la  commettre  ;   et  c'est 
une  faiblesse  répréhensible ,  que  celle  qui  nous  em^ 
pêche  de  montrer  pour  la  méchanceté^  la  bassesse, 
l'envie^  la  duplicité,  cette  haine  vigoureuse  et 
profonde  que  tout  honnête  homme  doit  ressentir. 
Quelle  que  soit  la  nature  des  renvois ,  on  ne 
ppurra  trop  les  multiplier.  Il  vaudrait  mieux  qu'il 
y  en  eût  de  superflus  que  d'omis.  Un  des  efiets  les 
plus  immédiats  ^  et  des  avantages  les  plus  impor-* 
tants  de  la  mul,tipli<;ité  des  renvois ,  ce  sera  pre- 
mièrexnent  de  perfectionner  la  nomenclature.  Un 
^rtide  essentiel  a  rapport  à  tant  d'articles  dififé- 
rent§,  qu'il  serait  comme  impossible  que  quel- 
qu'un des  travailleurs  n'y  eût  pas  renvoyé.  D'où 
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il  s'ensuit  qu'il  ne  peut  être  oublié  ;  car  tel  mot , 
qui  n'est  qu'accessoire  daps  une  matière ,  est  Ife 
mot  important  dans  une  autre.  Mais  il  en  sera  des 
choses  ainsi  que  des  mots,  L'un  fait  mention  d'un 
phénomène ,  et  renvoie  à  l'article  particulier  de 
ce  phénomène  ;.  l'autre  d'une  qualité ,  et  renvoie 
à  l'article  de  la  substance  ;  celui--ci  d'un  système  ^ 
celui-là  d'un  procédé ,  et  chacun  fait  son  renvoi 
à  l'endroit  convenaUe ,  non  sur  ce  qu'il  contient , 
car  il  ne  lui  a  point  été  comnîuniqué ,  mais  sur  ce 
qu'il  présume  y  devoir  être  contenu ,  pour  éclair- . 
çir  et  compléter  l'article  qu'il  travaille.  Ainsi ,  à 
tout  moment ,  la  gramfnaire  renverra  à  la  dialec- 
tique f  la  dialectique  à  la  métaphysique ,  la  méta- 
physique à  la  théologie^  la  théologie  à  la  juris- 
prudence^ la  jurisprudence  à  l'histoire  ^  l'histoire  à 
la  géographie  et  à  la  chronologie,  la  chronologie  k 
l'astronomie^  l'astronomie  à  la  géométrie,  la  géo-« 
métrie  à  l'algèbre  ^  l'algèbre  à  l'arithmétique,  etc. 
Une  précaution  de  la  dernière  conséquence^  c'est 
de  n'avoir  pas  assez  bonne  opinion  de  son  collègue^ 
pour  croire  qu'il  n'aura  rien  omis.  Il  y  a  tant  d'au- 
tres raisons  que  la  mauvaise  £bi ,  soit  pour  passer 
un  article,  soit  pour  n'y  pas  traiter  tout  ce  qui  est 
de  son  objet ,  qu'on  ne  peut  être  trop  scrupuleux 
à  y  renvoyer* 

.  Ce  sera  secondement  d'éviter  les  répétitions^^ 
Toutes  les  sciences  empiètent  les  unes  sur  les  au- 
tres ;  ce  sont  des  rameaux  continus  et  partant  d'un 
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même  tronc  #  Celui  qui  compose  ua  ouvrage  n'en- 
tre pas  dans  son  sujet  d'une  manière  abrupte  y  ne 
s  y  renferme  pas  en  rigueur^  n'en  sort  pas  brusque- 
ment :  il  est  contraint  d'anticiper  sur  un  terrain 
voisin  du  sien  d'un  côté  ;  jses  conséquences  le  por- 
tent souvent  dans  un  autre  terrain  contigu  du 
eèté  opposé  ;  et  combien  d'autres  excursions  né-' 
cessaires  dans  le  corps  de  Touvràge  ?  Quelle  est  la 
fin  des  avant-propos  y  des  introductions ,  despré* 
faces  y  des  exordes ,  des  épisodes  ^  des  digressions , 
des  conclusions?  Si  l'on  séparait  scrupuleusement 
d'un  livre  ce  qui  est  hors  du  sujet  qu'on  y  traite, 
on  le  réduirait  presque  toujours  au  quart  de  son 
volume.  Que  fait  l'enchaînement  encyclopédique? 
cette  circonscription  sévère.  Il  marque  si  exacte- 
ment les  limites  d'une  matière,,  qu'il  ne  reste, 
dans  un  article ,  que  ce  qui  lui  est  essentiel.  Une 
seule  idée  neuve  engendre  des  volumes  sous  la 
plume  d'un  écrivain  ;  ces  volumes  se  réduisent  à 
quelques  lignes ,  sous  la  plume  d'un  encyclopé- 
diste. On  y  est  asservi ,  sans  s'en  apercevoir ,  à  ce 
que  la  méthode  des  géomètres  a  de  plus  serré  et 
de  plus  précis.  On  marche  rapidement.  Une  page 
présente  toujours  autre  chose  que  celle  qui  la  de- 
vance ou  la  suit.  Le  besoin  d'une  proposition, 
d'un  fait,  d'un  aphorisme,  d'un  phénomène,  d'un 
système ,  n'exige  qu'une  citation  en  Encjchpé' 
^e^  non  plus  qu'en  géométrie.  Le  géomètre  ren- 
voie d'un  théorème  ou  d'un  problème  à  un  autre; 
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et  rencyclopédîste ,  d'un  article  à  un  autre.  Et 
c  est  ainsi  que  deux  genres  d'ouvrages ,  qui  parais-^ 
sent  d'une  nature  très-différente,  parviennent, 
par  un  même  moyen ,  à  former  un  en^mble  très- 
serré,  très-lié  et  très-continu-.  Ce  que  je  dis  est 
d'une  telle  exactitude ,  que  là  méthode ,  selon  la-« 
quelle  les  mathématiques  sont  traitées  dans  notre 
Dictionnaire ,  est  la  même  qu  on  a  suivie  pour  les 
autres  matières.  Il  n'y  »,  sous  ce  point  de  vue , 
aucune  diff«ft*encé  entre  un  article  d'algèbre  et  un 
article  de  théologie. 

Par  le  moyen  ée  Tordre  encyclopédique ,  de 
l'universalité  des  connaissances  et  de  la  fréquence 
des  renvois,  les  rapports  augmentent,  les  liaisons 
se  portent  en  tout  sens ,  la  force  de  la  démonstra- 
tion s'accroît ,  la  nontfieûclatirf é  se  cothpiète ,  les 
counaissances  se  rapprochent  et  se  fortifient  ;  on 
aperçoit,  ou  la  continuité ,  Ou  les  vides  de  notre 
système;  ses  c6tés  faibles,  ses  endroits  forts;  et 
d'un  coup  d'œil,  quels  soat  les  objets  auxquels  il 
importe  de  travailler  pour  sa  propre  gloire ,  et  pour 
la  plus  grande  utilité  dut  genre  humain.  Si  notre 
Dictionnaire  est  bon ,  combien  fl  produira  d'ou- 
vrages meilljpursl 

Mais  comment  un  éditeur  vérifiera-t-il  jamais 
ces  renvois ,  s^il  n'a  pas  tout  son  manuscrit  sous 
les'  yeux?  Cette  condition  me  paraît  d'une  telle 
importance  9  que  je  prononcerai  de  celui  qui  fait 
imprimer  la  première  feuille  d'une  Encjrclopédie  ^ 
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sans  avoir  prélu  vingt  fois  sa  copie  ^  qi/il  ne  sent 
pas  rétendue  de  sa  fonction  ;  qu'il  est  indigne  de 
diriger  une  si  haute  entreprise  f  ou  qu  enchaîné  ^ 
comme  nous  l'avons  été ,  par  des  événements  qu'on 
ne  peut  prévoir,  il  s'est  trouvé  inopinément  en- 
gagé dans  ce  labyrinthe ,  et  contraint  par  honneur 
d'en  sortir  le  moins  mal  qv'il  pourrait. 

Un  éditeur  ne  donnera  jamais  au  toutoin  certain 
degré  de  perfection ,  s'il  n'en  possède  les  parties 
que  successivement.  Il  serait  plus  difiicile  de  juger 
ainsi  de  l'ensemble  d'un  Dictionnaire  universel, 
que  de  l'ordonnance  générale  d'un  morceau  d'ar^ 
chitecture,  dont  on  ne  versait  les  différents  or- 
dres  que  séparés,  et  les  uns  après  les  autres.  Com- 
ment n'omettra- t-il  pas  des  renvois?  comment  ne 
lui  en  échappera-t^il  pas  d'inutiles,  de  &ux,  de 
ridicules  ?  Un  auteur  i^nvoie  en  preuve ,  du  moins 
c'est  son  dessein  ;  et  il  ^e  trouve  qu'il  a  renvoyé 
en  objection.  L'article  qu'un  autre  aura  cité,  ou 
n'existera  point  du  tout,  ou  ne  renfermera  rieu 
d'analogue  à  la  matière  dont  il  s'agit.  Un  autre 
inconvénient ,  c'est  qu  il  ne  manque  quelque  por- 
tion du  manuscrit ,  que  parce  que  l'auteur  la  com«* 
pose  à  mesure  que  l'ouvrage  s'imprime;  d'où  il 
arrivera ,  qu'abusant  des  renvois  pour  consulter 
son  loisir ,  ou  pour  écouter  sa  paresse ,  la  matière 
sera  mal  distribuée ,  les  premiers  volumes  en  se- 
ront vidés,  les  derniers  surchargés,  et  l'ordre  na- 
turel entièrement  perverti.  Mais  il  y  a  pis  à  crain- 
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dre^  c'est  que  ce  travailleur^  à  la  fia  accable 
àou&  une  multitude  prodigieuse  d'articles  renvoyés 
d'une  jj^tre  à  une  autre  ^  ue  lés  estropie ,  ou  même 
ne  les  lasse  point  du  tout ,  et  ne  les  remi^tte  a 
une  autre  édition^  Il  balancera  d'autant  moins  à 
prendre  ce  dernier  parti ,  qu'alors  la  fortune  de 
l'ouvrage  sera  faite  ou  ne  se  fera  point.  Mais  dans 
quel  étrange  embarras  ne  tombera-t-on  pas ,  s'il 
arrive  que  le  collègue,  qui  ne  marche  dans  son 
travail  qu'avec  l'impression,  meure  ou  soit  sur- 
pris d'une  longue  maladie!  L'expérience  nous  a 
malheureusement  appris  à  redouter  ces  événe- 
ments ,  quoique  le  public  ne  s'en  soit  point  encore 
aperçu. 

Si  l'éditeur  a  tout  son  manuscrit  sous  ses  mains  ^ 
il  prendra  une  partie,  il  la  suivra  dans  toutes  ses 
ramifications.  Ou  elle  contiendra  tout  ce  qui  est 
de  son  objet ,  ou  elle  sera  incomplète  ;  si  elle  est 
incomplète,  il  est  bien  difficile  qu'il  ne  soit  pas 
instruit  des  omissipns,  pan  lesi^vois  qui  se  feront 
des  autres  parties  à  celle  *qu'il  examine,  comme 
les  renvois  de  celle-ci  à  d'autres  lui  indiqueront  ce 
qui  sera  .dans  ces  dernières ,  ou  cç  qu'il  y  faudra 
suppléer.  Si  un  mot  était  tellement  isolé,  qu'il  n'en" 
fut  mention  dai^s  aucune  partie ,  soit  en  discours , 
soit  en  renvoi,  j'ose  assurer  qu'il  pourrait  être 
omis  presque  sans  conséquence.  Mais  pense-t-on 
qu'il  y  en  ait  beaucoup  de  cette  nature,  même 
parmi  les  choses  individuelles  et  particulières?  tt 
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faudrait  que  celle  dont  il  s'agit  n'eût  aucune  place 
remarquable  dans  les  sciences  ^  aucune  espèce 
Hitile,  aucun  usage  dans  les  arts.  Le  mann>xinier 
dinde»  cet  arbre  si  Second  en  frwUs  inutilM^  n'est 
pas  même  dans  ce  cas.  Il  n  y  a  rien  d'existant  dans 
la  nature  ou  dans  l'entendemeBtV  riende  pratiqué 
ou  d'employé  dans  les  ateliers  »  q^iî  ne  tienne  par 
un  grand  nombre  de  fils  au  système  général  de  la 
connaissance  humaine.  Si,  au  contraire  ,  la  chose 
omise  était  importante ,  pour  que  l'omission  n'en 
fût  ni  aperçue  ni  réparée ,  il  faudrait  suf^ioser  au 
moins  une  seconde  omissipti,  qui  en  entraînerait  au 
moins  une  troisième ,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  un 
être  solitaire ,  isolé ,  et  placé  sur  les  dernières  limites 
du  système.  Il  y  aurait  un  ordre  entier  d'êtres  ou 
de  notons  supprimé,  ce  qui  est  iXMStaphysiquement 
impo^ible.  S'il  reste  sur  la  ligne^un  de  ces  êtres 
ou  une  de  ces  notions ,  (m  sera  conduit  de  là ,  tant 
en  descendant  qu'en  lirontaat ,  à  la  re^itutiôn  d'une 
autre;  et  ainsi  de  suite^  jusqu'4  ce  qye  tout  Fia- 
iers^alle  vide  soit  rempli ,  la  chaîne  cpmplète ,  et 
l'ordre  encyclof^édique  continu. 

En  détaillant  ainsi  comment  une  véritable  JErv- 
cjrclopédie  doit  être  faite ,  nous  établissons  des 
règles  bien  sévères,  pour  examine]:. et  juger  celle 
que  nous  pi^blions.  Quelque  us^age  qu'on  fasse  de 
ce$  règles,  ou  pour  ou  contre  nous,  elles  prouve- 
ront du  moins  que  personne  n'était  pkis  en  état, 
que  les  auteurs,  4^  critiquer .Ipur  ouvrage.'  Reste 
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a^savt)ir  si  nos  ennemis  y  après  avoir  donné  jusqu'à 
présent  d'assez  fortes  preuves  d'ignorance ,  ne  se 
résoudront  pas  à  en  donner  de  lâcheté ,  en  nous 
attaquant  avec  des  armes  que  nous  n'aurons  pas 
craint  de  leur  mettre  à  la  main. 

La  prélecture  réitérée  du  manuscrit  complet 
obvierait  à  trois  sortes  de  suppléments  :  de  choses  p 
de  mots  9  et  de  renvois.  Combien  de  termes  ^  tantôt 
définis  f  tantôt  seulement  énoacés  dans  le  courant 
d'un  article  y  et  qui  rentreraient  dans  l'ordce  alpha-^ 
bétique  ?  Combien  de  connaissances  annoncées  dans 
un  endroit  y  où  on  ne  les  chercherait  pas  inutile-* 
ment?  combien  de  principes  qui  restent  i^lés^ 
et  qu'on  aurait  rapprochés  par  un  mot  de  réclame? 
Les  renvois  spnt  dans  un  article^  comme  ces  pierres 
d'attente  qu'on  voit  inégalement  séparées  les  unes 
des  auJ:res,  et  saillantes  sur  les  extrémités  verticales 
d'un  long  niur^  ou  sur  la  convexité  d'une  voûte; 
et  dont  les  intervalles  annoncent  ailleurs  de  pareils 
intervalles  et  de  pai'eilies  pierres  d'attente.  . 

J'insiste  d'autant  pli;is  fortement  sur  la  nécessité 
de  posséder  toutç  1^  copie  y  que  I,es  omissions  sont  y 
a  mon  avis,  les  plus  gr:9tnds  défauts  d'un  Diction- 
oaire.  Il  vaut  eneore  mieux  qu'un  article  soit  mal 
fait,  que  de  i\'etrie  point  fait.  Bien  ne  chagrine 
tant  un  lecteur,  que  de  ne  pas  trouver  le  mot 
qu'il  cherche.  En  voici  un  exemple  frappant ,  que 
je  rapporte  d'autant  plus  librement ,  que  je  dois 
en  partager  le  seproche.  Un   honnête    homma 
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achète  un  ouvrage  auquel  j'ai  travaillé  (i)  :  il  était 
tourmenté  par  des  crampes  ;  et  II  n'eut  rien  de  plus 
pressé  que  de  lire  l'article  Crampe  :  il  trouve  ce 
mot,  mais  avec  un  renvoi  à  Cons^ulsion;  il  recourt 
à  Compulsions  d'où  il  est  renvoyé  à  Muscle^  d'où 3 
est  renvoyé  à  Spasme,  où  il  ne  trouve  rien  sur  la 
Crampe.  Voilà,  je  l'avoue,  une  faute  bien  ridicule; 
et  je  ne  doute  point  que  nous  ne  l'ayons  commise 
vingt  fois  dans  \ Encyclopédie.  Mais  nous  sommes 
en  droit  d'exiger  un  peu  d'indulgence.  L'ouvrage 
auquel  nous  travaillons  n'est  point  de  notre  choix; 
nous  n'avons  point  ordonné  les  premiers  matériaux 
qu'on  nous  a  remis  ;  et  on  nous  les  a ,  pour  ainsi 
dire,  jetés  dans  une  confusion  bien  capable  de 
rebuter  quiconque  aurait  eu  ou  moins  d'honnêteté 
ou  moitis  de  courage.  Nos  collègues  nous  sont 
témoins  des  peines  que  nous  avons  prises  et  que 
nous  prenons  encore  :  personne  ne  sait  comme 
eux  ce  qu'il  nous  en  a  coûté  et  ce  qull  nous  en 
coûte ,  pour  répandre  sur  l'ouvrage  toute  la  per- 
fection d'une  première  tentative  :  et  nous  nous 
sommes  proposé ,  sinon  d'obvier,  du  moins  de 
satis&ire  aux  reproches  que  nous  aurons  encourus, 
en  relisant  notre  Dictionnaire ,  quand  nous  l'an* 
rons  achevé ,  dans  le  dessein  de  compléter  la  no- 
menclature ,  la  matière  et  les  renvois. 

Il  n'y  a  rien  de  minutieux  dans  l'exécution  d'un 

(i)  Le  Dieiionmtire  universel  de  Médecine,  traduit  de  PanglaiSi  en 
«ociété  avec  Eidoo»  et  Toussaint.  Paris ^  ^2^'  ^""^ 
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grand  ouvrage  :  la  négligence  la  plus  lëgèi'e  a  de& 
suites  importantes  ;  le  manuscrit  m'en  fournit  un 
exemple  :  rempli  de  noms  personnels ,  de  termes 
d  arts  f  de  caractères ,  de  chiiSres ,  de  lettres ,  de 
citations,  de  renvois ,  etc.,  l'édition  fourmillera  de 
Êiutes,  s'il  n'est  pas  de  la  dernière  exactitude.  Je 
voudrai^  donc  qtf on  invitât  les  encyclopédistes  à 
écrire  en  lettres  majuscules  les  mots  sur  lesquels  il 
serait  facile  de  se  méprendre.  On  éviterait  par  ce 
moyen  presque  toutes  les  fautes  d'impression  ;  les 
articles  seraient  corrects;  les  auteurs  n'auraient 
point  à  se  plaindre  ;  et  le  lecteur  ne  serait  jamais 
perplexe.  Quoique  nous  n'ayons  pas  eu  l'avantage 
de  posséder  un  manuscrit  tel  que  nous  l'aurions  pu 
désirer,  cependant  il  y  a  peu  d'ouvrages  impri- 
més avec  plus  d'exactitude  et  plus  d'élégance  que  le 
nôtre.  Les  soins. et  l'habileté  du  typographe  l'ont 
emporté  sur  le  désordre  et  les  imperfections  de  la 
copie  ;  et  nous.n'offensîerons  aucun  de  nos  collè- 
gues y  en  assurant  que  dans  le  grand  nombre  de^ 
ceux  qui  ont  eu  quelque  part  à  Y Encyclopé^e]  il 
n'y^  a  personne  qui  ait  mieux  satis&it  à  ses  wga- 
gements  que  l'imprimeur.  Sous  cet  aspftt  qui  a 
frappé  et  qui  frappera  dans  tous  les  temps  les  gens 
de  goût  et  les  bibliomanes,  les  éditions  subsé- 
quentes égaleront  difficilement  la  première. 

Nous  croyons  sentir ,  tous  les  avantages  d'une 
entreprise  telle. que^  celle  dont  nous  nous  occupons. 
Nous  croyons  n'avoir  eu  que  trop  d'occasions  de 
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connaître  combien  il  était  difficile  de  sortir  aveu 
quelque  succès  d'une  première  tentative ,  et  com- 
bien les  talents:  d'un  seul  hoitime ,  quel  qu'il  fut , 
étaient  au-dessous  de  ce  projet.  Nous  avions  là- 
dessus  ,  long-temps  avant  que  d'avoir  commencé , 
une  partie  des  lumières,  et  toute  la  défiance  qu\ine 
longue  mé<£tation  pouvait  in^irer.  L'expérience 
n'a  point  affaibli  ces  dispositions  ;  nous  avons  vu , 
à  mesure  que  nous  travaillions,  la  matière  s'éten- 
dre ;  la.  nomenclature  s'obscurcir  ;  des  substances 
ramenées  sous  une  multitude  de* noms  différents; 
les  instruments,  les  machines  et  les  manœuvres, 
se  multiplier  sans  mesure,  et  les  détours  nombreux 
d'un  labyrinthe  inextricable  se  compliquer  dé  plus 
en.  plus.  INous  avons  vu  combien  il  en  coûtait  pour 
s'assurer  que  les  mêmes  choses  étaient  les  même»; 
et  combien ,  pour  s'assurer  que  d'autres  qui  parais^ 
saient  très-différentes,  n'étaient  pas  différentes. 
Nous  avons  vu  que  cett#  forme  alphabétique, 
qui  nous  ménageait  à  diaque  instant  des  repos, 
qui  répandait  tant  de  variété  duns  le  travail,  et 
qui ,  ^ous  ces  points  de  vue ,  paraissait  si  avant»- 
geuse  à  suivre  dans  un  long  >  ouvrage ,  avait  ses 
difficultés  qu'il  ûiUait  surmonter  à  chaque  instant. 
Nous  avons:  vu  qu'elle  exposait  à  donner  aux  arti- 
cles capitaux  une  étendue  immense,  si  l'on  y 
faisait  entrer  tout  ce  qu'on  pouvait  assez  naturelle- 
ment espérer  d'y  trouver;  ou  à  les  rendre  secs  et 
appauvris  y  si^  à  l'aide  des  renvois,  on  les  élaguait, 
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et  si  Ton  en  excluait  beaucoup  d'objets  qu'il  n'était 
pas  impossible  d'en  séparer.  Nous  avons  vu  (Com- 
bien il  était  importatitt  et  difficile  de  garder  un  juste 
milieu.  Nous  avons  vu  combien  il  échappait  de 
choses' inexactes  et  fausses;  combien  on  eh  ôinet- 
tait  de  Viraies.  Nous  avons  vu  qu'il  n'y  avait  qu'un 
travail  de  plusieurs  siècles  qui  pût  rtitrodàite  entre 
tant  de  matériaux  rassemblés,  la  forme  Véritable 
qui  leur  convenait;  donner  à  chaque  pa'rtiè  son 
étendue ,  réduire  chaque  article  à  une  juste  lon- 
gueur; 9upp;*îmer  ce  qu'il  y  a  de  mauvais ,  sup- 
pléer ce  qui  manque  de  bon,  et  finir  un  ouvrage 
qui  remplît  le  dessein  qu'on.«ûvaît  formé  quâWd 
on  l'ecitreprît.  Mais  nous  avons  vu  que,  de  toutes 
les  difficultés,  une  des  plus* considérables ,  c'était 
de  le  produire  une  fois,  quelque  infoirnie  qu'il  fût , 
et  qu'on  ne  nous  ravirait  pas  l'honûeur  d'avoir 
surmonté  cet  obstacle.  Nous  avons  Vii  que  VEn^ 
cjrclopédié  ne  pouvait  être  que  la  tentative  d'un 
siècle  philosophe;  que  ce  siècle  était!  arrivé  ;  que 
la  ren<mimée,  en  portant  à  l'immortalité  lés  noms 
de  ceux  qui  l'achè^raient,  peut-être  ne  dédai- 
gnerait pas  de  se  charger  des  nAtres ,  et'  nous  nous 
sommes  sentis  ranimés  par  cette  idée  si  conisoi>- 
lante  et  si  douce ,  qu'on  s'entretiendrait  aussi  de 
nous,  lorsque  nous  ne  serioùs*  plus  ;  ^ar  ce  niur- 
miire  si  voluptueux,  qui  nous  faisait  entendre, 
dans  la  bouche  de  quelques-uns' de  nefs  ôoutempo- 
rains,  ce  que  diraient  de  nous  des  hommes  à  Fin- 
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struction  et  au  bonheur  desquels  nous  nous  im-^ 
molions ,  que  nous  estimions  et  que  nous  aimions^ 
quoiqu'ils  ne  fussent  pas  encore.  Nous  avons  senti 
se  développer  en  ïfous  ce  germe  d'émulation  qui 
envie  au  trépas  la  meilleure  partie  de  nous-mêmes^ 
et  ravit  au  néant  les  seuls  moments  de  notre  exis- 
tence dont  nous  soyons  réellement    flattés.   En 
effet,  l'homme  se  montre  à  ses  contemporains,  et 
se  voit  tel  qu'il  est,  composé  bigarre  de  qualités 
sublimes  et  de  faiblesses  honteuses.  Mais  les  fai- 
blesses suivent  la  dépouille  mortelle  dap^  le  tom- 
beau ,  et  disparaissent  avec  elle  ;  la  même  terre  les 
couvre ,  il  ne  reste  gue  les  qualités  éternisées  dans 
les  monuments  qu  îl  s'est  élevés.à  lui-même ,  ou 
qu'il  doit  à  la  vénération  et  à  la  reconnaissance 
publiques  ;  honneurs  dont  la  conscience  de  son 
propre  mérite  lui  donne  une  jouissance  anticipée; 
jouissance  aussi  pure  ,    aussi  forte ,  aussi  réelle 
qu'aucune  autre  jouissance  ,   et  dans  laquelle  il 
ne  peut  y  avoir  d'imaginaire  que  les   titres  sur 
lesquels  on  fonde  ses  prétentions.  Les  nôtres  sont 
déposés  dans  cet  ouvrage;  la  postérité  les  jugera. 
J'ai  dit  qu'il  n'appartenait  qu'à  un  siècle  philo- 
sophe de  tenter  une  Encyclopédie  ;  et  je  l'ai  dit , 
parce  que  cet  ouvrage  demande  partout  plus  de 
hardiesse  dans  l'esprit,  qu'on  n'en  a  communément 
dans  les  siècles  pusillanimes  du  goût.  11  faut  tout 
examiner ,  tout  remuer  sans  exception  et  sans  mé- 
nagement ;  oser  voir,  ainsi  que  nous  commençons 
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à  noiy;  en  convaincre ,  qu'il  en  est  presque  des  gen- 
res de.  littérature  ainsi  que  de  Ja  compilation 
générale  des  lois ,  et  de  la  première  formation  des 
villes ,  que  c'est  à  un  hasard  singulier ,  à  une  cir- 
constance bizarre ,  quelquefois  à  un  essor  du  génie, 
qu'ils  ont  dû  leur  naissance;  que  ceux  qui  sont 
venus  après  les  premiers  inventeurs ,  n'ont  été 
pour  la  plupart  que  leurs  esclaves  ;  que  des  pro- 
ductions qu'on  devait  regarder  comme  le  premier 
degré ,  prises  aveuglément  pour  le  dernier  terme , 
au  lieu  d'avancer  un  art  à  sa  perfection,  n'ont 
servi  qu'à  le  retarder^  en  réduisant  les  autres 
honimes  à  la  condition  servîle  d'imitateurs;  qu'aus- 
sitôt qu'un  nom  fut  donné  à  une  composition  d'un 
caractère  particulier,  il  fallut  modeler  rigoureu- 
sement sur  cette  esquisse  toutes  celles  qiii  se  firent;  * 
que  s'il  parut  de  temps  en  temps  un  homme 
d'un  génio'  hardi  et  original ,  qui ,  fatigué  du  jou^ 
reçu,  osa  le  secouer,  s'éloigner  de  la  route  com- 
mune ,  et  enfanter  quelqne  ouvrage  auquel  le  nom 
donné  et  les  lois  prescrites  ne  furent  point  exac- 
tement applicables ,  il  tomba  dans  l'oubli ,  et  y 
resta  très-long-temps.  Il  faut  fouler  aux  pieds  toutes 
ces  vieilles  puérilités ,  renverser  les  barrières  que 
la  raison  n'aura  poiat  posées ,  rendre  aux  sciences 
et  aux  arts  une  liberté  qui  leur  est  si  précieuse , 
et  dire  aux  admirateurs  de  l'antiquité  :  appe- 
lez le  Marchand  de  Londres  (i)  comme  il  vous 

(i)  Z«  Marchand  de  Londres,  ou  V Histoire  de  Georges  Bamwel/„  Ira-- 
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plaira ,  pourvu  quç  vonis  conveniez  que  cette  pièce 
étincelle  de  beautés  sublimes.  11  fallait  un  temps 
raisonneur  9  où  Ton  ne  cherchât  plus  les  règles 
dans  les  auteurs ,  m^is  dans  la  nature ,  et  où  Ton 
sentit  le  faux  et  le  vrai  de  tafht  de  poétiques  arbi- 
traires :  je  prend3  le  terme  de  poétique  dans  son 
acception  la  plus  générale,  ppur  un  système  de 
règles  données  y  selon  lesquelles^  en  quelque  genre 
que  ce  soit ,  on  prétend  qu'il  faut  travailler  pour 
réussir. 

Mais  ce  siçclç  ^'est  fait  attendre  si  long-temps  ^ 
que  j'ai  pensé  quelquefois  (ju'il  serait  heureux  pour 
un  peuple  y  qu'il  ne  se  nencontcàt  point  chez  lui  un 
hon^me  extraordinaire ,  sous  lequel  un  art  naissant 
fît  ses  premiers  progrès  trop  grands  et  trop  ra- 
pides ,  et  qui  en  interrqmplt  le  mouvement  insen- 
sible et  naturel.  Les  ouvrages  de  cet  homme  seront 
Hécesss^rement  des  composés  pioAstrueux ,  parce 
que  le  génie  et  le  bon  goût  sont  deux  qualités  très- 
différentçj^.  La  natnrç  donne  l'un  en  un  moment , 
l'autre  est  le  produit  de^  siècles.  Ces  monstres  de- 
viendront des  modèles  n^onaux  ;  ils  décideront 
le  goût  d'un  peuple.  Les  bon^  esprits  qui  succéde- 
ront trouveront  en  leur  faveur  une  prévention 
qu'ils  n'oseront  heurter;  et  la  notion  du  beau  s'ob- 
scurcira ,  comme  il  arriverait  à  celle  du  bien  de 
s'obscurcir  chez  des  barbares ,  qui  .auraient  pris 

gédie  en  prose  de  Lillo;  voyez  ce  qu'en  rapporte  Diderot»  tome  ly, 
page  laS.  Édit'. 
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une  vénération  excessÎTe  pour  <{uelque  chef  d'un 
caractère  équivoque ,  qui  se  serait  rendu  recom- 
mandable  par  des  services  importants  et  des  vices 
heureux.  Dans  le  moral  ^  il  n'j  a  que  Dieu  qui 
doive  servir  de  modèle  à  Thomme;  dans  les  arts , 
que  la  nature.  Si  les  sciences  et  les  arts  s'avancent 
par  des  degrés  insensibles  ^  uu  homme  ne  différera 
pas  assez  d'un  autre  pour  lui  en  imposer  ^  fonder 
un  genre  Sidophé,  et  donner  un  goût  a  la  nation; 
couséquemment  la  nature  et  la  raison  conserve- 
ront leuns  droits.  Elles  les  avaient  perdus;  elles 
sont  sur  le  point  de  les  recouvrer  ;  et  l'on  va  voir 
combien  il  nous  importait  de  connaître  et  de  saisir 
ce  moment. 

Tandis  que  les  siècles  s'écoulent ,  la  masse  des 
ouvrages  s'accroit  sans  cesse  ^  et  l'on  prévoit  un 
moment  où  il  serait  presque  aussi  difficile  de  s'in- 
struire dans  une  bibliothèque ^  que  dans  l'univers; 
et  presque  aussi  court  de  chercher  une  vérité  sub- 
sistante dans  la  nature ,  qu'égaré  dans  une  mul- 
titude immense  de  volumes  ;  il  Êaudrait  alors  se 
livrer  par  nécessité  à  un  travail  qu'on  aurait  jpé^ 
gligé  d'entreprendre.^  parce  qu'on  n  en  aurait  pas 
senti  le  besoin. 

Si  l'on  se  représente  la  face  de  la  littérature  dans 
les  temps  où  l'impression  n'était  pas  encore  ^  on 
verra  un  petit  nombre  d'hommes  de  génie  occupés 
à  composer;  et  un  peuple  innombrable  de  mauou- 
vriers  occupés  à  transcrire.  Si  l'on  anticipe  sur  les 


^ 
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siècles  à  venir ,  et  qu'on  se  représente  la  face  dé 
la  littérature ,  lorsque  l'impression ,  qui  ne  se  re- 
pose point ,  aura  rempli  de  volumes  d'immenses 
bâtiments,  on  la  trouvera  partagée  derecïief  en 
deiix  classes  d'hommes  ;  les  uns  liront  peu  et 
s'abandonnneront  à  des  recherches  qui  serotit  nou— 
velles  ou  qu'ils  prendront  pour  telles  (car  si  nous 
ignorons  déjà  une  partie  de  ce  qui  est  contenu 
dans  tant  de  volumes  publiés  en  toutes  sortes  de 
langues ,  nous  saurons  bien  moins  encore  ce  que 
renfermeront  ces  volumes  augmentés  d'un  nom- 
bre d'autres  cent  fois ,  mille  fois  plus  grand  )  ;  les 
autres 9  manouvriers  incapables  de  rien  produire, 
s'occuperont  à  feuilleter  jour  et  nuit  ces  volumes^ 
et  à  en  séparer  ce  qu'ils  jugeront  digne  d'être  re- 
cueilli et  conservé.  Cette  prédiction  ne  commence- 
t-elle  pas  à  s'accomplir  ?  et  plusieurs  de  nos  litté- 
rateurs ne  sont-ils  pas  déjà  employés  à  réduire 
tous  nos  grands  livres  à  de  petits,  où  l'on  trouve 
encore  beaucoup  de  superflu?  Supposons , main- 
tenant, leurs  analyses  bien  faites,  et  distribuées 
sous  la  forme  alphabétique  en  un  nombre  de  vo- 
lumes ordonnés  par  des  hommes  intelligents,  et 
l'on  aura  les  matériaux  d'une  Encjclopédie. 

Nous  avons  donc  entrepris  aujourd'hui ,  pour 
le  bien  des  lettres ,  et  par  intérêt  pouï*  le  genre 
humain ,  un  ouvrage  auquel  nos  neveux  auraient 
été  forcés  de  se  livrer ,  mais  dans  des  circonstan- 
ces beaucoup  moins  favorables ,  lorsque  la  sura- 
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bondânce  des  livres  leur  en  aurait  rendu  l'exécu- 
tion très-pénible. 

Qu'il  me  soit  permis ,  avant  que  d'entrer  plus 
avant  dans  l'examen  de  la  matière  encyclopédi- 
que, de  jeter  un  coup  d'œil  sur  ces  auteurs  qui 
occupent  déjà  tant  de  rayons  dans  nos  bibliothè- 
ques ,  qui  gagnent  du  terrain  tous  les  jours ,  et 
qui ,  dans  un  siècle  ou  deux ,  rempliront  seuls  des 
édifices.  C'est,  ce  me  semble,  une  idée  bien  mor- 
tifiante pour  ces  volumineux  écrivains ,  que  de 
tant  de  papiers  qu'ils  ont  couverts  d'écriture ,  il 
n'y  aura  pas  une  ligne  à  extraire  pour  le  Diction- 
naire universel  de  la  connaissance  humaine.  S'ils 
ne  se  soutiennent  par  Texcellence  du  coloris ,  qua- 
lité particulière  aux  hommes  de  génie ,  je  demande 
ce  qu'ils  deviendront. 

Mais  il  est  naturel  que  ces  réflexions  qui  nous 
échappent  sur  le  sort  de  tant  d'autres,  nous  fas- 
sent rentrer  en  nous-mêmes ,  et  considérer  le  sort 
qui  nous  attend.  J'examine  notre  travail  sans  par- 
tialité; je  vois  qu'il  n'y  a  peut-être  aucune  sorte 
de  faute  que  nous  n'ayons  commise;  et  je  suis 
forcé  d'avouer  que  d'une  Encjclopédie  telle  que 
la  nôtre ,  il  en  entrei%iit  à  peine  les  deux  tiers  dans 
une  véritable  Encyclopédie.  C'est  beaucoup,  sur- 
tout si  l'on  Convient  qu'en  jetant  les  premiers  fon- 
dements d'un  pareil  ouvrage,  l'on  a  été  forcé  de 
prendre  pour  base  un  mauvais  auteur ,  quel  qu'il 
fût,  Chambers,  Alstedius,  ou  un  autre.  Il  n'y  a 
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presque  aucun  de  nos  collègues  qu'on  eut  déber^ 
miné  à  travailler,  si  on  lui  eût  proposé  de  com- 
poser à  neuf  toute  sa  partie;  tous  auraient  été 
effrayés,  et  X Encyclopédie  ne  se  serait  point  faite. 
Mais  en  présentant  à  chacun  un  rouleau  de  papier, 
qu'il  ne  s  agis»it  que  de  revoir,  corriger,  augmen- 
ter, le  travail  de  création,  qui  est  toujours  celui 
qu'on  redoute ,  disparaissait,  et  l'on  se  laissait  en- 
gager par  la  considération  la  plus  chimérique  ;  car 
ces  larnbeau?^  décousus  sa  sont  trouvés  si  incom- 
plets, si  mal  composés,  si  mal  traduits,  si  pleins 
d'omissions ,  d'erreurs  et  d'inexactitudes ,  si  con- 
traires aux  idées  de  nos  collègues,  que  la  plupart 
les  ont  rejetés.  Que  n'ont-ils  eu  tous  le  même 
courage  !  Le  seul  avantage  qu'en  aient  retiré  les 
premiers,  c'est  de  connaître  d'un  coup  d'œil  la 
nomenclature  de  leur  partie ,  qu'ils  auraient  pu 
trouver  du  moins  aussi  complète  dans  des  tables 
de  différents  ouvrages ,  ou  dans  quelque  Diction- 
naire de  langue. 

Ce  frivole  avantage  a  coûté  bien  cher.  Que  dt 
texpps  perdu  à  traduire  dp  mauvaises* choses!  que 
de  dépenses  pour  se  procurer  un  plagiat  conti- 
nuel !  combien  d^  fautes  et  de  reproches  qu'on  se 
serait  épargnés  avec  une  simple  nomenclature! 
Mais  eut-elle  suffi  pour  déterminer  nos  collègues? 
D'ailleurs,  cette  partie  même  ne  pouvait  guère  se 
pqrfeçtipnner  que  par  l'exécution.  A  mesure  qu'on 
exécute  un  morceau,  la  nomenclature  se  déve- 
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loppe,  les  termes  à  définir  se  présentent  en  foule  ; 
il  vient  une  infinité  d'idées  à  renvoyer  sous  diffé- 
rents chefs  ;  ce  qu'on  ne  fait  pas  est  du  moins  in- 
diqué par  un  renvoi  ^  comme  étant  du  partage 
d'un  autre  :  en  un  mot,  ce  que  chacun  fournit  et 
se  demande  réciproquement ,  voilà  la  source  d'où 
découlent  les  mots. 

D'op  l'on  voit  :  i®.  qu'on  ne  pouvait,  à  une  pre- 
mière édition,  employer  un  trop  grand  nombre 
de  collègues  ;  mais  que ,  si  notre  travail  n'est  pas 
tout  à  fait  iqutile,  un  petit  nombre  d'hommes 
bien  choisis  suffirait  à 'l'exécution  d'une  second^. 
Il  faudrait  les  préposer  à  différents  travailleurs 
subalternes  aui^quels  ils  feraient  honpeur  des  se- 
cours qu'ils  en  auraient  reçu^ ,  mais  doi(t  ils  se- 
raient  obligés  d'adopter  l'ouvrage ,  afin  qu'ils  ne 
pussent  se  dispenser  d'y  mettrç  la  dernière  main  ; 
que  leur  propre  réputation  se  trouvât  engagée , 
et  qu'on  pût  les  accuser.directement  ou  de  négli- 
gence ou  d'incapacité.  Un  travailleur  qui  ose  de- 
mander que  son  nom  ne  soit  point  mis  à  la  fin  d'un 
de  ses  articles,  avoue  qu'il  le  trouve  mal  fait,  ou 
du  moins  indigne  de  lui.  Je  crois  que ,  selon  ce 
nouvel  arrangement,  il  ne  serait  pas  impossible 
\  qu'un  seul  homme  $e  chargeât  de  l'anatomie,  de 
la  médecine,  de  la  chirurgie  j^  de  la  matière  ^lédi- 
cale ,  et  d*une  portiofn  de  la  pharmacie;  un  autre, 
de  la  chimie ,  de  la  partie  restante  de  la  p^iaripacie^ 
et  de  ce  qu'il  y  a  de  chimique  dans  des  arts ,  tels 
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que  la  métallurgie^  la  teinture ,  une  partie  de  For- 
fèvrerie,  une  partie  de  la  chaudronnerie,  de  la 
plomberie ,  de  la  préparation  des  couleurs  de  toute 
espèce,  métalliques  ou  autres,  etc.  Un  seul  homme, 
bien  instruit  de  quelque  art  en  fer,  embrasserait 
les  métiers  de  cloutier,  de  coutelier,  de  serrurier, 
de  taillandier,  etc.  Un.  autre,  versé  dans  la  bijou- 
terie, se  chargerait  des  arts  du  bijcmtier,  du  dia- 
mantaire, du  lapidaire,  du  metteur  en  œuvre.  Je 
donnerais  toujours  la  préférence  à  un  homnie  qui 
aurait  écrit  avec  succès  sur  la  matière  dont  îl  se 
chargerait.  Quant  à  celui  qui  préparerait  actuelle- 
ment un  ouvrage  sur  cette  matière ,  je  ne  l'accep- 
terais pour  collègue  que  s'il  était  déjà  mon  ami , 
que  l'honnêteté  de  son  caractère  me  fut  bien  con- 
nue ,  et  que  je  ne  pussç ,  sans  lui  faire  l'injure  la 
plus  grande ,  le  soupçonner  d'un  dessein  secret  de 
sacrifier  notre  ouvrage  au  sien. 

2°.  Que  la  première  édition  d'une  Encyclopédie 
ne  peut  êtr6  qu'une  compilation  très-informe  et 
très-incomplète. 

Mais ,  dira-t-on ,  comment ,  avec  tous  ces  dé- 
fauts, vous  est-il  arrivé  d'obtenir  un  succès  qu'au- 
cune production  aussi  considérable  n'a  jamais  eu  ? 
A  cela  je  réponds  que  notre  Encjchpédie  a  pres- 
que sur  tout  autre  ouvrage ,  je  ne  dis  pas  de  la 
même  étendue,  mais  quel  qu'il  soit,  jcomppsé  par 
une  société  ou  par  un  seul  homme,  l'avantage  de 
contenir  une  infinité  de  choses  nouvelles,  et  qu'on 
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chercherait  inutilement  ailleurs.  C'est  la  suite  na- 
turelle de  Pheureux  choix  de  ceux  qui  s'y  sont 
consacrés. 

Il  »e  s'est  point  encôiie  fait  et  il  ne  se  fera  de 
long  -  temps  une  collection  aussi  considérable  et 
aussi  belle  de  machines.  Nous  avons  environ  mille 
planches.  On  €St  bien  déterminé  à  ne  rien  épar- 
gner sur  la  gravure.  Malgré  le  nombre  prodigieux 
de  figures  qui  lesremplis^nt^  nous  avons  eu  l'at- 
tention de  n'en  admettre  presque  aucune  qui  ne 
représentât  une  machine  subsistante  et  travaillant 
dans  la  société.  Qu'on  compare  nos  volumes  avec 
le  recueil  si  vanté  de  Ramelli  (i),  le  théâtre  des 
machinas  de  Lupold(2),  ou  même  les  volumes  des 
machines  approuvées  par  l'Académie  des  Sciences , 
etlon  jugçra  si,  dé  tous  ces  volumes  fondus  en- 
semble ,  il  était  possible  d'en  tirer  vingt  planches 
digues  d'entrer  dans  une  collection  telle  que  nous 
avons  eu  le  courage  de  la  coùcevoir  et  le  bon- 
heur de  Texécuter.  Il  n'y  a  rien  ici  ni  de  superflu , 
ni  de  suranné ,  ri  d'idéal  :.  tout  y  est  en  action 
et  vivant.  -Mais  indépendamment^de  ce  mérite, 
et  quelque  différence  qu'il  puisse  et  qu'il  doive 
nécessaireiTient  y  avoir  entre  cette  première  édi- 
tion et  les  suivantjes ,  n'est-ce  rien  que  d'avoir  dé- 

{i)  Le  diverse  ed  artificiose  machine  del-  Agostino  ha/nelli.  Parigi , 
i588.  Édiï»; 

(a)  Lopold  oa  Leupold  (  Jacques  )  «  publié  9  Tkeatrum  machinarum , 
7  vol.  in-fol.  Ldpsick/ty^^'^y,  %DiT«i 
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bute  ?  Entre  ane  infinité  de  difficultés  qui  se  pré- 
senteront d'elles-mêmes  à  l'esprit,  qu'on  pèse 
seulement  celle  d'avoir  rassemblé  un  assez  gtmià 
nombre  de  collègues ,  qui ,  sans  se  connaître , 
semMent  tous  concourir  d'amitié  à  la  producrtion 
d'un  ouvrage  commun.  Des  gens  de  lettres  ont 
fait,  pour  leurs  semblables  et  leurs  égaux,  ce  qu'on 
n'eût  point  obtenu  d'eux  par  aucune  aàtre  consi- 
dération. C'est  là  le  motif  auquel  nous  devons  nos 
premiers  collègues ,  et  c'est  à  la-  même  cause  que 
nous  devons  ceux  que  nous  nous  associons  t^us  les 
jours.  Il  règne  entré  eux  toûà  une  émui^tioii ,  des 
égards,  une  coûcorde  qu'on  aurait  peine  à  ima- 
giner. On  ne  s'en  tient  pas  à  fournir  les  secours 
qu'on  a  promis,  on  se  fait  encore  des  sacrifices 
mutuels,  chose  bien  plus  difficile  !  J)e  là  tant  d'ar- 
ticles qui  partent  de  mains  étrangères ,  sans  qir  au- 
cun de  ceux  qui  s'étaient  chargés  des  sciences 
auxquelles  ils  appartenaient,  en  ai^it  jamais  été 
offensés.  C'est  qu'il  ne  s'agit  point  ici  d'un  intérêt 
particulier  ;  c'est  ^'il  ne  règne  entre  iious  aucune 
petite  jalousie,  personnelle  ;  et  que  la  perfection 
de  l'ouvrage  et  Futilité  du  genre-  humain  ont  util 
naitre  le  sentiment  général  dont  on  est  anime. 

Nous  avons  joui  d'un  avantage  rare  et  pré- 
cieux ,  qu'il  ne  faudrait  pas  négliger  dans  le  pro- 
jet d'une  seconde  édition.  Les  hommes  de  lettres 
de  la  plus  grande  réputation ,  les  artistes  de  la 
première  force,  n'ont  pas  dédaigné  de  nous  en- 
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voyer  quelques  morceaux  dans  leur  genre.  Nous 
devons  Éloquence^  Élégance ^  Esprit^  etc.j  a  M.  de 
Voltaire.  M.  de  Montesquieu  nous  a  laissé  en  mou- 
rant des  fragments  sur  l'article  Goût;  M.  de  La 
Tour  nous  a  promis  ses  idées  sur  la  Peinture; 
M.  Cochin  fils  ne  nous  refuserait  pas  larticle 
Gravure^  si  ses  occupations'  lui  laissaient  le  temps 

écrire* 

Il  ne  serait  pas  inutile  d'établir  des  correspon- 
dances dans  les  lieux  principaux  du  monde  lettré; 
et  je  ne  doute  point  qu'on  n'y  réussit.  On  s'instruira 
des  usages  y  des  coutumes^  des  productions^  des 
travaux  y  des  machines^  etc.  si  on  ne  néglige  per- 
sonne «  et  si  l'on  a  pour  tous  ce  degré  de  consi- 
dération que  l'on  doit  à  Thonime  désintéressé  qui 
veut  se  rendre  utile. 

(])e  serait  un  oubli  inexcusable  que  de  ^e  se 
pas  procurer  la  grande  Encjchpédie  allemande  ; 
le  recueil  des  règlements  sur  les  arts  et  métiers  de 
Londres  et  des  autres  pays  ;  les  ouvrages  appelés 
en  anglais  ihe  Mjrsteries;  le  fameux  règlement  des 
Piémontais  sur  leurs  manufactures  ;  des  registres 
des  dous^nes;  plusieurs  inventaires  de  maisons  de 
grands  seigneurs  et  de  bourgeois;  tous  les  traités 
sur  les  arts  en  général  et  en  particulier  ;  les  règle- 
ments dti  commerce  ;  les  statuts  descominunautés; 
tous  tes  recfueils  des  Académies*;  surtout  la  collec- 
tion académique  dôtit  le  discours  prélinoinaire  et 
les  i^remiers  volumes  viennent  de  paraître.  Cet;  ou- 
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▼rage  ne  peut  manquer  d'être  excellent ,  à  en  juger 
par  les  sources  où  l'on  se  propose  de  puiser,   et 
par  retendue  des  connaissances ,  la  fécondité  des 
idées,  et  la  fermeté  de  jugement  et  du  goût  de 
l'homme  qui  dirige  cette  grande  entreprise.  Le  plus 
grand  bonheur  qui  pût  arriver  à  ceux  qui  nous  suc- 
céderont un  jour  dans  YEncjclopédie^  et  qui  se 
chargeront  des  éditions  suivantes ,  c'est  que  le  Dîc- 
tioonaire  de  l'Académie  Française,  tel  que  je  le 
conçois,  et  qu'il  est  conçu  par  les  meilleurs  esprits 
de  cette  illustre  compagnie,  ait  été  publié^  que 
l'histoire  naturelle  ait  paru  tout  entière ,  et  que 
la  collection  académique  soit  achevée.  Combien  de 
travaux  épargnés  ! 

Entre  les  livres  dont  il  est  encore  essentiel  de  se 
pourvoir,  il  faut  compter  les  catalogues  des  grandes 
bibliothèques;  c^est  là  qu'on  apprend  à  connaître 
les  sources  où  l'on  doit  puiser  :  il  serait  même  à 
souhaiter  que  l'éditeur  fut  en  cojrrespondance  avec 
les  bibliothécaires.  S'il  est  nécessaire  de  consulter 
les  bons  ouvrages ,  il  n'est  pas  inutile  de  parcourir 
les  mauvais.  Un  bon  livre  fournit  un  ou  pbisieurs 
articles  excellents  ;  un  mauvais  livre  aide  à  £adre 
mieux.  Votre  tache  est  remplie  dans  celut— ci: 
l'autre  l'abrège.  D'ailleurs,  faute  d'une  grande  con- 
naissance de  la  bibliographie ,  on  est  exposé  sans 
cesse  à  composer  médiocrement ,  avec  beaucoup 
de  peine ,  de  temps  et  de  dépensé ,  ce,  que  d'au- 
tres ont  supérieurement  exécuté.  On  se  tourmente 
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pour  découvrir  des  choses  connues.  Observons  que, 
excepté  la  matière  des  arts ,  il  n'y  a  proprement 
du  ressort  d'un  Dictionnaire ,  que  ce  qui  est  déjà 
publié  ';  et  que  par  conséquent  il  est  d'autant 
plus  à,  souhfiHteï*  que  chacun  connaisse  les  grands 
livres  composés  dans  sa  partie ,  et  que  l'éditeur  soit 
muni  des  catalogues  les  plus  compkts  et  les  plus 
étendus. 

La  citation  exacte  des  sources  serait  d^une 
grande  utilité  :  il  faudrait  s'en  imposer  la  loi.  Ce 
serait  rendre  un  service  important  à  ceux  qui  se 
destinent  à  l'étude  particulière  d'une  science  ou 
d'un  art ,  que  de  leur  donjaer  la  connaissance  des 
bons  auteurs ,  des  meilleures  éditions ,  et  de  l'or- 
dre qu'ils  doivent  suivre  dans  leurs  lectures.  UEtir* 
cjrclopédie  s'en  est  quelquefois  acquitée  ;  elle  au- 
rait dû  .n'y  manquer  jamais. 

Il  faut  analyser  scrupuleusement  et  fidèlement 
tout  ouvrage  auquel  le  temps  a  assuré  une  répu- 
tation constante.  Je  dis  le  temps ,  parce  qu'il  y  a 
bien  de  la  différence  entre  une  Enùjclopédie  et 
une  collection  de  journaux.  Une  Encyclopédie  est 
une  exposition  rapide  et  désintéressée  des  décou- 
vertes dies  hommes  dam  tous  les  lieux ,  dans  tous 
les  genres  et  dans  tous  les  siècles,  sans  aucun 
jugement  des  personnes;  au  lieU  que  les  journaux 
ne  sont  qu'une  histoire  momentanée  des  ouvrages 
et  des  auteurs.  On  y  rend  compte  indistinctement 
des  efforts  heureux  et  malh^reux^  c'est-à-dire 
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que  I  pour  un  feuillet  qui  mérite  de  Tûttention  ^ 
tm  traite  au  long  d'une  infinité  de- volumes  qui 
tombent  dans  l'oubli  avant  que  le  dernier  journal 
de  Tannée  ait  paru.  Combien  ces  Ouvrages  périor 
diques  seraient  abrégée  ^  si  on  lâissiAt  seulement 
un  an  d'întettalle  entre  la  publication  d'uû  livre, 
et  le  compte  ^'on  en  rendrait  Ou  qu  on  n*ên  ren- 
drait pas  !  tel  ouvrage ,  dont  on  a  parlé  fort  au 
long  dans  le  journal ,  n  y  serait  pas  même  âotome'. 
Mais  que  devient  l'extrait  quand  le  livre  est  ou- 
blié? Un  Dictionnaire  universel  et  raisonné  tsi 
destiné  à  l'instiuction  générale  et  permanente  de 
l'espèce  htnnain^  ;  les  écrits  périodiques  >  à  la  sa- 
tisfaction momentanée  de  la  curiosdfeé  deqtielques 
oisifs.  1b  sdtR.  peu  lus  des  gens  d^  lettres. 

Il  faut  particuliètement  extraite  des  auteurs  les 
systèmes,  les  idées  singulières ,  les  ^servàtions , 
les  expériences,  les  vues ,  les  maximes  et  les  faits. 

Mais  il  y  a  des  ouvrages  ^i  importâcOts ,  si  bien 
médités  y  si  précis ,  en  petit  nombre  à  la  vérité, 
^'une  EncjrdopéeUe  doit  les  engloutir  «n  entier. 
de  sont  ceux  où  l'objet  général  est  traité  d'une  ma- 
nière méthodique  et  profonde ,  tels  que  YEssid  sur 
fentendetnent  humain  {j)^  quoique  trop  diffus; 
les  Considérations  sur  les  mœurs  (p),  quoique 
trop  serrées;  les  InstifuÈioni  t^ronemiques  (3), 

(i)  De  Locke,  traduit  par  Coste.  Amsterdam,  17299  îii-4«.  Édit*. 

(3)  Par  Duclos;  la  première  édition  a  paru  en  1750.  Édit'. 

(3)  Oayrage  àt  Le  Mdttxtiér  (Piexre-<âiÉries).  iPant,  1746»  kH* 
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bien  ({d'elles  ne  soiefnt  pas  assez  élémentaires^  etc. 

Il  &ut  distribuer  les  obieryâtioaSy  les  f^hs,  les 
expériences  ^  etc.  aus»  6ndroit%quj[  leur  soQt  pror* 
près. 

.  n  faut  savoir  dépecer  arti$tenient  un  ouvrage , 
eu  ménager  les  distributiorfs ,  en  présenter  le  plan, 
en  faire  une  analyse  qui  forme  le  <:orps  d'un  artir 
cle;  dont  les  renvois  indiqueront  le  reste  de  i  Ob'- 
jet.  Il  ne  s'agit  pas  de  briserles  joîn(tir;es ,  mais 
de  les  relâcher  ;  de  rompre  les  parties ,  mais  de  les 
désassembler^^^  den  conserver  scrupuleusement 
fie  que  les  artistes  a{^llent  les  t-epèresp 

Ilimporte  quelquefois  de  fair^  mention  des  cho* 
^s  :|b$urdes  ;  mais  il  faut  que  ce  smt  légèrem^ent 
et  en  passant  ^  seuleirnent  pour  rbistoire  de  l'es« 
prit  bmnain ,  qui  se  ^dévoile  mi^JtiQ^  dans  qprtaias 
travers  singidiers ,  que  dans  Faction  Iji  plus  r^r 
s(M%Dal4e..  Ces  travers  tsont;  pourlqs«nara]i$tes^ 
ce  qu'est  la  difisectioi^  d'un  «lons^re  ppur  l'histp* 
rien  4e  la  nature  :  elle  lui  sert  plus  qiie  Tiéfïtide 
de  Cient  indj^ridus  qui  se  ressemJN^nt.  Il  y  :«  des 
mots  <pki  peignenat  plus  Ibrte^pient  et  |J^sc<^plé^ 
tj^vftevtt  q^e  tout  un  discours.  Un  boûjinie  à  qui^ojai 
ne  pouvai4;  reprocher  aucune  mauvaise  actiop  >  dit* 
mi  umnal  infini  de  la  natuj^e  kum^ip^iQ.  Quelqu'un 
lai  deuD^anda  >  Mais  où  ave^&rvous  vu  l'homme 
^i  hideux?  en  moi ^  répondit-il.  Voilà  un  méchant 

etki-8*,  fig.  Ce  livre  a  ité  long-tempâ  le  seul  bon  ouvrage  élémen* 
taire  ffaspronomie.  Éoit>. 

:25. 
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qui  n'avait  jamais  fait  de  tnal;  puisse*t-il  liourir 
bientôt  !  Un  autre  disait  d*un  ancien  àmî  :  Un  tel 
est  un  très^honn^  homme;  il  est  pauvre,  maïs 
cela  ne  m'empêche  pas  d'en  faire  un  cas  singulier; 
il  y  a  quarante  ans  que  je  suis  son  ami ,  et  il  ne 
m'a  jamais  deinandé  un  ôou.  Ah!  Mcdière,  où 
ëtiez-vous  ?  ce  trait  ne  vous  eût  pas  échappé  ;  et 
votre  Avare  n^en  offrirait  aucun  ni  plus  vrai ,  ni 
plus  énergique. 

Comme  il  est  au  moins  aussi  important  de 
rendre  les  hommes  meilleurs ,  que*de  les  rendre 
moins  ignorants,  je  ne  serais  pas  fâché  qu'on  re- 
cueillit tous  les  traits  frappants  des  vertus  morales. 
Il  faudrait  qu'ils  fussent  bien  constatés  :  on  les 
distribueraitchacun  à  leurs  articles,  qu'ils  vivifie- 
raiehtf  Pourquoi  serait-on  si  attentif  à  cons^ner 
l'histoire  des  pensées  des  hommes  ^  et  héglîgeraît- 
on  Thistoife  dé  leurs  actions  ?  celle-ci  n'est-elle 
pas  la  plus  utile  ?  n'est-ce  pas  celle  qui  fait  le  plus 
d'honneur  au  genre  humain  ?  Je  ne  Veux  pas 
qu'on  rappelle  ies  mauvaises  actions ,  il  serait  à 
souhaiter  qu'elles  nH^ussent^niais'été.  L'homme 
n'a  pas  besoin  de  mauvais  exemples ,  ni  la  na- 
ture humaine  d'être  plus  décriée.  Il  ne  faudrait 
iaire  mention  des  actions  déshonnétes,  que  quand 
elles  auraient  été  suivies,  non  de  lar  perte  de  la  Tie 
et  des  biens  qui  ne  sont  que  trop  souvent  les  suites 
funestes  de  la  pratique  de  la  vettu  ^  mais  que  quand 
elles  auraient  rendu  le  méchant  malheureilx  ^^ 
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méprisé  au  milieu  deç  récompenses  les  plus  éclatan- 
tes de  ses  forfaits.  Les  traits*  qu'il  faudi^ait  surtout 
recueillir,  ce  seraient  ceux  où  le  caractère  de  Thon- 
néteté  est  joint  à  celui  d'une  grande  pénétration , 
pu  d'une  fermeté  héroïque.  Le  trait  de  M.  Pelisson 
ne  serait  sûrement  pas  oublié.  Il  se  porte  accusa- 
tear  de  son  maître  et  de  son  bienfaiteur  :  on  le  con- 
duit à.  la  Bastille  :  on  le  confronte  avec  son  accusé  ^ 
qu'il  charge  de  quelque  malversation  chimérique. 
L'accusé  lui  en  demande  la  preuve.  La  preuve?  lui 
repond  Pelisson;  ehl  monsieur ^  elle  ne  se  peut 
tirer  que  de  vos  papiers  ^  et  vous  savesi  bien  (yi'ils 
sont  tous  brûlés  :  en  effets  ils  l'étaient.  Pelisson  les 
avait  brûlés  lui-ihême  :  mais  il.  fallait  en  instruire 
le  prisonnier  ;  et  il  ne  balança  pas  de  recourir  a 
un  expédient^  sûr  à  la  vérité  ^  puisque  tout  le 
monde  y  fut  trompé  ;  mais  qui  exposait  sa  libert^^ 
peut-être  sa  vie^  et  qui,  s'il  eût  été  ignoré ,  comme 
il  pouvait  l'être ,  attachait  à  son  nom  une  infamie 
éternelle ,  dont  la  honte  pouvait  rejaillir  sur  la  ré- 
publique des  lettres ,  où  Pelisson  occupait  un  rang 
distingué.  M.  Godinot  de  Reims,  supporte  pendant 
quarante  ans  l'indignation  publique ,  qu'il  encou- 
rait par  une  excessive  parcimonie ,  dont  il  tirait 
les  sommes  immenses  qu'il  destinait  à  des  monu- 
ments de  la  plus  grande  utilité.  Associons-lui  un 
prélat  reispectable  par  ses  qualités  apostoliques, 
ses  dignités ,  sa  naissance ,  la  nç^le  simplicité  de 
ses  mœurs,  et  la  solidité  de  jses.  ver  tus.  Dans  une 
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grande  calamité  >  ce  prélat ,  après  avoir  soulagé 
par  d'abondantes  distributions  gratuites  en  argent 
et  en  grams ,  fc  partie  de  son  troupeau  qtii  laissait 
voir  toute  son  indigence  ^  songe  à  secourir  celle 
qui  cachait  sa  thisbre ,  en  qui  la  honte  étouffait  la 
plainte^  el  qui  n'en  était  qiie  plus  malheureuse , 
contre  l'oppression  de  ces  hommes  de  sang  ^  dont 
lame  nage  dans  la  joie  au  milieu  du  gémissement 
général  ;  et  il  Êiit  porter  sur  la  place  des  grains 
qu'on  y  distribua  à  un  prix  fort  au-dessous  de  ceki 
qu'ils  avaient  coûté.  L'esprit  de  partie  qui  abhorre 
toui  acte  vertueux  qui  n'est  pas  de  quelqu'un  des 
siens  ^  traite  sa  charité  de  motiopolê;  et  un  scéié* 
rat  obscur,  inscrit  cette  atroce  calomnie  parmi 
celles  dont  il  remplit  depuis  si  long-t«mps  ses 
feuillet  hebdomadaires.  Cependant  il  survient  de 
Ubuvelles  calamités  ;  le  zèle  inaltérable  de  ce  rare 
pasteur  continue  de  s'exercer ,  et  il  se  trouve  enfin 
un  honnête  homme  qui  élève  la  Voix ,  qui  dit  la 
vérité  f  qui  rend  hommage  à  la  vertu ,  et  qui  s'écrie, 
transporté  d'admiration ,  quel  tourage  !  quelle  pa- 
tience héroïque  !  qu'il  est  consolant ,  pour  le  genre 
humain ,  que  la  méchanceté  ne  soit  pas  capaMe  de 
cfes  efforts  !  Voilà  les  traits  qu'il  faut  retuéiïKr;  et 
qui  est-ce  qui  les  lirait  sans  sentir  son  coeur  s'échauf- 
fer ?  Si  l'on  publiait  un  recueil  qui  cônthit  beau- 
coup de  ces  grandes  et  belles  actions  ^  qui  est-ce 
qui  se  résoudrait  h.  mourir  sans  y  avoit*  fourni  la 
matière  d'une  lign^  ?  &oit-on  qu'il  y  eût  quelque 
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ouvrage  d'un  plus  grand  pathétique  ?  Il  me  semble^ 
quant  à  moi ,  qu'il  y  aurait  peu  de  pages  dans  celui-* 
«i ,  qu'un  homme  né  ayqc  une  ame  honnête  et  sen- 
sible a  arrosât  de  ses  larmes. 

Il  faudrait  3ingulièremeot  se  garantir  de  l'adula- 
tion. Quant  aux  éloges  mérités ,  il  y  aurait  bien  de 
rinjuslîce  à  ne  les  accorder  qu'à  lit  cendre  insen- 
sible et  froide  de  ceux  qui  ne  peuvent  plus  les 
entendre  :  l'équité  qui  doit  les  dispenser ,  le  cédera- 
t-elle  a  la  modestie  qui  les  refuse?  L'éloge  est  un 
encouragement  à  la  vertu;  c^est  un  pacte  public 
que  vous  faites  contracter  à  Tfaomme  vertueux.  Si 
ses  belles  actions  étaient  gravées  sur  une  colonne , 
perdrait-il  un  momeiit  dp  vue  ce  monumçnt  im- 
posant ?  ne  serait-il  pas  ui^  àe^  appuis  les  plus  forts 
qu'on  put  prêter  k  la  faiblesse^bumaine  ?  il  faudrait 
que  l'homme  se  détèrmiuât  à  bri$çr  lui'^mén^  sa 
statue.  «L'éloge  d'un  honnête  homme  est  la  plus 
digne  et  la  plus  douce  récompense  d'un  autre 
honnête  homme  :  après  Téloge  de  $a  conscience , 
le  plus  flatteur. e3t  celui  d'un  homme  de  bien.  O 
Rousseau  !  mon  cher  et  digne  ami ,  je  n'ai  jamais 
eu  la  force  de  me  refuser  à  ta  louange  ;  j'en  ai  senti 
croître  mon  goût  pour  la  vérité  ^  et  mon  amour 
pour  la  vertu.  Pourquoi  tant  d'oraisons  funèbres, 
et  si  peu  de  panégyriques  des  vivants  ?  Croit-on 
que  Trajan  n'^ùt  pas  craint  de  démentir  son  pané- 
gyriste? Si  on  le  croit  9  on  ne  connaît  pas  toute 
lautorité  de  la  considération  générale.  Après  les 
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bonnes  •actions  qu'on  a  faites ,  Taiguillon  le  plâd 
vif,  pour  en  multiplier  le  nombre ,  c'est  la  notoriété 
des  premières  ;  c'est  cette  notoriété  qui  donne  h 
rhorame  un  caractère  public,  auquel  il  lui  est  diffi- 
cile de  renoncer.  Ce  secret  innocent  n'est-il  pas 
même  un  des  plus  importants  de  l'éducation  ver-^ 
tueuse?  Mettez  •votre  ffls  dans  l'occasion  da  prati- 
quer la  vertu  ;  faites-lui  de  ses  bonnes  actions  vta 
caractère  domestique  ;  attachés  à  son  nom  quelque 
epithète  qui  les  lui  rappelle  ;  accordëz-lui  de  la 
considération  :  s'il  franchit  jamais  cette  bs^^rriere, 
j'ose  assurer  que  le  fond  de  son  ame  est  mauvais^ 
que  votre  enfant  est  mal  né,  et  que  vous n'en^feres 
jamais  «qu'un  méchant;  Avec  cette  différence  qu'il 
se  fut  précipité  dans  lé  vicé^têt-e  baissée^  et  qu'ar- 
rêté par  le  contraste  qu'il  remarquera  entfe  les 
dénominations  honorables  qu'on  lui  a  accordées  et 
celles  qu'il  va  encourir ,  il  se  laissera  glisser  vers 
le  mal,  mais  par  une  pente  qui  ne  sera  pas  assez 
insensible ,  pour  que  des  parents  attentif  ne  s'aper- 
çoivent point  de  la  dégradation  successive  de  son 
caractère. 

Je  hais  cent  fois  plus  les  satires  dans  un  ouvrage , 
que  les  éloges  ne  m'y  plaisent  :  les  personnalités 
sont  odieuses  en  tout  genre  d'écrire;  on  est  sur 
d'amuser  le  commun  des  hommes ,  quand  on  s'étu- 
die à  repaître  sa  méchanceté.  Le  ton  de  la  satire 
est  le  plus  mauvais  de  tous  pour  un  Dictionnaire,* 
et  l'ouvrage  le  plus  impertinent  et  lé  plus  ennujeux 
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qu'on  put  concevoir,  ce  serait  un  Dictionnaire 
satirique  :  c'est  le  seul  qui  nous  manque  !  Il  faut 
absokiaient  bannir,  d'un  grand  livre ,  cçs  a-propos 
légers,  ces  allusions  fines,  ces  embellissements 
délicats  qui  feraient  la  fortune  d'une  historiette  : 
les  traits  qu'il  faut  expliquer  deviennfôit  fades ,  ou 
ne  tardent  pas  à  devenir  inintelligibles.  Ce  serait 
une  chose  bien  ridicule ,  que  le  besoin  d'un  com- 
mentaire dans  un  ouvrage  dont  les  différentes 
parties  seraient,  destinées  à  s'interpréter  récipro-- 
qaement.  Toute  cette  légèreté  n'est  qu'une  mousse, 
qui  tombe  peu  a  peu  ;  bientôt  la  partie  volatile  s'en 
est  évaporée,  et  il  ne  reste  plus  qu'un  vase  insi-* 
pidé.  Tel  est  aussi  le  soirt  de  la  plupart  de  ces  étin- 
celles qui*  partent  du  choc  de  la  conversation  :  la 
sensation  agréable ,  mais  passagère ,  qu'elles  exci- 
tent, nait  des  rapports  qu'elles  ont  au  moment, 
aux  circonstances ,  aux  personnes ,  à  l'événement 
du  jour;  rapports  qui  pasi^ent  promptement.  Les 
traits  qui  ne  se  remarquent  point ,  parce  que  l'éclat 
n'en  est  pas  le  mérite  principal ,  pleins  de.  sub- 
stance ,  et  portant  en  eux  le  caractère^de  la  sim- 
plicité jointe  à  un  grand  sens ,  sont  les  seuls  qui  se 
soutiendraient  au  grand  jou|^  :  pdbr  sentir  la  frivo- 
lité dés  autres,  il  n'y  a  qu'à  les  écrire.  Si  l'on  me 
montrait  yn  auteur  qui  eût  composé  ses  mélanges , 
d'après  des  conversations,  je  serais  presque  sur 
qu'il  aurait  recueilli  tout  ce  qu'il  fallait  négliger , 
et  négligé  tout  ce  qu'il  importait  de  recueillir. 
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Gardons-nous  bien  de  commeltre  avec  ceux  que 
nous  consulterons  la  même  faute  que  cet  ëcrWaia 
commettrait  avec  les  personnes  qn  il  fréquenterait. 
H  en  est  des  grands  ouvrages ,  ainsi  que  des  grands 
édifices  ;  ils  ne  comportent  que  des  ornements 
rares  et  gran^.  Ces  ornements  doivent  être  répan- 
dus avec  économie  et  discernement;  ou  ils  nuiront 
à  la  simplicité ,  en  multipliant  les  rapports  ;  à  la 
grandeur ,  en  divisant  les  parties ,  et  en  obscur' 
cissant  Fensemble  ;  et  à  l'intérêt ,  en  partageant 
l'attention ,  qui ,  sans  ce  défaut  qui  la  distrait  et  la 
disperse  ,  se  rassemblerait  tout  entière  sur  les 
masses  principales. 

^  Si  je  proscris  les  satires ,  il  n  en  est  pas  ainsi  ni 
des  portraits,  ni  des  réflexions.  Lies  vertus  s'en- 
chaînent  les  unes  aux  autres  ;  et  les  vices  se  tien- 
nent, pour  ainsi  dire,  par  la  main.  11  n'y  a  pas  une 
vertu,  pas  un  vice,  qui  n'ait  son  cortège  :  c'est 
une  sorte  d'association  nécessaire.  Imaginer  un 
caractère,  c est  trouver,  d'après  une  passicm  domi* 
nante  donnée ,  bonne  ou  mauvaise ,  les  passions 
subordonnées  qui  l'accompagnent,  les  sentiments, 
les  discours  et  les  actions  qu'elle  suggère,  et  la 
sorte  de  teinte  ou  d'éjj^ergie ,  que  tout  le  système 
intellectuel  et  moral  en  reçoit  :  d'où  l'on  voit  que 
les  peintures  idéales,  conçues  d'après  les  relations 
et  l'influence  réciproque  des  vertus  et  des  vices, 
ne  peuvent  jamais  devenir  chimériques;  que  ce 
sont  elles  qui  donnent  la  vraisemblance  aux  repre'- 
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sentations  dramatiques^  et  à  tous  les  ouvrages  de 
niœurs;  et  qu'il  se  reucoûtrera  ëtemellemeiit , 
dans  la  société ,  des  individus  qui  auront  le  bon- 
heur et  le  malheur  de  leur  ressembler.  Gest  ainsi 
qu'il  arrive  \  un  siècle  très-éloîgné  d'élever  des 
statues  hideuses  ou  respectables  y  au  bas  desquelles 
]a  postérité  écrit  successivement  différents  noms  i 
die  écrit  ^Montesquieu  (t) ,  où  Ton  avait  gravé  Pla- 
ton ;  Desfontaines,  où  on  lisait  auparavant  Érostrate 
ou  Zoïfe  :  avec  cette  différence  affligeante ,  qu'on 
ne  manquera  jamais  de  noms  de  plus  en  plus  désho- 
norés pour  remplacer  celui  d'Érostrate  ou  de  Zoïfe  ; 
au  lieu  qu'on  n'ose  espérer  de  la  succession  des 
siècles  j  qu'elle  nous  en  offre  quelques-uns  de  plus 
en  plus  illustres  pour  succédera  Montesquieu  ^  et 
pour  être  le  troisième  ou  le  quatrième  depuis 
Platon.  Nous'ne  pouvons  élever  un  trop  grand 
nombre  de  ces  statues  dans  notre  ouvrage  :  elles 
devraient  être  en  bronze  dans  nos  places  publiques 
et  dans  no9  jardins ,  et  nous  inviter  à  la  vertu  sur 
ces  piédestaux ,  où  l'on  a  exposé  à  nos  yeux  ^  et 
aux  regards  de  nos  enfants^  les  débauches  des 
dieux  du  paganisme. 

Après  avoir  traité  de  la  matière  encyclopédique, 
en  général  y  on  désirerait  sans  doute  que  nous  en- 
trassions dans  l'examen  de  chacune  de  ses  parties 

(i)  Montesquieu  est  mort  en  1755 ,  année  de  la  publication  du 
cinquième  Tolume  àeV Encyclopédie ,  dans  lequel  cet  article  a  paru; 
x>n  y  trouTe  aussi  son  Éhçeipn  D'Alembert.  Édit". 
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en  particulier  :  mais  c'est  au  public  f  et  non  pas  à 
nous  qu'il  appartient  de  juger  du  travail  de  nos 
collègues  et  du  nôtre. 

Nous  répondrons  seulement  à  ceux  qui  auraient 
voulu  qu'oti  supprimât  la  théologie  :  que  c'est  une 
science  ;  que  cette  science  est  très-étendue  et  très- 
curieuse  ;  et  qu'on  aurait  pu  la  rendre  plus  intéres- 
sante que  la  mythologie ,  qu'ils  auraient  regrettée  ^ 
si  nous  l'eussions  omise. 

A  ceux  qui  excluent  de  notre  Dictionnaire  la 
géographie  :  que  les  noms ,  la  longitude  et  la  latîr 
tiKle  des  étoiles  qu'ils  y  admettent^  n'ont  pas  plus 
de  droit  d'y  rester  que-  les  noms ,  la  longitude  et 
Ja  latitude  des  villes  qu'ils  en  rejettent. 

A  ceux  qui  l'auraient  désirée  moiâs  sèche  :  qu'il 
était  nécessaire  de  s'en  tenir  à  la  seule  connais- 
sance géographique  des  villes,  qui  {ut  scientifique; 
à  la  seule  qui  nous  suffirait  pour  construire  de 
bonnes  cartes  des  temps  anciens ,  si  nous  l'avions, 
et  qui  suffira  à  la  postérité  •  poiir  construire  de 
bonnes  cartes  de  nos  temps ,  si  nous  la  lui  trans- 
mettons; et  que -le  reste  étant  entièrement  histo- 
rique, est  hors  de  notre  objet. 

A  ceux  qui  y  ont  regardé  avec  dégoût  certains 
traits  historiques ,  la  cuisine ,  les  modes ,  etc.  qu'ils 
ont  oublié  combien  ces  matières  ont  engendré 
d'ouvrages  d'érudition  ;  que  le  plus  succinct  de  nos 
articles  en  ce  genre  épargnera  peut-être  à  nos  des- 
cendants des  années  de  recherches  et  des  volumes 
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de  dlâ^t^Câtions  ;  '  qu%h  supposant  les  savants  à 
venir,  infiûè^ient  plus  réserves  que  ceux  du  siècle 
pssséf  il  jes^  encore  àprësuiiiei?  qu'ils  ne  dédaigne- 
ront pas  ^léordré  quelques  pages  pour  expliquer  (;e 
que  c'est  qnunfaibakfiùn  qt^un  pompon  /xiu  un 
écritijiir'tK^  inodes  >qà'oû  traiterait  auji^urd'hui 
d'ouvrage^^ritolel/ serait  regardé  dans  deux  mille 
ans  comme  un  ouvrages  savant  et  profond ,  sur 
les  hsd>its  firafpçais  ;  ouvrajge  très-insttMCtif -pour  lesi 
littérateurs ,  les  peintres  et  les  sculpteurs  ;  quant 
à  ndtre  c&tsiïie ,  qu'oa  ne  peut  lui  dispuper  d'être 
une  bmnchéiniporilânlie  de  la  chimie.       ' 

A  cmn  qbiîs^^ût^  plaints- que  nofrç  botanique 
n'était  ni  '  asSe^  compî^^te ,  ni  assied  iiiteressaiite  : 
que  ces  t*éprochës  sïOttt'sânSrauûmi  foûiiemeïit ; 
qu'il  éfcitimpossible  de  s'ëteûdre  au-delà  des^  gew- 
rcs,  sans  -compiler  des  in-folio  ;  qu'on  n'a  omis 
aucune  des  plantes  usuelles  ;  qu'on  les  a  décrites  ; 
qu  oA'en  a  àonné[  l'analyse  chimique ,  les  pîroprié- 
tés ,  fioit  comme  remèdes ,  soit  comme  aliments  ; 
que  k  seule  chose  qu'on  aurait' pu  ajouter,  qui  fàt 
sciei^tifique ,  et  qui  n'aurait  pas  occupé  un  jespâce 
bien  considérable,  c'eût  été  d'indiquer  k  l'article 
du  genre ,  combien  on  comptait  d-cspèces ,  et  com- 
bien de  variétés;  lîft  qtiant  à  la  partie  des  arbres , 
qui  eit  siittiportante,  qu'eîie  a  dans  XEncjrclope- 
die ,  à  catomencer  au  troisième  volume ,  toute 
l'étendue  qu'oft  Ini  peut  désirer. 

A  ceux  qui  sont  mécontents  de  la  partie  des 
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arts  p  et  k  <:eux  qui  eu  son%  satisSaiîJâ  ;  qu'Us  ovft 
raisoa  les  uns  €t  les  ^utr^s  »  parce  ifié  y  a  des 
choses  y  dans  cette  oai^ère  tminem^/  qui  sonttNi 
ne  peut  fos  plus  m«l  fiûtasy  et  d'autres ^'il Mrak 
peulrétre  difficile  de  jaaie«v  faim. 

Maisxomme  les  ans.oiH  été  Tobjet  firiiKi^^  de 
mon  travail^  je  vais  m  expliquer  libreiaoïeM^  et  «or 
les  dé&uts^daus  lesqitels  je  suis  lombe^  et  aor.les 
précautions  qu'il  y  auroiiîè  prendre  pour  les  cor- 
riger. 

Celui  qui  se  changera  de  la  matière  dfls  art»^  ne 
s'acquittera  point  de  son  traYdîl  d'une  daanâàre  sa- 
tis&îsairte  pour  \m  aintres  et  fnmr  liiî'Hiéœef  s'il 
n'a  (Nsofeiidéaient  étudié  rhiatoire  naturelle ,  et 
surtout  la  minéralogiief  s'il  »'>est  ^iceeUeat  méor- 
ttîciea  jf&'il  n'est  4iièé*^ersé  d^os  ïapby^tqwgjiatioii" 
uelLe  et  expérimentale,  et  s'il  B'^a^aU plusieurs 
couits  de  chiaiie.  , 

Naturaliste  »  il  connaiti^a ,  d'un  «coi^  d'^mU  les 
substances  que  les  artistes  emploient  f  et^iwt  ik 
font  communément  tant  de  mystère. 

Chûrniste  ,  il.  possédera  1^  propriétés  de.  ces 
substances  ^ies  raisons  d'aÂip  inikàié  d'o^ératîoas 
lui  seront  conaues;  il  -é^entem  les  «ecretSt  les 
artistes  ne  lui  en  imposeiHMH;  foint^  il  discerneri 
sur-le-obamp  l'absurdité  de  leurs  meoMa^,  il 
saisÂraFesprit  d'une imuaeeruYire  :  Jbstouf^tdeanaîns 
uelui^échapperont  poi^t;  ildÂstinguevaiSaais  peine 
un  nxouvem^it  indifférent^  d'uneprécautioQ^sien- 
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lielle;  tout  ce  qu'il  écrira  de  la  matière  des  arts 
sera  clair ,  certain ,  lumineux ,  et  les  conjectures 
sinr  les  mojens  de  perfectionner  ceux  qu'on  a ,  de 
retrouver  des  arts  perdu» ,  et  d'en  inventer  de 
nouTeaux ,  se  présenteront  en  foule  à  son  esprit. 

La  physique  lui  rendra  raison  d'une  infinité  de 
phénomènes ,  dont  les  ouvi^iers  demeurent  éton«* 
nés  toute  leur  vie. 

Avec  Ae  la  mécanique  et  4ç  la  géoméliie  ^  il 
parviendiia  sans'  peine  au  calcul  vrai  ^  réel  des 
forces  :  il  «e  lui  restera  <|ue  l'expérience  à  acqué- 
rir, pour  tempérer  la  riguetir  des  8«(ppositiônë  mar 
tbéraato^ues  ;  t{ikalite  qui  distingue ,  sArtout  dans 
h  consiractwci  des  machines  délicsles  »  le  grand 
artiste  de  Fou vrier  commua  a  <qUi  0a  ne  donnera 
jannûs  «Hie  juste  idée  de  ce  4;empéraili«at ,  s'il  ne 
Fa  point  acquise,  et  en  qui  on  ne  la  rectifiera  ja- 
mais ^  s'il  s'en  «est  fait  de  fausses  iiotions. 

TiSsatni  de  ces  t»naaissanoes ,  il  commencera  par 
introduire  quelque  ordre  daûs  son  travail ,  eu  rap* 
portant  les  arts  aux  substances  naturelles  :  ce  qui 
est  toujours  possible  ;  car  Fhistoire  des -arts  n'est 
que  ïhiséoire  delà  nature  employée,  (t) 

Il  traoera  ewfiuite  y  pour  chaque  artiste ,  un  oa*- 
nevas  à  renif^r  ;  il  leiir  imposera  de  traiter  de  la 
matière  dont  ils  se  servent  >  des  lieux  d  où  ils  la 
tirent,  du  prix  qu'idle  Leur  coûte.,  etc.  des  instru^ 

(i)  Voyez  VAfhn  encyclopédique ,  au  eommencement  du  tome  xiir^ 
page  !iS.  Étm*. 
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ments  'y  des  différents  ouvrages ,  et  de  toutes  les 
manœuvres. 

Il  comparera  les  mémoires  des  artistes  avec  son 
canevas;  il  conférera  avec  eux  ;  il  leur  fera  sup- 
pléer de  vive  voix  ce  qu'ils  auront  omis ,  et  édair^ 
cir  ce  qu'ils  auront  mal  expliqué. 

Quelque  mauvais  que  ces  mémoires  puissent 
être  ;  quand  ils  auront  été  faits  de  bonne  foi ,  ils 
contiendront  toujours  une  infinité  de  choses  que 
Thomme  le  plus  intelligent  n'apercevra*  pas ,  ne 
soupçonnera  point ,  et  tie  pourra  demander»  Il  y 
€n  désirera  d'autres,  à  la  vérité;  mais  ce  serqnt 
celles  que  les  artistes  ne  cèdent  à  personne;  car 
j'ai  éprouvé  que  ceux  qui  s'occupent  sans  cesse 
d'un  objet ,  avaient  un  penchant  égal  à  croire  que 
tout  le  monde  savait  ce  dont  ils  ne  faisaient  point 
un  secret ,  et  que  ce  dont  ils  faisaient  uti  secret 
n'était  connu  de  personne  ;  en.  sorte  qu'ils  étaient 
toujours  tentés  de  prendre  celui  qui  les  question- 
nait ,  ou  pour  un  génie  transcendant ,  ou  pour  un 
imbécile. 

Tandis  que  les  artistes  seront,  à  l'ouvrage ,  il 
s'occupera  à  rectifier  les  articles  que  nous  lui  au* 
ront  transmis,  et  qu'il  trouvera  dans  notre  Dic- 
tionnaire. Une  tarderaipasà  s^apercevoir  que^  mal- 
gré tous  les  soins  que  nous  nous  sommes  donnés, 
îl  s'y  est  glissé  des  bévuesl grossières,  et  qu'il  y  a 
des  articles  entiers  qui  n'ont  pas  l'ombre  du  sens 
commun;  mais  il  apprendra ^  par  son  expérience^ 
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à  nous  lavoir  gré  des  cboses  qui  seront  bien ,  et  ii 
nous  pardonner  celles  qui  seront  mal;  Cest  surtout 
quand  il  aura  parcouru  pendant  quelque  temps  lés 
ateliers  y  l'argent  à  la  main^  et  qu'on  lui  aura  fait 
payer  bien  chèrement  les  faussetés  les  plus  ridi<* 
culesy  qu'il  connaîtra  quelle  espèce  de  gens  ce  sont 
que  les  artistes^  surtout  à  Paris >  où  Ig  crainte  des 
impôts  les  tient  perpétuellement  en  méfiance ,  et 
où  ils  regardent  tout  homme^ui  les  interroge  avec 
quelque  curiosité  ^  comme  un  émissaire  des  fer-^ 
miers-généraux ,  ou  comme  un  ouvrier  qui  veut 
ouvrir  boutique.  Il  m'a  semblé  qu'on  éviterait  ces 
inconvénients^  en  cherchant  dans  la  province  toutes 
les  connaissances  sur  les  arts  qu'on  y  pourrait  re-^ 
cueillir  :  on  y  est  connu  ;  on  s'adressig  à  des^ena 
qui  n'ont  point  de  soupçon  ;  l'aident  y  est  plus 
rare ,  et  le  temps  moins  cher  «  D'où  il  me  parait 
évident  qu'on  s'instruirait' plus  facilement  et  à 
moins  de  frais  ^  et  qu'on  aurait  des  instructions 
plus  sûres* 

Il  faudrait  indiquer  l'origine  d'un  art ,  et  en  sui* 
vre  fieà  à  pied  les  progrès ,  quand  ils  ne  seraient 
pas  ignorés;  ou  substituer  la  conjecture  et  l'his-^ 
toire  hypothétique  à  l'hirtoire  réelle.  On  |»eut  as-* 
surer  qu'ici  le  roman  serait  souvent  plus  instructif 
que  la  vérité» 

Mais  il  n'en  est  pas  de  l'origine  et  des  progrès 
d'un  art,  ainsi  que  de  l'origine  et  des  progrèà 
d'une  science.  Les  savants  s'entretiennent;  ils  écri> 

DlGTZOIfK.  ElfCTCLOP.  TOME  IH.  ^4 
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vent  ;  ils  font  valoir  leurs  découvertes  ;  ik  con- 
tredisent; ils  sont  contredits.  Ces  contestations 
manifestent  les  faits  et  constatent  les  dates.  Les 
artistes ,  au  contraire  y  vivent  ignorés  ^  obscurs  y 
isdiés  ;  ils  font  tout  pour  leur  intérêt;  ils  ne  font 
presque  rien  pour  leur  gloire.  U  y  a  des  inven- 
tions qui  restent  des  siècles  entiers  renfermées 
dans  une  fainille  ;  elles  passent  des  pères  aux  en- 
fants f  se  perfectionnent  ou  dégénèrent  sans  qn'on 
sache  précisément  ni  à  qui^  ni  à  quel  temps  il 
faut  en  rapporter  la  découverte.  Les  pas  insensi- 
bles par  lesquels  un  art  s  avance  à  la  perfection 
confondent  aussi  les  dates.  L'un  recueille  le  dian- 
vre  f  un  autre  le  fiait  baigner,  un  troisième  le  tille  : 
c'est  d'abord  une  corde  grossière ,  puis  un  fil ,  en- 
suite une  toile*:  mais  il  s«ooule  un  siècle  entre 
chacun  de  cas  progrès*  Celui  qui  porterait  une 
production  depuis  son  état  naturel  jusqu'à  son  em* 
ploi  le  plus  parfait  serait   difficilement  ignoré. 
Comment  serait-il  possible  qu'un  peuple  se  trou- 
vât tjiHit  à  coup  vêtu  d'une  étoffe  wmvelle ,  et  ne 
demandât  pas  à  qui  il  en  est  redevable  ?  Mais  ces 
cas  n'arrivent  point ,  ou  n'arrivent  que  rarement. 
Comadunément  le  faaMrd  suggère  les  premières 
tentatives  ;  elles  sont  infructueuses  et  restent  igno- 
rées :  un  autre  les  reprend  ;  il  a  un  commence- 
ment de  succès ,  mais  dont  on  ne  parie  point  ;  un 
troisième  marche  sur  les  pas  du  second  ;  un  qua- 
trième y  sur  les  pas  du  troisième ,  et  ainsi  de  suite 
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jusqu'à  ce  que  le  dernier  produit  desexpërièncea 
soit  excellent;  et  ce  produit  est  le  ççul  qui  fasse 
sensation.  Il  arrive  encore  qu'à  peine  une  idee*est-» 
elle  éclose  dans  un  atelier  qu'elle  en  sort  et  se  ré*« 
pand.  On  travaille  en  plusieurs  endroits  à  laffois  : 
chacun  manœuvre  de  son  côté  ;  et  la  même  inven- 
tion y  revendiquée  en  même  temps  par  plusieurs^ 
n'appartient  proprement  à  personne»  ou  n'est  bXt 
tribune  qu'à  celui  qu'elle  enrichit.  St  l'on  tient  l'io** 
vention  de  l'étranger,  la  jalousie  i^ationale  tait  le 
nom  de  l'inventeur,  et  ce  nom  reste  inconnu.». 

Il  serait  à  souhaiter  que  le  go.uvernemeQt  atito- 
risàt  à  entrer  dans  les  nftinufactures,  à  voir  tra-* 
vailler  y  à  interroger  \es  ouvriers ,  et  à  de$sine9  les 
instruments,  les  machines ,  et  même  le  local. 

Il  y  a  des  circonstances  où  les  artistes  sont  telle- 
ment ipapénétrables>  que  le  moyen*  le  plus  court  » 
ce  serait  d'entrer  soi-méoie  en  apprentissage,  ou 
d'y  mettre  quelqu'un  de  confiance» 
.  Il  y  a  peu  de  secrets  qu^on  ne  parvint  à  cqpinaitre 
par  cette  voie  :  il  ^udrait  divulguer  tous  ces  se- 
crets, saas  aucune  exjpeptioq. 

Je  sais  qpe  ce  sentinient  n'est  pas  celui  de  tout 
1^  monde  s  il  y  a  d^  têtes  étroites ,  des  ames.mal 
nées ,  indiiïet^ates  surie  sort  du  genre  humain ,  et 
tellement  concentrées  daiïs  leur  petite  société,  1 
qu'elles  ne  voient  rien  au«-delà  de  so9  ii^térét.  Ces 
hommes  veulent  qu'on  les  appelle  bons  citoyens^ 
et  j'y  consens,  pourvu  qu'ils  me  permM;ent  de  les 

24. 
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appeler  méchants  hommes.  On  dirait  ^  à  les  enten:- 
Are  y  qu'une  Encjrchpédie  bien  faite ,  qu^une  his- 
toire générale  des  arts ,  ne  devrait  être  qu'un  grand 
manuscrit  soigneusement  renfermé  dans  la  biblio- 
thèque du  monarque  9  et  inaccessible  à  d'autres 
yeux  quef  les  siens  ;  un  livre  de  l'État ,  et  non  du 
peuple.  A  quoi  bon  divulguer  les  connaissances  de 
la  nation  y  ses  transactions  secrètes  ^  ses  inventions  y 
son  industrie ,  ses  ressources ,  ses  mystères  ^  sa  la* 
mière  ^  ses  arts  ^  et  toute  sa  sagesse  !  ne  sont-ce  pas 
là  les  choses  auxquelles  elle  doit  une  partie  de  sa 
supériorité  sur  les  nations  rivales  et  circon voisines? 
Voilà  ce  qu'ils  disent  ;  et  voici  ce  qu'ils  pourraient 
encore  ajouter.  Ne  serait-il  pas  à  souhaiter  qu'au 
lieu  d'éclairer  l'étranger  ^  nous  pussions  répandre 
sur  lui  des  ténèbres  ^  et  plonger  dans  la  barbarie 
le  reste  de  la  terre ,  afin  de  dominer  plus  sûre- 
ment ?  Ils  ne^  font  pas  attention  qu'ils  n'occupent 
qu'un  point  sur  ne  globe  ^  et  qu'ils  n'y  dureront 
qu'un  i^dment  ;  que  c'est  à  ce  point  et  à  cet  ins- 
tant qu'ils  sacrifiant  le  bonheur  des  siècles  \  venir 
et  de  l'espèce  entière #.  Ils  savent  mieux  que  per- 
sonne*  que  la  durée  moyennne  d'un  empire  n'est 
pas  ck  deux  mille  ans,  et  que,  dans  mpins  de  temps 
peut-être ,  le  nom  Français  ^  ce  nom  qui  durera 
éternellement  dans  l'histoire,  serait  inutilement 
cherché  sur  la  surface  de  la  terre.  *Ces  considéra-7 
tions  n'étendent  point  leurs  vues  ;  il  semble  que 
le  mot  humardté  soit  pour  eux  un  mot  vide  de 
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sens*  Encore  s'ils  étaient  conséquents  !  mais  dans 
im  autre  moment  ils  se  déchaîneront  contre  Tim- 
pénétrabilité  des  sanctuaires  de  TÉgypte  ;  ils  dé- 
ploreront la  perte  des  connaissances  anciennes  ;  ils 
accuseront  la  négligence  ou  le  silence  des  auteurs 
qui  se  sont  tus ,  ou  qui  ont  parlé  si  mal  d'une 
infinité  d'objets  importants  ;  et  ils  ne  s'apercevront 
pas  qu'ils  exigent  dés  hommes  d^autrefois ,  ce  dont 
ils  font  un  crime  à  ceux  d'aujourd'hui^  et  qu'ils 
blâment  les  autres  d'avoir  été  ce  qu'ils  se  font  hon- 
neur d'être* 

Ces  bons  citoyens  sont  les  plus  dangereux  en- 
nemis que  nous  ayons  eus.  En  général  y  il  Êiut  pro- 
fiter des  critiques  y  sans  y  répondre  y  quand  elles 
sont  bbnnes  ;  les  négliger  y  qliand  elles  sont  mau- 
vaises. N'est-ce  pas  une  perspective  bien  agréable 
pour  ceux  qui  s'opiniâtrent  à  noircir  du  papier 
contre  nous ,  qu^,  si  ï Encyclopédie  conserve  dans 
dix  ans  la  réputation  dont  elle  jouit ,  il  né  sera 
plus  question  de  leurs  écrits  y  et  qu'il  en  sera  bien 
moins  question  encore  ^  si  elle  est  ignorée  ! 

J'ai  entendu  dire  à"M.  de  Fontenelle  y  que  son 
appartement  ne  contiendrait  pas  tous  les  ouvrages 
qu'on  avait  publiés  contre  lui;  Qui  est-ce  qui  en 
connaît  un  seul  ?  L'Esprit  des  Lois  et  V Histoire 
naturelle  (i)  ne  font  que  de  paraître ,  et  les  cri- 
tiques qu'on  en  a  faites  sont  entièrement  ignorées. 

(i)  VEsprii  des  Lois  de  Montesquieu  a  paru  en  174S9  a  yol.  in4S 
txV Histoire  naturelle,  parBnffon.et  Oaubenton^  de  1749-671  en  i5  toL 
^1-4**»  de  Vimprim,  royale.  Édit*. 
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Nous  ayons  déjà  remarqué  que ,  parmi  ceux  qui  se 
sont  érigés  en  censeurs  àe^ Encyclopédie ,  il  n^j 
en  a  presque  pas  un  qui  eût  les  talents  nécessaires 
pour  l'enrichir  d'un  bon  article.  Je  ne  croirais  pas 
exagérer ,  quand  j'ajouterais  que  c'est  un  livre  dont 
la  très-grande  partie  serait  à  étudier  pour  eux. 
L'esprit  philosophique  est  celui  dans  lequel  on  Fa 
composé;  et  il  s'en  faut  beaucoup  que  la  plupart  de 
ceux  qui  nous  jugent  soient  à  cet  égard  seulement 
au  niveau  de  leur  siècle.  J*en  appelle  a  leurs  ouvra- 
ges. C'est  par  cette  raison  qu'ils  ne  dureront  pas^ 
et  que  nous  osons  présumer  que  notre  Dictionnaire 
sera  plus  lu  et  plus  estimé  dans  quelques  années 
qu'il  ne  l'est  encore  aujourd'hui.  Une  nous  serait 
pas  difficile  de  citer  d  autres  auteurs  qui  oifteu ,  et 
qui  auront  le  même  sort.  Les  uns  (comme  nous 
l'avons  déjà  dit  plus  haut),  élevés  aux  cieux,  parce 
qu'ils  avaient  composé  pour  la  Multitude ,  qu'ils 
s'étaient  assnjétis  aux  idées  courantes ,  et  qu'ils 
s'étaient  mis  à  la  portée  du  commun  des  lecteurs, 
ont  perdu  de  leur  réputation  à  mesure  que  l'es- 
prit humain  a  fait  des  progrès ,  et  ont  fini  par  être 
oubliés.  D'autres,  au  contraire,  trop  forts  pour  le 
temps  où  ils  ont  paru ,  ont  été  peu  lus,  peu  enten- 
dus, point  gOÀtés ,  et  sont  demeurés  obscurs  long- 
temps ,  jusqu'au  moment  où  le  siècle  qu'ils  avaient 
dçvancé  fût  écoulé ,  et  qu'un  autre  siècle  dont  ils 
étaient  avant  qu'il  fat  arrivé,  les  atteignit  et  rendit 
enfin  justice  à  leur  mérite. 
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Je  crois  avoir  appris  à  mes  copcitoyens  à  esti-^ 
mer  et  à  lir^  le  chancelier  Bacon  ;  on  a  plus  feuil- 
leté ce  profond  auteur ,  depuis  cinq  ou  six  ans, 
qu  il  ne  lavait  jamais  été*  Nous  sommes  cependant 
encore  bien  loin  de  sentir  l'importance  de  ses  ou- 
vrages ;  les  esprits  ne  sont  pas  assez  avancés  ;  il  y 
a  trop  peu  de  personnes  en  état  de  s'élever  à  la 
hauteur  de  ses  méditations  ;  et  peut-être  le  nom- 
bre n'en  deviendra-t*il  jamais  guère  plus  grand. 
Qui  sait  si  le  JVoi^um  organum^  les  Cogitata  et 
Visa  y  le  livre  De  augmente  scientiarùm^  ne  sont 
pas  trop  au^essus  de  la  portée  moyenne  de  l'es- 
prit humain  y  pour  devenir  j  dans  aucun  siècle ,  une 
lecture  facile  et  commune  ?  C'est  au  temps  à  éclfiir- 
cir  ce  doute. 

Mais  ces  considérations  sûr  l'écrit  et  la  matière 
d'un  Dictionnaire  encyclopédique  nous  conduis- 
sent  naturellement  à  parler  du  ^tyle  qui  est  pro*- 
pre  à  ce  genre  d'ouvrage. 

Le  laconisme  n'est  pas  le  ton  d'un  Dictionnaire; 
il  donne  pli|$  à  deviner  qu'il  ne  le  faut  pour  le  com- 
mun des  lecteurs.  Je  voudrais  qu  on  ne  laissât  à 
penser  que  ce  qui  pourrait  être  perdu,  sans  qu'on  en 
fut  moins  instruit  sur  le  fond.  L'effet  de  la  diver- 
sité ,  outre  qu'il  est  inévitable ,  ne  me  parait  point 
ici  déplaisant.  Chaque  travailleur,  chaque  science , 
chaque  art ,  chaque  article  >  chaque  sujet  a  sa  lan- 
gue et  son  style.  Quel  inconvénient  y  a-t-il  à  le  lui 
conserver?  S'il  fallait  que  l'éditeur  fit  reconnaître 
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sa  main  partout,  l'ouvrage  en  serait  beaucoup  re- 
tardé ,  et  n'en  serait  pas  meilleur.  Quelque  instruit 
qu'un  éditeur  put  être ,  il  s'exposerait  souvent  à 
commettre  une  erreur  de  choses,  dans  l'inteutioa 
de  rectifier  une  faute  de  langue. 

Je  renfermerais  le  caractère  général  du  style 
^'une  Encyclopédie,  en  deux  mots,  cortîmtmia, 
proprie;  propria ^  communiter.  En  se  conformant 
à  cette  règle,  les  choses  communes  seraient  tou- 
jours élégantes ,  et  les  choses  propres  et  pardcu* 
lières,  toujours  claires. 

Il  faut  considérer  un  Dictionnaire  universel  des 
sciences  et  des  arts ,  comme  une  campagne  im- 
mense couverte  de  montagnes ,  de  plaines ,  de  ro- 
chers, d'eaux,  de  forets,  d'animaux,  et  d^^  tous  les 
objets  .qui  font  la  variété  d'un  grand  paysage.  La 
lumière  du  ciel  les  éclaire  tous;  mais  ils  en  sont  tous 
frappés  diversement.  Les  uns  s'avancent  par  leur 
nature  et  leur  exposition  jusque  sur  le  devant  de 
la  scène,  d'autres  sont  distribués  surune  infinité  de 
plans  intermédiaires;  il  y  en  a  qui  se  perdent  dans 
le  lointain  ;  tous  se  font  valoir  réciproquement. 

Si  la  trace  la  plus  légère  d'affectation  est  insup' 
portable .  dans  un  petit  ouvrage ,  que  serait-ce , 
au  jugement  des  gçns  de  lettres,  qu'un  grand  ou- 
vrage où  ce  défaut  dominerait  ?  Je  suis  sûr  que 
l'excellence  de  la  matière  ne  contrebalancerait  pas 
ce  vice  de  style,  et  qu'il  serait  peu  lu.  Les  ouvra- 
ges des  doux  plus  grands  hommes  que  la  nature 
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ait  produits^  l'un  philosophe  et  Tautre  poète ^  se- 
raient infiniment  plus  parfaits  et  plus  estimés ,  si  ces 
hommes  rares  n'avaient  été  doués ,  dans  un  degré 
très-extraordinaire  9  de  deux  talents  qui  me  sem- 
blent contradictoires ,  le  génie  et  le  bel  esprit.  Les 
traits  les  plus  brillants  et  les  comparaisons  les  plus^ 
ingénieuses  y  déparent  à  tout  moment  les  idées  les 
plus  sublimes.  La  nature  les  aurait  traités  beau— 
coup  plus  Êtvorablementy  si^  leur  ayant  accordé 
le  génie,  elle  leur  eût  refusé  le  bel  esprit.  Le  goût 
solide  et  yraî ,  le  sublime  en  quelque  genre  que  ce 
soit  y  le  pathétique  9  les  grands  effets  de  la  crainte  > 
de  la  commisération  et  de  la  terreur ,  les  senti- 
ments nobles  et  relevés,  les  grandes  idées,  rejet- 
tent le  tour  épigrammatîque  et  le  contraste  des 
expressions.  ■      \ 

Si  toutefois  il  y  a  quelque  ouvrage  qui  comporte 
de  la  variété  dans  le  style ,  c'est  une  Encjclapédie  : 
mais  comme  j'ai  désiré  que  les  objets  les  plus  in- 
différents y  fussent  toujours  secrètement  rapportés 
à  l'homme,  y  prissent  un  tour  moral ,  respirassent 
la  décence,  la  dignité,  la  sensibilité,  l'élévation 
de  l'âme ,  en  un  mot,  qu'on  y  discernât  partout 
le  souffle  de  l'honnêteté;  je  voudrais  aussi  que  le 
ton  répondit  à  ces  vues ,  et  qu'il  en  reçut  quelque 
austérité ,  même  dans  les  endroits  où  les  couleurs 
les  plus  brillantes  et  les  plus  gaies  n'auraient  pas 
été  déplacées.  C'est  manquer  son  but  que  d'amuser 
et  de  plaire ,  quand  on  peut  instruire  et  toucher w 
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Quant  a  la  pureté  de  la  diction ,  on  a  droit  de 
l'exiger  dans  tout  ouvrage»  Je  ne  sais  d'où  vient 
l'indulgence  injurieuse  qu'on  a  pour  les  grands 
livres ,  et  surtout  pour  les  Dictionnaires.  Il  semble 
qu'on  ait  permis  à  Yin-fotio  d'être  écrit  pesam- 
ment, négligemment,  sans  génie,  sans  goût  et 
sans  finesse.  Cr<ût-K>n  qu'il  soit  impossible  d'intro- 
duire ces  qualités  dans  un  ouvrage  de  longue  ha- 
leine ?  ou  serait-ce  que  la  plupart  des  ouvrages  de 
longue  haleine  qui  ont  paru  jusqu'à  présent ,  ayant 
communément  ces  défauts,  on  les  a  regardés 
comme  un  apanage  du  format  ? 

Cependant  on  s'apercevra ,  en  y  regardant  de 
près,  que  s'il  y  a  quelque  ouvrage  où  il  soit  facile 
de  mettre  du  style ,  c'est  un  Dictionnaire.  Tout  y 
est  coupé  par  articles  ;  et  les  morceaux  les  plus 
étendus  le  sont  moins  qu'un  discours  oratoire. 

Mais  voici  ce  que  c'est  II  est  rare  que  ceux  qui 
écrivent  supérieurement  veuillent  et  puissent  con- 
tinuer long-temps  une  tâche  si  pénible  ;  d'ailleurs, 
dans  les  ouvrages  de  société  où  la  gloire  du  suc- 
ces  est  partagée ,  et  où  le  travail  d'un  homme  est 
confondu  avec  le  travail  de  plusieurs,  on  se  dési- 
gne à  soi-même  un  associé  pour  émule  ;  on  com- 
pare son  travail  avec  le  sien  ;  on  rougirait  d'être 
au-dessous,  on  se  soucie  peu  d'être  au-dessus;  on 
n'emploie  qu'une  partie  de  ses  forces  ;  Ton  espère 
que  ce  qu'on  aura  négligé  disparaîtra  dans  l'im- 
mensité des  volumes. 
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Cest  ainsi  que  l'intérêt  s'affaiblit  dans  cbacun  y  à 
mesure  que  le  nombre  dès  associés  augmente  y  et 
que  Touvragé  d'un  seul  se  distinguant  d'autant 
moins  qu'il  a  plus  de  collègues  y  le  livre  se  trouve  y 
en  général,  d'une  médiocrité  d'autant  plus  grande 
qu'on  y  a  employé  plus  de  mains. 

Cependant  le  temps  lève  le  voile  ;  chacun  est 
jugé  selon  son  mérite.  On  distingue  le  travailleur 
négligent  du  travailleur  honnête  y  ou  qui  a  rempli 
son  devoir.  Ce  que  quelques-uns  ont  îdity  montre 
ce  qu'on  était  en  droit  d'ei:iger  de  tous  j  et  le  pu- 
blic nomme  ceux  dont  il  est  mécontent,  et  re- 
grette qu'ils  aient  si  mal  répondu  à  l'importance  de 
Fentreprise ,  et  au  choix  dont  on  les  avait  honorés. 
Je  m'explique  là-dessus,  avec  d'autant  plus  de 
liberté  y  que  personne  ne  sera  plus  exposé  que  moi 
à  cette  espèce  de  censure;  et  que,  quelque  criti- 
que qu'on  fasse  de  notre  travail ,  soit  en  général , 
soit  en  particulier ,  il  n'en  restera  pas  moins  pour 
constant  f  qu'il  serait  très-difBcile  dé  former  une 
seconde  société  de  gens  de  lettres  et  d'artistes , 
aussi  nombreuse,  et  mieux  composée  que  celle 
qui  concourt  à  la  composition  de  ce  Dictionnaire. 
S'il  était  facile  de  trouver  mieux  que  moi ,  pour 
auteur  et  pour  éditeur,  il  faudra  que  l'on  con- 
vienne qu'il  était,  sous  ces  deux  aspects,  infini- 
ment plus  facile  encore  de  rencontrer  moins  bien 
que  M.  D'Alembert.  Combien  je  gagnerais  à  cette 
espèce  d'énumération ,  où  les  hommes  se  compen- 
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seraient  les  uns  par  les  autres  !  Ajoutons  à  cela , 
qu'il  y  a  des  parties  pour  lesquelles  on  ne  choisit 
points  et  que  cet  ihconyénient  sera  de  toutes  les 
éditions.  Quelque  honoraire  qu'on  proposât  à  un 
homme  y  il  n'acquitterait  jamais  le  temps  qu  on  lui 
demanderait.  Il  faut  qu'un  artiste  veille  dans  son 
atelier.  Il  faut  qu'un  homme  public  soit  à  ses  fonc- 
tions. Celui-ci  est  malheureusement  trop  occupé  ; 
et  l'homme  de  cabinet  n'est  malheureusement  pas 
assez  instruit.  On  se  tire  de  là  comme  on  peut. 

Mais  s'il  est  facile  à  un  Dictionnaire  d'être  bien 
écrit  f  il  n'est  guère  d'ouyraiges  auxquels  il  soit 
plus  essentiel  de  l'être.  Plus  une  route  doit  être  lon- 
gue ,  plus  il  serait  à  souhaiter  qu'elle  fat  agréable. 
Au  reste ,  nous  ayons  quelque  raison  de  croire 
que  nous  ne  sommes  pas  restés  de  ce  côté  sans 
succès.  Il  y  a  des  personnes  qui  ont  liiYEncj^clo^ 
pédie^  d'un  bout  à  l'autre;  et  si  l'on  en  excepte  le 
Dictionnaire  de  Bayle,  qui  perd  tous  les  jours  un 
peu  de  cette  prérogative ,  il  n'y  a  guère  que  le  nô- 
tre qui  en  ait  joui ,  et  qui  en  jouisse.  Nous  souhai- 
tons qu'il  la  conserve  peu ,  parce  que  nous  aimons 
plus  les  progrès  de  l'esprit  humain  que  la  durée  de 
nos  productions;  et  que  nous  aurions  réussi  bien 
au-delà  de  nos  espérances ,  si  nous  avions  rendu 
les  connaissances  si  populaires  ^  qu'il  fallût  au 
commun  des  hommes  un  ouvrage  plus  fort  que 
Y  Encyclopédie  j  pour  les  attacher  et  les  instruire. 

Il  serait  à  souhaiter^  quand  il  s'agit  de  style. 
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qu'on  pût  imiter  Pëtrouie ,  qui  a  donné ,  en  même 
temps ^  l'exemple  et  le  précepte,  lorsque  ayant  à 
peindre  les  qualités  d'un  beau  discours,  il  a  dit  : 
Grandis  y  et.,  ut  ita  dicam  ^  pudica  oratio  neffue 
maoulosa  est  neque  turgiciay  sed  natumli- puJchri-' 
tudine  .exsurgit  (i).   La  description  est  la  xhose 


même. 


Il  &u  t  se  garantir  singulièrement  de  l'obscurité  ^ 
et  se  ressouvenir,  à. chaque  ligne,  qu'un  Diction- 
naire est  fait  pour  tout  le  monde ,  et  que  la  répér- 
tition  des  mots  qui  offenserait  dans  un  ouvrage 
léger ,  devient  un  caractère  de  simplicité,  qui  ne 
déplarirâ  jainais  dans  un  grand  ouvrage. 

Qu'il  n'y  ait  jamais  rien  de  vague  dans  l'expresr» 
sion.  Il  serait  mal,  dans  un  livre  philosophique , 
d'employer  les  termes  les  plus  usités, 'k)rs<}u ils 
n'emportent  avec  eux  aucune  idée  fixé ,  distincte 
et  déterminée;  et  il  y  a  de  ces  termes,  et  en  très- 
grand  nombre.  Si  l'on,  pouvait  en  donner  des 
déSnitions,  selon  la  nature  qui  ne  change  point, 
et  non  selon  les  conventions  et  les  préjugés  des 
hommes ,  qui  changent  continuellement,  ces  défi- 
nitions deviendraient  des  germes  de  découvertes. 
Observons  encore  ici  le  besoin  continuel  que  nous 
avons  d'un  modèle  invariable  et  constant  ;  auquel 
nos  définitions  et  noi^  descriptions  se  rapportent , 
tel  que  la  nature  de  l'homme,  des  animaux,  ou 
des  autres  êtres  subsistants.  Le  reste  n'est  rien;  et 

(i)  $4Tir&.  In  Brotem,  Édit^  -  -     ' 


58a  ENCYCLOPÉDIE. 

celui  qui  ne  sait  pa$  écarter  certaine^  notions  par^ 
ticulièresy  locales  et  passagères ,  est  gêné  dans  son 
travail ,  et  sans  cesse  exposé  à  dire ,  contre  le  témoi- 
gnage de  sa  conscience  et  la  pente  de  son  esprit ^ 
de$  choses  inexactes  pour  le  moment ,  et  fausses, 
ou  du  moins  obscures  et  hasardées  pour  ravenir. 

Les  ouvrages  des  génies  les  plus  intrépides  et 
les  plus  élevés  ^  des  plus  grands  philosophes  de 
Fantiquitéy  sont  un  peu  défigurés  par  ce  défaut. 
Il  s'en  manque  beaucoup  que  ceux  de  nos  jours  ea 
soient  exempts.  L'intolérance,  le  manque  delà 
double  doctrine^  le  dé&ut  d'une  langue  hiérogly- 
phique et  sacrée,  perpétueront  k  jamais  ces  contra- 
dictions ,  et  continueront  de  tacher  nos  plus  belles 
productions.  On  ne  sait  souvent  ce  qu'un  homme 
a  pensé  sur  les  matières  les  plus  importantes.  Il 
s'enveloppe  dans  des  ténèbres  affectées  ;  ses  con- 
temporains même  ignorent  ses  sentiments ,  et  l'on 
ne  doit  pas  s'attendre  que  X Encyclopédie  soit 
exempte  de  ce  défaut. 

;  Plus  les  matières  seront  abstraites ,  plus  il  Êiudra 
s'efforcer  de  les  mettre  a  la  portée  de  tous  les 
lecteurs. 

Un  éditeur ,  qui  aura  de  l'expérience  el'qui  sera 
maitre  de  ]ui-même,  se  placera  dans  la  classe 
inoyenne  des  esprits.  Si  la  nature  l'avait  élevé  au 
i^ang  des  premiers  génies^  et  qu'il  n'en  descendit 
jamais ,  conversant  sans  cesse  avec  les  hommes  de 
la  plus  grande  pénétration  ;  il  lui  arriverait  de  con- 
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sidérer  les  objets  d'un  point  de  vue  ou  la  multitude 
ne  peut  atteindre  :  trop  au-dessus  d'elle,  Fouvrage 
deviendrait  obscur  pour  trop  de  monde.  Mais  s'il 
se  trouvait  malheureusement ,  ou  s'il  avait  la  com- 
plaisance de  s'abaisser  fort  au-dessous ,  les  matières 
traitées  copirae  pour  des  imbéciles  deviendraient 
longues  et  fastidieuses»  Il  considérera  donc  le 
monde  conuxie  son  école  ,  et  le  genre  humain 
comme  spn  pupille  ;  et  U  diq|(E$ra  des  leçons  qui  ne 
&ssent  paâ  perdre  aux  bons  e^ils  un  temps  pré- 
cieux ,  et  qui  ne  rebutent  point  la  foule  des  esprits 
ordinaires^  H  y  a  deux  classes  d'hommes ,  ii  peu 
près  Clément  étroites ,  qu'il  faut  également  né*, 
gliger  :  ce  sonu  les  génies  transcendants ,  él  les 
imbéciles ,  qui  n'ont  besoin  de  maîtres  ni  les  uns 
ni  les  autres. 

Mais  s'il  n'est  pas  facile  de  saisir  la  portée  com*- 
muné  des  esprits ,  il  l'est  beaucoup  moins  encore 
à  rhqmme  de  génie  de  s'y  fixer.  Le  génie  tend 
naturellement  à  s'élever  ;  il  cherche  la  région  des 
nues;  s'il  s'ouUte  un  moment,  il  est  emporté  d'un 
vol  rapide  ;  et  bientôt  les  yeux  ordinaires  cessent 
de  l'apercevoir  et  de  le  suivre. 

Si  chaque  encyclopédiste  s'était  bien  acquitte 
de  son  travail,  l'attention  principale  d'un  éditeur 
se  réduirait  à  circonscrire  rigoureusement  les  dif-* 
férents  objets,  à  renfermer  les  parties  en  elles^ 
mêmes,  et  à  supprimer  des  redites,  ce  qui  est 
toujours  plus  £sLcilç  que  4e  remplir  des  omissions  ; 
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les  redites  s'aperçoivent  et  se  corrigent  d'un  tnât 
de  plume  ;  les  omissions  se  dérobent ,  et  ne  se  su{w 
pléent  pas  sans  travail.  Le  grand  inconvénient  » 
c'est  que  quand  elles  se  montrent ,-  c'est  si  brusque- 
ment ,  que  l'éditeur  se  trouvant  pressé  entre  une 
matière  qui  demande  du  temps  ^  et  la  vitesse  de 
rimpression  qui  n'en  accorde  point ,  il  faut  que 
l'ouvrage  soit  estropié^  ou  l'ordre  perverti  ;  l'ou- 
vrage estropié ,  si  l'on  remplit  sa  tâche  selon  le 
temps;  l'ordre  perverti ,  si  on  la  renvoie  à  quel- 
qu'endroit  écarté  du  Dictionnaire. 

Où  est  rhomme  asse^  versé  dans -toutes  les 
matières  y  pour  en  écrire  sur4e-cfaamp,  comme 
s'il  s'en  était  long-temps  occupé?  Où  est  l'^iteur 
qui  aura  les  principes  d'un  auteur  asse^  présents, 
ou  des  notions  assez  conformes  aux  siennes ,  pour 
ne  tomber  dans  aucune  contradiction  ? 

N'est-ce  pas  même  un  travail  presque  au*<iessQ8 
de  ses  forces ,  que  d'avx>ir  à  remarquer  les  contra- 
dictions qui  se  trouveront  nécessairement  entre 
les  principes  et  les  idées  de  ses  associés  ?  S'il  n'est 
pas  de  sa  fonction  de  les  lever  quand  elles  sont 
réelles,  il  le  doit  au  moins  quand  elles  ne  sont 
qu'apparentes  ;  et  dans  le  premier  cas ,  peut-il  être 
dispensé  de  les  indiquer,  de  les  faire  sortir,  d'en 
marquer  la  source,  de  montrer -la  route  commune 
que  deux  auteurs  ont  suivie ,  et  le  point  de  division 
où  ils  ont  commencé  à  se  séparer;  de  balancer 
leurs  raiions  ;  de  proposer  die^  observations  et  deâ 
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expériences  pour  et  contre;  de  désigner  le  côté 
de  la  vérité^  ou  celui  de  la  yraisemblance ?  Il  ne 
mettra  l'ouvrage  à  couvert  du  reproche,  qu'en 
observant  expressément  que  ce  n'est  pas  le  Dietion-> 
naire  qui  se  contredit,  mais  les  sciences  et  les  arts 
qui  ne  sont  pas  d'accord.  S'il  allait  plus  loin ,  s'il 
résolvait  les  difficultés ,  il  serait  homme  de  génie  : 
mais  peut-on  exiger  d'un  éditeur,  qu'il  soit  homme 
de  génie?  Et  ne  serait-ce  pas  une  folie,  que  de 
demander  qu'il  fut  un  génie  universel  ?  ^ 

Une  attention  que  je  recommanderai  à  l'éditeur 
qui  nous  succédera,  et  pour  le  bien  de  l'ouvrage^ 
et  pour  la  sûreté  de  sa  personne ,  c'est  d'envoyer 
aux  censeurs  les ,  feuilles  imprimées ,  et  non  le 
manuscrit.  Avec  cette  précaution ,  les  articles  né 
seront  ni  perdus ,  ni  dérangés ,  ni  supprimés  ; 
et  le  paraphe  du  censeur^  mis  au  bas  de  la  feuille 
imprimée ,  sera  le  garant  le  plus  sûr  qu'on  n'a  ni 
ajouté ,  ni  altéré ,  ni  retranché ,  et  que  l'ouvrage 
est  resté  dans  l'état  où  il  a  jugé  à  propos  qu'il  s'im- 
primât. 

Mais  ]e  nom  et  la  fonction  du  censeur  me  rap^ 
pellent  une  question  importante.  On  a  demandé 
s'il  ne  vaudrait  pas  mieux  qu'une  Encyclopédie 
fut  permise  tacitement,  qu'expressément  approu- 
vée :  ceux  qui  soutenaient  l'affirmative  disaient  : 
(f  Alors  les  auteurs  jouiraient  de  toute  la  liberté 
w  nécessaire  pour  en  faire  un  excellent  ouvrage.. 
«  Combien  on  y  traiterait  de  sujets  importants  l 
DiGTxo5zr.  eugyglop.  tome  m.  ^5 
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«  Les  beaux  articles  que  le  droit  public  fourni- 
«  rait  I  Combien  d'autres  qu'on  pourrait  impri- 
u  mer  à  deux  colonnes ,  dont  l'une  établirait  le 
Cl  pour  y  et  l'autre  le  contre!  L'historique  serait 
t<  exposé  sans  partialité  y  le  bien  loué  hautement , 
(c  le  mal  blâmé  sans  réserve ,  les  vérités  assu- 
re rées ,  les  doutes  proposés ,  les  préjugés  de- 
ce  truits  y  et  l'usage  des  renvois  politiques  fort 
w  restreint.  » 

Leurs  antagonistes  répondaient  simplement  : 
u  Qu'il  valait  mieux  sacrifier  un  peu  de  liberté , 
u  que  de  s'exposer  à  tomber  dans  la  licence  ;  et 
«  d'ailleurs  y  ajoutaient-ils^  telle  est  la  constitua 
«  tion  des  choses  qui  nous  environnent ,  que ,  si 
K  un  homme  extraordinaire  s'était  proposé  un  ou- 
u  vrage  aussi  étendu  que  le  nôtre ,  et  qu'il  lui  eût 
«  été  donné ,  par  l'Être  suprême ,  de  connaître  en 
u  tout  la  vérité ,  il  faudrait  encore ,  pour  sa  sécu- 
«  rite ,  qu'il  lui  fut  assigné  un  point  inaccessible 
t<  dans  le3  air$ ,  d'où  ses  feuilles  tombassent  sur  la 
c<  terre.  » 

Puisqu'il  est  donc  si  à  propos  de  subir  la  cen- 
sure littéraire ,  on  ne  peut  avoir  un  censeur  trop 
intelligent  :  il  faudra  qu'il  sache  se  prêter  au  ca- 
ractère général  de  l'ouvrage;  voir  sans  intérêt  ni 
pusillanimité  ;  n'avoir  de  respect  que  pour  ce  qui 
est  vraiment  respectable  ;  distinguer  le  ton  qui 
convient  à  chaque  personne  et  à  chaque  sujet  ;  ne 
s'effaroucher  ni  des  propos  cyniques  de  Diogène, 
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ni  des  termes  techniques  de  Winslow,  ni  des  syl-. 
logisme  d'Anaxagoras  ;  ne  pas  exiger  qu'on  réfute^ 
qu'on  affaiblisse  ou  qu'on  sup{)rime,  ce  qu'on  ne 
raconte  qu'historiquement;  sentir  la  différence 
d'un  ouvrage  immense  iet  d'un  in-'douzej  et  aimer 
assez  '  la  vérité ,  la  vertu ,  le  progrès  des  connais* 
sances  humaines  et  l'honneur  dé  la  nation^  poui^ 
n'avoir  en  vue  que  ces  grands  objets. 

Voilà  le  censeur  que  je  Voudrais.  Quant  à 
l'homme  que  je  désirerais  pour  auteur ,  il  serait 
ferme,  instruit,  honnête ,  véridique,  d'aucun  pays  p 
d'aucune  secte ,  d'aucun  état  ;  racontant  les  choses 
du  raometit  où  il  vit,  comme  s'il  en  était  à  mille 
ans  I  et  celles  de  l'endroit  qu'il  habite ,  comme  s^il 
en  était  à  deux  mille  lieues.  Mais  à  un  si  digne  Col- 
lègue, qui  faudrait -^11  pour  éditeur?  un  homme 
doué  d'un  grand  sens,  célèbre  par  l'étendue  de  ses 
connaissances,  l'élévation  de  ses  sentiments  et 
de  ses  idées ,  et  son  amour  pour  le  travail  ;  un 
homme  aimé  et  respecté  par  son  caractère  do^ 
mestique  et  public;  jamais  enthousiaste,  à  moins 
que  ce  ne  fut  de  la  vérité ,  de  la  vertu  et  de  l'hu-^ 
manité. 

Il  ne  faut  pas  imaginer  que  le  concours  de  tant 
d'heureuses  circonstances  ne  laissât  aucune  im- 
perfection dans  V Encyclopédie  :  il  y  aura  tou- 
jours des  défauts  dans  un  ouvrage  de  cette  éten- 
due. On  les  réparera  d'abord  par  des  suppléments , 
à  mesure  qu'ils  se  découvriront;  mais  il  viendra 

25. 


588  ENCYCLOPÉDIE. 

nécessairement  un  temps  ^  où  le  public  deman- 
dera lui-même  une  refonte  générale  :  et  comme 
on  ne  peut  savoir  à  quelles  mains  ce  travail  im^ 
portant  sera  confié ,  il  reste  incertain  si  la  nouvelle 
édition  sera  inférieure  ou  préférable  a  la  précé- 
dente. Il  n'est  pas  rare  de  voir  des  ouvrage?  con- 
sidérables^ revus  ^  corrigés^  augmentés  par  des 
maladroits,  dégénérer  à  chaque  réimpression,  et 
tomber  eniSn  dans  le  mépris.  Nous  en  pourrions 
citer  un  exemple  récent ,  si  nous  ne  craignions  de 
nous  abandonner  au  ressentiment ,  en  croyant  cé- 
der à  l'intérêt  de  la  vérité. 

U Encyclopédie  peut  aisément  s'améliorer;  elle 
peut  aussi  aisément  se  détériorer;  mais  le  danger 
auquel  il  faudra  principalement  obvier^  et  que 
nous  aurons  prévu ,  c'est  que  le  soin  des  éditions 
subséquentes  ne  soit  pas  abandonné  au  despotisme 
d'une  société,  d'une  compagnie,  quelle  qu'elle 
puisse  être.  Nous  avons  annoncé ,  et  nous  en  at- 
testons nos  contemporains  et  la  postérité,  que  le 
moindre  inconvénient  qui  pût  en  arriver,  ce  serait 
qu'on  supprimât  des  choses  essentielles;  qu'on  mul- 
tipliât à  l'infini  le  nombre  et  le  volume  de  celles 
qu'il  faudrait  supprimer;  que  l'esprit  de  corps, 
qui  est  ordinairement  petit,  jaloux,  concentré, 
infectât  la  masse  de  l'ouvrage  ;  que  les  arts  fussent 
négligés;  qu'une  matière  d'un  intérêt  passager 
étouflat  les  autres,  et  que  ï Encyclopédie  subît  le 
sort  de  tant  d'ouvrages  de  controverse.  Lorsque 


ENFANCE  DE  JÉSUS-CHRIST.  S89 

les  catlioliques  et  les  protestants,  las  de 'di,sputes 
et  rassasiés  d'injures,  prirent  le  parti  du  silence 
et  dii  repos ,  on  vit  en  un  instant  une  foule  de 
livres  vantés ,  disparaître  et  tomber  dans  l'oubli , 
comme  on  voit  tomber  au  fond  d  un  vaisseau  le 
sédiment  d'une  fermentation  qui  s'apaise. 

Voilà  les  premières  idées  qui  se  sont  offertes 
à  mon  esprit  sur  le  projet  d'un  Dictionnaire  uni- 
versel et  raisonné  de  la  connaissance  humaine;  sur 
•sa  possibilité ,  sa  fin  y  ses  matériaux ,  l'ordonnance 
générale  et  particulière  de  ces  matériaux,  le  style ^ 
la  méthode ,  les  renvois ,  la  nomenclature ,  le  ma- 
nuscrit, les  auteurs,  les  censeurs^  les  éditeurs  et 
le  typographe. 

Si  l'on  pèse  l'importance  de  ces  objets ,  on 
s'apercevra  facilement  qu'il  n'y  en  a  aucun  qui  ne 
fournît  la  matière  d'un  discours  fort  étendu  ;  que 
j'ai  laissé  plus  de  choses  \  dire  que  je  n'en  ai  dites; 
et  que  peut-être  la  prolixité  et  l'adulation  ne  se- 
ront pas  au  nombre  des  défauts  qu'on  pourra  me 
reprocher  (i). 

ENFANCE  DE  JÉSUS-CHRIST  (Filles  de  l'). 
(^Hist.  ecclés.)  Congrégation  dont  le  but  était  l'in- 
stitution de  jeunes  fîUes ,  et  le  secours  des  mala- 
des .^  On  n'y  recevait  point  de  veuves  ;  on  n'épou- 
sait la  maison  qu'après  deux  ans  d'essai;  on  ne 

(i)  Cet  article,  le  Prospectus  de  V Encyclopédie ,  le  Système  figuré  des 
connaissances  humaines,  les  deux  lettres  au  R.  P.  Berthier  jésuite,  et 
l'article  Art,  font  partie  du  tome  m  des  Œuvres  de  Diderot,  publiées 
par  Naîgeçn,  i5  yoI.  in-8°  et  in-is.  Édit'. 
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renonçait  point  aux  biens  de  famille  en  s'attachant 
à  rinstitut  :  il  n'y  avait  que  les  nobles  qui  pussent 
être  supérieures.  Quant  aux  autres  emplois^  les 
roturières  y  pouvaient  prétendre  ;  il  y  en  avait  ce- 
pendant plusieurs  d'abaissées  à  la  condition  de  sui- 
vantes^ de  femmes  de  chambre  et  de  servantes^ 
Cette  communauté  bizarre  commença  à  Toulouse 
en  1657.  Ce  fut  un  chanoine  de  cette  ville  qui  lui 
donna  dans  la  suite  des  règlements  qui  ne  répa- 
rèrent rien  ;  on  y  observa  au  contraire  d'en  bannir 
les  mots  de  dortoir,  de  chauffoir,  de  réfectoire^ 
et  autres  qui  sentent  le  monastère.  On  ne  s'ap- 
pelait point  sœurs,  l^es  filles  de  renfonce  de  Jésus 
prenaient  des  laquais ,  des  cochers  ;  mais  il  fallait 
que  ceux-*ci  fussent  mariés ,  et  que  les  autres  n'eus- 
sent point  servi  de  filles  dans  le  monde.  Elles  ne 
pouvaient  choisir  un  régulier  pour  confesseur.  Le 
chanoine  de  Toulouse  soutenant  contre  toute  re- 
montrance la  sagesse  profonde  de  ses  règlements  y 
et  n'en  voulant  pas  démordre^  le  roi  Louis  xiv 
cassa  l'institut  et  renvoya  les  fiUes  de  f  enfance  de 
JésuS'-Christ  chez  leursparents.  Elles  avaient  alors 
cinq  ou  six  établissements ,  tant  en  Provence  qu'en 
Languedoc. 

ENFANTS.  {Hist.  anc.)  Ils  étaient  ou  légi- 
times ,  ou  naturels  et  illégitimes.  Les  légitimes 
étaient  nés  d'un  ou  de  plusieurs  mariages  ;  les  illé-- 
gitimes  étaient  ou  d'une  concubine^  ou  d'une  fille 
publique^  ou  d'une  fille  ou  d'unô  veuve  galante^ 
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OU  d'une  femme  mariée  à  un  autre  y  et  adultérins  ^ 
ou  d'une  proche  parente  y  et  incestueuic. 

Les  Juife  desiraient  une  nombreuse  famille  ;  la 
stérilité  était  en  opprobre.  On  disait  d'un  homme 
qui  n'avait  point  à' enfants  :  Non  est  œdificaior, 
sed  dissipator.  On  mettait  le  nouveau-né  à  terre  ^ 
le  père  le  levait  y  il  était  défendu  d'en  celer  la  nais^ 
sance;'on  le  lavait^  on  l'enveloppait  dans  des 
langes.  Si  c'était  un  garçon  y  le  huitième  jour  il 
était  circoncis^  On  faisait  un  grand  repas  le  jour 
qu'on  le  sevrait.  Lorsque  son  esprit  commençait 
à  se  développer  y  on  lui  parlait  de  la  loi  ;  à  cinq 
ans ,  il  entrait  dans  les  écoles  publiques  :  On  le  con- 
duisait à  douze  ans  aux  fêtes  de  Jérusalem  ;  on 
l'accoutumait  au  jeûne  ;  on  lui  donnait  un  talent. 
A  treize  ans  y  on  l'assujétissait  à  la  loi  ;  il  devenait 
ensuite  majeur.  Les  filles  apprenaient  le  ménage 
dç  leur  mère,  elles  ne  sortaient  jamais  seules;  elles 
étaient  toujours  voilées  ;  elles  n'étaient  point  obli-' 
gées  à  s'instruire  de  la  loi.  Les  enfants  étaient 
tenus  sous  une  obéissance  sévère.  S'ils  s'échap- 
paient jusqu'à  maudire  leurs  parents  y  ils  étaient 
lapidés.  Uenfànt  qui  perdait  son  père  pendant  la 
minorité  y  était  mis  en  tutelle  :  lorsqu'il  était  de- 
venu majeur  y  il  était  tenu  d'observer  les  six  cent 
treize  préceptes  de  Moïse.  Le  père  déclarait  sa  ma- 
jorité en  présence  de  dix  témoins  ;  alors  il  deve- 
nait son  maitre  ;  mais  il  ne  pouvait  contracter  ju- 
ridiquement avant  Fàge  de  vingt  ans«  Tout  le  bien 
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du  père  passait  à  ses  enfants  mâles.  Les  filles 
étaient  dotées  par  leurs  frères  >  pour  qui  c'était  un 
si  grand  devoir  qu'ils  se  privaient  quelquefois  du 
nécessaire  ;  la  dot  était  communément  de  la 
dixième  partie  du  bien  paternel.  Au  défaut  di  en- 
fants mâles  y  les  filles  étaient  héritières  ;  on  comp- 
tait les  hermaphrodites  au  nombre  des  filles.  Un 
père  réduit  à  la  dernière  indigence  pouvait  vendre 
sa  fille  y  si  elle  était  mineure  ^  et  qu'il  y  eut  appa- 
rence de  mariage  entre  elle  et  l'acheteur  ou  le  fils 
de  l'acheteur  :  alors  l'acheteur  ne  l'abaissait  à  au- 
cun service  bas  et  vil  ;  ce  n'était  point  une  esclave^ 
elle  vivait  libre ,  et  on  lui  faisait  des  dons  cootc- 
nables. 

Chez  les  Grecs  ^  un  enfant  était  légitime  et  mis 
au  nombre  des  citoyens ,  lorsqu'il  était  né  d'une 
citoyenne ,  excepté  chez  les  Athéniens ,  où  le  père 
et  la  mère  devaient  être  citoyens  et  légitimes.  On 
'  pouvait  celer  la  naissance  des  filles  y  mais  non  celle 
des  garçons.  A  Lacédémone,  on  présentait  les  en- 
fonts  aux  anciens  et  aux  magistrats ,  qui  faisaient 
jeter  dans  FApothète  ceux  en  qui  ils  remarquaient 
quelque  défaut  de  conformation.  Il  était  défendu  ^ 
sous  peine  de  mort  ^  chez  les  Thébains  y  de  celer 
un  enfant.  S'il  arrivait  qu'un  père  fut  trop  pauvre 
pour  nourrir  son  enfant  ^  il  le  portait  au  magistrat 
qui  le  faisait  élever  y  et  dont  il  devenait  Tesclave 
ou  le  domestique.  Cependant  la  loi  enjoignait  à 
tous  ihdistinctement  de  se  n^arier  ;  elle  punissait  à 
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Sparte,  et  ceux  qui  gardaient  trop  long-tettips  le 
célibat ,  et  ceux  qui  le  gardaient  toujours.  On  ho-^ 
norait  ceux  qui  avaient  beaucoup  ^enfants.  Les 
mères  nourrissaient ,  à  moins  qu'elles  ne  devins- 
sent enceintes  avant  le  temps  de  sevrer  ;  alors  on 
prenait  deux  nourrices.  Lorsqu'un  enfant  mâle 
était  né  dans  une  maison ,  on  mettait  à  la  porte 
une  couronne  d'olivier  ;  on  y  attachait  de  la  laine , 
si  c'était  une  fille.  A  Athènes ,  aussitôt  que  Venfant 
était  né ,  on  Fallait  déclarer  au  magistrat ,  et  il 
était  inscrit  sur  des  registres  destinés  à  cet  usage  ; 
le  huitième  jour ,  on  le  promenait  autour  des 
foyers  ;  le  dixième ,  on  le  nommait  et  l'on  régalait 
les  conviés  à  cette  cérémonie  ;  lorsqu'il  avançait 
en  âge ,  on  l'appliquait  à  quelque  chose  d'utile.  On 
resserrait  les  filles  ;  on  les  assujétissait  à  une  diète 
austère ,  on  leur  donnait  des  corps  très-étroits , 
pour  leur  faire  une  taille  mince  et  légère  :  on  leur 
apprenait  à  filer  et  à  chanter.  Les  garçons  avaient 
des  pédagogues  qui  leur  montraient  les  beaux-arts, 
la  morale ,  la  musique ,  les  exercices  des  armes , 
la  danse,  le  dessin,  la  peinture,  etc.  Il  y  avait 
un  âge  avant  lequel  ils  ne  pouvaient  se  marier  y  il 
leur  fallait  alors  le  consentement  de  leurs  parents, 
ils  en  étaient  les  héritiers  ab  intestat. 

Les  Romains  accordaient  au  père  trente  jours 
pour  déclarer  la  naissance  de  son  enfant;  on  l'an- 
nonçait de  la  province  par  des  messagers.  Dans 
les  commencement  son  n'inscrivait  sur  les  registres 
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publics  que  les  enfants  des  familles  distinguées. 
L'usage  de  faire  un  présent  au  temple  de  Junon 
Lucine  était  très^ncien  ;  on  le  trouve  institué  sous 
Servius  Tullius.  Les  bonnes  mères  élevaient  elles- 
mêmes  leurs  filles  :  on  confiait  les  garçons  à  des 
pédagogues  qui  les  conduisaient  aux  écoles  et  les 
ramenaient  à  la  maison  ;  ils  passaient  des  écoles 
dans  les  gymnases,  où  ils  se  trouvaient  dès  le  lever 
du  soleil,  pour  s'exercer  à  la  course,  à  la  lutte,  etc. 
Ils  mangeaient  à  la  table  de  leurs  parents;  ils 
étaient  seulement  assis  et  non  couchés  ;  ils  se  bai- 
gnaient séparément.  Il  était  honorable  pour  ua 
père  d  avoir  beaucoup  ^enfants  :  celui  qui  en  avait 
trois  vivants  dans  Rome ,  ou  quatre  vivants  dans 
l'enceinte  de  l'Italie ,  ou  cinq  dans  les  provinces , 
était  dispensé  de  tutelle.  Il  fallait  le  consentement 
des  parents  pour  se  marier  ;  et  les  enfants  n'en 
étaient  dispensés  que  dans  certains  cas.  Ils  pou- 
vaient être  déshérités.  Les  centumvirs  furent  char- 
gés d'examiner  les  causes  d'exhérédation  ;  et  ces  af- 
faires étaient  portées  devant  les  préteurs,  qui  les  dé- 
cidaient. L'exhérédation  ne  dispensait  pointY enfant 
de  pcMTter  le  deuil.  Si  la  conduite  d'un  enfant  éUiit 
mauvaise ,  le  père  était  en  droit  ou  de  le  chasser 
de  sa  maison ,  ou  de  l'enfermer  dans  ses  terres,  ou 
de  le  vendre ,  ou  de  le  tuer  ;  ce  qui  toutefois  ne 
pouvait  pas  avoir  lieu  d'une  manière  despotique. 

Chez  les  Gvermains,  à  peine  V enfant  était-il  né, 
qu'on  Je  portait  à  la  rivière  la  plus  voisine  ;  on  le 
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lavait  dans  l'eau  froide  ;  la  mère  le  nourrissait  i 
quand  on  le  sevrait ,  ce  qui  se  faisait  assez  tard  ^ 
on  l'accoutumait  à  une  diète  dure  et  simple  ;  on  le 
laissait  en  toute  saison  aller  nu  parmi  les  bes- 
tiaux; il  n'ëtait  aucunement  distingué  des  dômes-- 
tiques,  ni  par  conséquent  eux  de  lui;  on  ne  Ten 
séparait  que  quand  il  commençait  a  avancer  èii 
âge;  l'éducation,  continuait  toujours  d'être  aus- 
tère; on  le  nourrissait  de  fruits  crus,  de  fromage 
raou,  d'animaux  fraîchement  tués,  etc.  on  l'exer- 
çait à  sauter  nu  parmi  des  épées  et  des  javelots. 
Pendant  tout  le  temps  qu'il  avait  pa^sé  à  garder 
les  troupeaux,  une  chemise  de  lin  était  tout  son 
vêtement ,  et  du  pain  bis  toute  sa  nourriture.  Ces 
mœurs  durèrent  long-temps.  Charlemagne  faisait 
monter  ses  enfants  à  cheval ,  ses  fils  chassaient  et 
ses  filles  filaient.  On  attendait  qu'ils  eussent  le 
tempérament  formé  et  l'esprit  mûr  avant  qiue  de 
les  marier.  Il  était  honteux  d'avoir  eu  commercé 
avec  une  femme  avant  l'âgé  de  vingt  ans.  On  ne 
peut  s'empêcher  de  trouver  dans  la  comparaison 
de  ces  mœurs  et  des  nôtres,  la  différence  de  la 
constitution  des  hommes  de  ces  temps  et  des  hom- 
mes d'aujourd'hui.  Lés  Germains  étaient  forts,  in- 
fatigables, vaillants,  robustes,  chasseurs,  guer- 
riers ,  etx:.  De  toutes  ces  qualités  il  ne  nous  resté 
que  celles  qui  se  soutiennent  par  le  point  d'hon- 
neur et  l'esprit  national.  Les  autres,  auxquelles  on 
exhorterait  inutilement ,  telles  que  la  force  du 
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corps ,  sont  presque  entièrement  perdnes  ;  et  elles 
iront  toujours  en  s  affaiblissant  ^  à  moins  que  les 
mœurs  ne  changent ,  ce  qui  n'est  pas  a  présumer. 

ENFONCER,  v.  act.  (Gram.)  Cest  déplacer 
dans  un  corps  d'une  forme  donnée ,  une  certaine 
portion  de  sa  surface ,  de  manière  que  les  parties 
de  cette  portion  soient,  après  le  déplacement ,  plus 
voisines  d'un  point  quelconque  pris  au-dedans  du 
corps,  qu'elles  ne  l'étaient  auparavant.  La  diffé- 
rence qu'il  y  a  entre  enfoncer  et  creuser^  c'est  que 
pour  enfoncer^  il  ne  s'agit  pas  d'enlever  au  corps 
quelques-unes  de  ses  parties ,  au  lieu  qu'il  faut  lui 
en  enlever  pour  le  creuser.  D'ailleurs  l'action  d'c?i- 
foncer  suppose  de  la  part  du  corps  plus  de  résis- 
tance que  l'action  de  creuser;  on  enfonce  une 
porte  y  on  creuse  un  fossé. 

ÉPAULIES,  m.  pi.  C'est  ainsi  que  les  Grecs 
appelaient  le  lendemain  des  noces.  Ce  jour  les  pa- 
rents et  les  conviés  faisaient  des  présents  aux  nou- 
veaux mariés.  On  l'appelait  epaulie^  de  ce  que 
l'épouse  n'habitait  là  maison  de  son  époux  que  de 
ce  jour.  On  donnait  le  même  nom  aux  présents, 
surtout  aux  meubles  que  le  mari  recevait  de  son 
beau-père.  Ces  présents  se  transportaient  publi- 
quement et  en  cérémonie  ;  un  jeune  homme  vêtu 
de  blanc ,  et  portant  a  la  main .  un  flambeau  allu- 
mé ,  précédait  la  marche. 

ÉPHÉMÉRIES ,  s.  f.  pi.  (Hist.  anc.)  Les  prê- 
tres des  Juifs  étaient  distribués  en  éphéméries  :  il 
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y  en  avait  huit,  quatre  des  descendants  d'Éléazar, 
quatre  de  ceux  dlthamar.  Cette  division  était  celle 
de  Moïse,  selon  quelques  auteurs;  d autres  pré- 
tendent qu'il  en  avait  institué  seize ,  auxquelles 
David  en  avait  ajouté  huit.  Ce  qu'il  y  a  de  certain^ 
c'est  qu'il  y  avait  sous  ce  roi  vingt-quatre  éphémé^ 
ries  de  prêtres  ;  seize  de  la  postérité  d'Éléazar  y 
huit  de  celle  d'Ithamar  :  chaiqae  éphemérie  vaquait 
au  service  divin  pendant  une  semaine..  Uéphéméirie 
était  sous-divisée  en  six  familles  ou  maisons  qui 
avaient  chacune  leur  jour  et  leur  rang,  excepté  le 
jour  du  sabbat  qui  occupait  l'^/^^wene  entière.  Un 
prêtre,  pendant  sa  semaine  de  service,  ne  pouvait 
coucher  avec  sa  femme,  boire  du  vin  ou  se  faire 
raser ,  etc  ;  la  famille  ou  maison  de  service  ne 
buvait  point  de  vin ,  pas  même  pendant  la  nuit. 
Gomme  les  prêtres  étaient  répandus  dans  toute  la 
contrée,  ceux  dont  la  semaine  approchait  se  met- 
taient en  chemin  pour  Jérusalem  ;  ils  se  faisaient 
raser  en  arrivant  ;  ils  se  baignaient  ensuite  :  ceux 
qui  demeuraient  trop  loin  restaient  chez  eux ,  ou 
ils  s'occupaient  à  lire  l'écriture  dans  les  synago- 
gues, à  prier,  à  jeûner  :  leur  absence  ne  causait 
aucun  trouble,  dans  le  service  divin ,  parce  qu'une 
éphémérie  était  souvent  de  plus  de  cinq  mille  hom- 
mes ;  d'où  l'on  voit  que  sous  David  le  temple  était 
desservi  par  cent  vingt  mille  hommes  et  davan- 
tage. Ceux  qui  se  rendaient  à  Jérusalem  entraient 
dans  le  temple  le  soir  que  leur  service  commen-' 
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çait  :  lorsque  l'holocauste  du  soir  était  offert  ^  et 
que  tout  était  disposé  pour  le  service  du  lende- 
main ^  Xéphémérie  en  exercice  sortait  et  faisait 
place  à  la  suivante.  Tout  le  corps  des  lévites  était 
ausi^i  divisé  en  éphéméries^  et  Yéphémerie  en  fa« 
milles  ou  maisons  :  ces  éphéméries  faisaient  le  ser- 
vice divin  dans  le  même  ordre  que  les  prêtres^et 
dans  les  grandes  solennités ,  les  six  maisons  des 
lévites  étaient  occupées  ainsi  que  celles  des  prêtres. 
ÉPICURÉLSME  ou  Épicurisme,  s.  m-  (HisL  k 
la  Philosophie.  )  La  secte  éléatique  donna  nais- 
sance à  la  secte  épicurienne.  Jamais  philosophie  oe 
fut  moins  entendue  et  plus  calomniée  que  celle 
d'Epicure.  On  accusa  ce  philosophe  d'athéisme, 
quoiqu'il  admit  l'existence  dés  dieux ,  qu'il  fré- 
quentât les  temples ,  et  qu'il  n'eût  aucune  répu- 
gnance à  se  prosterner  aux  pieds  des  autels.  On 
le  regarda  comme  l'apologiste  de  la  débauche ,  b 
dont  la  vie  était  une  pratique  continuelle  de  toutes 
les  vertus,  et  surtout  de  la  tempérance»  Le  pré- 
jugé fut  si  géjiéral^  qu'il  faut  avouer,  à  la  honte 
des  stoïciens  qui  mirent  tout  en  œuvre  pour  le 
répandre ,  que  les  Épicuriens  ont  été  de  très- 
honnêtes  gens  qui  ont  eu  la  plus  mauvaise  répu- 
tation. Mais  afin  qu'on  puisse  porter  unjUgetnênl 
éclairé  de  la  doctrine  d'Epicure^  nous  introduirons 
ce  philosophe  même,  entouré  de  ses  discii^;'^^ 
leur  dictant  ses  leçons  à  l'ombre  des  arbres  q^^ 
avait  plantés.  C'est  donc  lui  qui  va  parler  dans  W 
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reste  de  cet  article;  et  nous  espérons  de  )'équitë 
du  lecteur,  qu'il  voudra  bien  s  en  souvenir.  La 
seule  chose  que  nous  nous  permettrons ,  c'est  de 
jeter  entre  ses  principes  quelques-unes  des  consé- 
quences les  plus  immédiates  qu'on  en  peut  déduire. 
De  la  philosophie  en  général.  L'homme  est  né 
pour  penser  et  pour  agir,  et  la  philosophie  est 
faite  pour  régler  l'entendement  et  la  volonté  de 
rhomme  :  tout  ce  qui  s'écarte  de  ce  but  est  frivole. 
Le  bonheur  s'acquiert  par  l'exerdce  de  la  raison  , 
la  pratique  de  la  vertu ,  et  l'usage  modéré  des 
plaisirs;  ce  qui  suppose  la  santé  du  corps  et  de 
lame.  Si  la  plus  importante  des  connaissances  est 
de  ce  qu'il  faut  éviter  et  faire,  le  jeune  homme  ne 
peut  se  livrer  trop  tôt  à  l'étude  de  la  philosophie , 
et  le  vieillard  y  renoncer  trop  tard.  Je  distingue 
entre  mes  disciples  trois  sortes  de  caractères  :  il 
y  a  des  hommes ,  tels  que  moi ,  qu'aucun  obstacle 
ne  rebute ,  et  qui  s'avancent  seuls  et  d'un  mouve*'^ 
ment  qui  leur  est  propre ,  vers  la  vérité ,  la  vertu 
et  la  félicité;  des  hommes,  tels  que  Métrodore, 
qui  ont  besoin  d'un  exemple  qui  les  encourage  ; 
et  d'autres ,  tels  qu'Hermaque ,  à  qui  il  £aut  faire 
une  espèce  de  violence.  Je  les  aime  et  les  estime 
tous.  Oh ,  mes  amis  !  y  a-t-il  quelque  chose  de  plus 
ancien  que  la  vérité?  La  vérité  n'était-elle  pas  avant 
tous  les  philosophes?  Le  philosophe  méprisera 
donc  toute  autorité  et  marchera  droit  à  la  vérité , 
écartant  tous. les  fantômes  vains  qui  se  présente- 
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ront  sur  sa  route ,  et  l'iroaie  de  Socrate  et  la 
volupté  à'Épicure.  Pourquoi  le  peuple  reste-t-il 
plongé  dans  Terreur  ?  c'est  qu'il  prend  des  noms 
pour  des  preuves.  Faites^yous  des  principes;  qa'ils 
soient  en  petit  nombre  ^^^  mais  féconds  en- consé- 
quences. Ne  négligeons  pas  l'étude  de  la  nature, 
mais  appliquons-nous  particulièrement  à  la  science 
des  mœurs.  De  quoi  nous  servirait  la  connaissance 
approfondie  des  êtres  qui  sont  hors  de  nous,  si 
nous  pouvions,  sans  cette  connaissance,  dissiper 
la  crainte  y  obvier  à  la  douleur,  et  satisÊiire  à  nos 
besoins?  L'usage  de  la  dialedtique  poussé  à  l'excès, 
dégénère  dans  l'art  de  sentier  d'épines  toutes  les 
sciences  :  je  hais  cet  art.  La  véritable  logique  peut 
se  réduire  à  peu  de  règles.  Il  n'y  a  dans  la  na- 
ture que  les  choses  et  nos  idées  ;  et  conséquem- 
ment  il  n'y  a  que  deux  sortes  de  vérités ,  les  unes 
d'existence ,  les  autres  d'induction.  Les  vérités 
d'existence  appartiennent  aux  sens  ;  cellçs  d'indac- 
tion,  à  la  raison.  La  précipitation  est  la  source 
principale  de  nos  erreurs.  Je  ne  me  lasserai  donc 
point  de  vous  dire,  attendez.  Sans  l'usage  conve- 
nable des  sens ,  il  n'y  a  point  d'idées  ou'  de  préno- 
tious  ;  et  sans  prénotions ,  il  n'y  a  ni  opinion  ni 
doute.  Loin  de  pouvoir  travailler  à  la  recherche 
de  la  vérité ,  on  n'est  pas  même  en  état  de  se  faire 
des  signes.  Multipliez  donc  les  prénotions  par  un 
usage  assidu  de  vos  sens  ;  étudiez  la  valeur  précise 
des  signes  que  les  autres  ont  institués  ;  et  déter* 
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inmez  soigneusement  la  valeur  de  ceux  que  you^ 
insStkqerez*  Si  vous  vous  résolvez  à  parler,  préfé- 
rez les  expressipns  les  plus  simples  et  les  plus 
coiQpiupes,  Qja  craignez  <}^  n'ptre  pç^int  entepcjxis^ 
et  ,4e  p/er^re  le  jtemps  à  vous  interpréter  yousr 
ipemes.  Quand  vouç  jéçouterez ,  apf^iquez-vovis  à 
s^entif  tpute  Jk  f^rce  des  mpjts.  C'est  par  un  exercice 
bahitjijiiel  de  ces  principes  ,que  vous  paryie^drez  à 
di&cer/iei:  saiis  eâbrt  }e  vrai,  le  fai;x,  l'çbseur  et 
Taff^igu..  M^s  çfi  n'est  pas  assez  que  vpu^  sachiez 
m^rejd^ji^  vé^rité  dan3  y.os  r^^spnnen^entç  ^  il  faut 
encore  que  y,oi|s  s^chie^  mettre  ^e  la  sagesse  dans 
vos  acjl^i^.  En  général ,  quaiid  l^  yolupté  n'en- 
t'raii^a  aucune  ^peine  à  ça  suite,  ne  ha^a^cez  pas 
à  r^ejo^ibrassier  ;  si  la  peine  qu'dle  eçistrainer^  est 
moindi*e  qu'elle ,  emJbrasf^ez-la  vCzxcqre  :  emliirassez 
même  la  peine  dont  y.fi^^  vous  pr<>i;nettrez  un 
^ai^d plaisir.  Yçifs  ne  calculerez  mal,  q\ie  quand 
vpuç  yous  ai^i^'^auf^ere^  à  u^ne  yolupté  qui  yous 
qiuser^  \ine  tiiop  gf^jade  pel^e ,  ou  qui  yous  privera 
d'un  p\us  .grand  plfi[isir. 

/?f  /^  P^J^4piogie  en  géwrçf.  Quel  but  nous 
prqpo^f^i^^s^pouç  dans  rétu4e  de  la  pbyfiologie, 
si  ce  p*,e&t  .ôfi  çQjWAitre  les  caujses  géaérales  des 
phénoyfpçiènfif; ,  afin  .que  ^^vrés  de  toutes  vaines 
terreurs,  nous  nous  abandonnians  sans  remords 
à  nos  appétits  .raisonnables  ;  et  qu'aprèis  avpir  joui 
de  1^  yhdj  nou3  Jifi  quittons  sans  regret?  Il  ne  s'est 
rien  fait  4e  ^ien.  L'uniyers  a  toujours  été  et  sera 

DiGTIONN.  ENCYCLOP.   TOME  lit,  ^6 


4o2  ÉPICURÉISME. 

toujours.  Il  n'existe  que  la  matière  et  le  vide;  car 
on  ne  conçoit  ancun  être  mitoyen.  Joignez  à  la 
notion  du  vide  l'impënétrabilitë ,  la  figure  et  la 
pesanteur,  et  vous  aurez  l'idée  de  la  matière. 
Séparez  de  l'idée  de  matière  les  mêmes  qualités; 
et  vous  aurez  la  notion  du  vide.  La  nature  consi- 
dérée, abstraction  faite  de  la  matière,  donne  le 
vide;  le  vidé  occupé  donne  la  notion  du  lieu;  le 
lieu  traversé  donne  l'idée  de  région.  Qu'enten- 
drons-nous par  l'espace,  sinon  le  vide  considéré 
comme  étendu  ?  La  nécessité  du  vide  est  démontrée 
par  elle-même  ;  car  sans  vide ,  où  les  corps  existe- 
raient-ils ?  où  se  mouveraient-ils  ?  Mais  qu'est-ce 
que  le  vide?  est-ce  une  qualité?  est-ce  une  chose? 
Ce  n'est  point  une  qualité.  Mais  si  c'est  une  chose, 
c'est  donc  une  chose  corporelle?  il  n'en  faut  pas 
douter.  Cette  chose  uniforme,  homogène,  im- 
mense ,  éternelle ,  traverse  tous  les  corps  sans  les 
altérer,  les  détermine,  marque  leurs  limites,  et 
les  y  contient.  L'univers  est  l'agrégat  de  la  matière 
et  du  vide.  La  matière  est  infinie,  le  vide  est 
infini  :  car  si  le  vide  était  infini  et  la  matière  finie, 
rien  ne  retiendrait  les  corps  et  ne  bornerait  leurs 
écarts  :  les  percussions  et  les  répercussions  cesse- 
raient; et  l'univers,  loin  de  former  un  tout,  ne 
serait  dans  quelque  instant  de  la  durée  qui  suivra, 
qu'un  amas  de  corps  iisolés  ,  et  perdus  dans  l'im- 
mensité de  l'espace.  Si  au  contraire  la  matière  était 
infinie  et  le  vide  fini ,  il  y  aurait  des  corps  qui  ne 
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seraient  pas  dans  l'espace  ,  ce  qui  est  absurde. 
Nous  n'appliquerons  donc  a  l'univers  aucune  de 
ces  expressions  par  lesquelles  nous  distinguons  des 
dimensions  et  nous  déterminons  des  points  dans 
les  corps  finis.  L'univers  est  immobile^  parce 
qu'il  n'y  a  point  d'espace  au-delà.  Il  est  immuable  ^ 
parce  qu'il  n'est  susceptible  ni  d'accroissement  ni 
de  diminution.  Il  est  éternel ,  puisqu'il  n'a  point 
commencé  ,  et  qu'il  ne  finira  point.  Cependant  les 
êtres  s  y  meuvent,  des  lois  s'y  exécutent,  des 
phénomènes  s'y  succèdent.  Entre  ces  phénomènes 
les  uns  se  produisent ,  d'autres  durent^  et  d'autres 
passent;  mais  ces  vicissitudes  sont  relatives  aux 
parties  et  non  au  tout.  La  seule  conséquence  qu'on 
puisse  tirer  des  générations  et  des  destructions , 
c'est  qu'il  y  a  des  éléments  dont  les  êtres  sont 
engendrés,  et  dans  lesquels  ils  se  résolvent.  On 
ne  conçoit  ni  formation  ni  résolution ,  sans  l'idée 
de  composition  ,  et  l'on  n'a  point  l'idée  de  compo- 
sition ,  sans  admettre  des  particules  simples , 
primitives  et  constituantes.  Ce  sont  ces  particules 
que  nous  appeler ons  atomes.  L'atome  ne  peut  ni 
se  diviser ,  ni  se  simplifier ,  ni  se  résoudre  ;  il  est 
essentiellement  inaltérable  et  fini  :  d'où  il  s'ensuit 
que  dans  .un  composé  fini ,  quel  qu'il  soit,  il  n'y  a 
aucune  sorte  d'infini  ni  en  grandeur,  ni  en  éten- 
due, ni  en  nombre.  Homogènes,  eu  égard  à  leur 
solidité  et  à  leur  inaltérabilité ,  les  atomes  ont  des 
qualités  spécifiques  qui  les  différencient.  Ces  quali- 

26. 


/ 


4o4  ÉPICURËISME. 

tés  sont  la  grandeur  »  la  figure,  la  pesanteur,  et 
toutes  celles  qui  en  émancsnt ,  telles  que  le  poli  et 
Tanguleux.  Il  ne  faut  pas  mettre  au  nombre  de  ces 
dernières,  le  chaud,  le  froid,  et4'atttres  semUa- 
lÀes;  ce  serait  confondre  des  qualités  immuables 
avec  des  effets  tnomsnCaBés.  Quoiqiie  nous  assi* 
gnions  à  Tatome  toutes  les  dimensioos  du  coips 
sensible^  il  est  oependamt  pins  petit  qu'aucune 
portion  ^e  cnatière  imaginable  :  il  échappe  à  nos 
sens ,  dont  la  portée  est  la  mesure  de  rimagisable, 
soit  en  pedtesse ,  soit  en  grandeur.  CTcst  par  la 
difiéretice  des  tatomes  tp»e  s  expliqueront  la  plupart 
des  pbénôcnèues  relatifs  aux  sensations  et  aux  pa^ 
sioBS.  La  diversité  de  6gure  étant  nne  suite  néces* 
saire  de  la  diversité  de  grandeur ,  il  ne  serait  pas 
impossifaiis  que  dans  tontoet  univers  il  ny  eût  pas 
un  composé  parfaitement  égal  à  un  autre.  Quoi- 
qu'il y  ait  des  atomes ,  les  uns  anguleux ,  1res  autres 
crocfaoS',  leurs  pointes  ne  s'émonssent  point,  leurs 
angles  ne  se  brisent  jamais.  Je  leur  attribue  la 
pesanteur  comnve  une  qualité  essentielle ,  parce 
que  se  n»ouvaiït  actuellement^  ou  tendant  à  se 
mouvoir ,  ce  ne  peut  être  qu'en  conséquence  d'une 
force  intrinsèque,  qu'on  ne  peut  ni  concevoir  ni 
appeler  autremeïilt  que  pondéiratiùn.  L^aflome  a 
deux  mouvements  principaux;  un  mouvenaent  de 
chute  ou  de  pondération  qui  l'emporte  ou  qui 
l'emporterait  sans  le  concours  d'aucune  action 
étrangère,  et  le  choc  ou  le  mouvement  de  ré* 
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flexion  qu'il  reçoit  à  la  rencontre  d'un  autre.  Cette 
dernière  espèce  de  mouvement  est  variée  selon 
riniinie  diversité  des  masses  et  des  directions.  La 
première  étant  %iiie  énergie  intrinsèque  4e  la  ma- 
tière, c'est  elle  qu'il  faut  regarder  comme  la  con-» 
servatrice  du  mouvenient  dans  la  nature ,  et  la 
cause  éternelle  des  compositions.  La  direction 
générale  des  atomes  emportés  par  le  mouvement 
de  pondération  n'est  peint  parallèle  y  elle  est  un 
peu  convergente  ;  c'est  à  cette  convergence  qu'il 
faut  rapporter  les  chocs ,  les  cohépences  y  les  com^ 
positions  d'atomes ,  là  formation  des  corps,  Tordre 
de  l'cinivers  avec  tous  ses  phénomènes.  Mais  d'où 
naît  cette  convergence?  de  la  diversité  originelle 
des  atomes  ^  tant  en  masse  qu'en  figure ,  et  qu^en 
force  pondérante.  Telle  est  la  vitesse  d'un  atome 
et  la  non  résistance  du  vide ,  que  ai  l'atome  n^était 
arrêté  par  aucun  obstacle ,  il  parcourrait  le  plus 
grand  espace  intelligible  dans  le  ten»ps  le  plus  petit. 
En  effet ,  qu'est-ce  qui  le  retarderait  ?  Qu'est-ce 
que  le  vide  eu  égard  au  mouvement  ?  Aussitôt 
que  les  atomes  combinés  ont  formé  un  composé , 
ils  ont  dans  ce  composé  ^  et  le  composé  a  dans 
l'espace  dî^rents  mouvements,  différentes  ac- 
tions, tant  intrinsèques  qu'extrinsèques ,  tant  au 
loin  que  dans  le  iieu.  O  qu'on  appelle  communé- 
ment des  éléments  y  sont  das  composés  d'atomes  ; 
on  peut  regarder  ces  composés  comme  des  prin- 
cipes, mais  non  premiers.  L'atonoe  est  la  causée 
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première  par  qui  tout  est ,  et  la  matière  première 
dont  tout  est.  Il  est  actif  essentiellement^  et  par 
lui-même.  Cette  activité  descend  de  l'atome  à 
l'élément  y  de  l'élément  au  composé ,  et  varie  selon 
toutes  les  compositions  possibles.  Mais  toute  ac- 
tivité produit  ou  le  mouvement  local ,  on  la  ten- 
dance. Voilà  le  principe  universel  des  destructions 
et  des  régénérations.  Les  vicissitudes  des  compo- 
sés ne  sont  que  des  modes  du  mouvement ,  et  des 
suites  de  l'activité  essentielle  des  atomes  qui  les 
constituent.  Combien  de  fois  n'a-t*on  pas  attribué 
à  des  causes  imaginaires,  les  effets  de  cette  activité 
qui  peut ,  selon  les  occurrences ,  porter  les  portions 
d'un  être  à  des  distances  immenses  y  ou  se  terminer 
à  des  ébranlements  y  à  des  translations  impercep- 
tibles? C'est  elle  qui  change  le  doux  en  acide,  le 
XOiOKx  en  dur ,  etc.  Et  même,  qu'est-ce  que  le  destin, 
sinon  l'universalité  des  causes   ou   des   activités 
propres  de  l'atome ,  considéré  ou  solitairement , 
ou   en  composition   avec  d'autres  atonies?  Les 
qualités  essentielles  connues  des  atomes  ne  sont 
pas  en  grand  nombre;  elles  suffisent  cependant 
pour  riufinie.  variété  des.  qualités  des  composés. 
,De  la  séparatipn  des  atomes  plus  ou  moins  grande, 
naissent  le  dense ,  le  rare,  l'opaque ,  le  transparent  : 
.  c'est  de  là  qu'il  faut  déduire  encore  la  fluidité ,  la 
liquidité,  la  dureté,  la  mo^esse,  le  volume,  etc. 
D  où  ferons-nous  dépendre  la  figure , .  sinon  des 
parties  composantes  ;  et  le  poids ,  sinon  de  la  force 
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intrinsèque  de  pondération?  cependant  à  parler 
avec  exactitude,  il  n'y  a  rien  qui  soit  absolumeat 
pesant  ou  léger.  Il  faut  porter  le  même  jugement 
du  froid  et  du  chaud.  Mais  qu'est-ce  que  le  temps? 
C'est  dans  la  nature  une  suite  d'événements;  et 
dans  notre  entendement,  une  notion  qui  est  la 
source  de  mille  erreurs.  Il  faut  porter  le  même 
jugement  de  l'espace.  Dans  la  nature,  sans  corps 
point  d'espace  ;  sans  événements  successifs ,  point 
de  temps.  Le  mouvement  et  le  repos  sont  des  étals 
dont  la  notion  est  inséparable  en  nous  de  celles  4e 
l'espace  et  du  temps.  Il  n'y  aura  de  productions, 
nouvelles  dans  la  nature ,  qu'autant  que  la  compo- 
sition diverse  des  atomes  en  admettra.  L'atome 
incréé  et  inaltérable  est  le  principe  de  toute  géné- 
ration et  de  toute  corruption.  Il  suit  de  son  activité 
essentielle  et  intrinsèque,  qu'il  n'y  a  nul  composé 
qui  soit  éternel  :  cependant  il  ne  serait  pas  abso- 
lument impossible  qu'après  notre  dissqlution,  il  ne 
se  At  une  combinaison  générale  de  toute  la  ma- 
tière ,  qui  restituât  à  l'univers  le  même  aspect  qu'il 
a,  ou  du  moins  une  combinaison  partielle  des 
éléments  qui  nous  constituent,  en  conséquence  de 
laquelle  nous  ressusciterions  ;  mais  ce  serait  sans 
mémoire  du  passé.  La  mémoire  s'éteint  au  moment 
de  la  destruction.  Le  monde  n'est  qu'une  petite 
portion  de  l'univers  dont  la  faiblesse  de  nos  sens 
a  fixé  les  limites;  car  l'univers  est  illimité.  Consi- 
déré  relativement  à  ses  parties  et  à  leur  ordre 
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réciprcK|ue ,  le  inonde  est  un  ;  il  n'a  point  d'ame  : 
ce  n'éât  dont  poirit  un  dîen  ;  sd  formàtitiît  ri  exige 
aucune  tàii^e  intelligfeiitè  et  sù|Jréftië.  Pourquoi 
recourir  k  de  {)areiUe^  Causes  cjlafis  là  J^ilbkiptiie^ 
lorsque  tout  à  pvï  s  ehgèiidrèr  et  |)ëut  s'ëxplîqiiër 
par  Ife  nibiivèment,  la  liiâtièrè,  et  le  Vide?  Le 
m^onde  est  reflet  du  hâsai^d,  et  Hàn  l'elëctition 
d'utl  dessein.  Les  atonies  he  sbtit  thiih  âe  tëiite 
éternité.  Considérés  dans  hgiiktibh  ^éiiérile  d'où 
les  êtres  devaient  è'eldre  dàhs  le  ténias  ;  c'«5t  ce 
qu«  nous  avons  noihmé  fe  chaos;  cbiisidëbéè  ajiiès 
que  les  natures  furent  écloses ,  et  l'ordre  ihiroduit 
dans  cette  portîbh  de  l'espace  >  tel  (Jtiié  ndits  Yj 
voyoiis ,  c'est  ce  que  nous  avbns  appelé  le  rfukùâe  ; 
ce  serait  lih  préjugé  (|ué  de  fcéiiccVbir  antréthëht 
l'onginè  dfe  là  terre,  de  là  nieir  ^  et  des  cifebx,  La 
combinâisbii  dès  atonies  forttiâ  d  abord  lés  settiën- 
cés  jgénéraleë;  ceS  sétnenctes  se  dévfelbjppèt^étit ,  et 
tous  les  animaux  \  ^atis  éh  excepter  .l'fci>Hirne , 
furent  produits  seuls  \  îisoléfe.  Quand  les  senâetofces 
furent  épuisées  >  la  terre  Cesisa  d'en  ^rbd'nirié,  et  liés 
espèces  Se  perpétuèrent  par  difierentefs  Voies  de 
génératîbtt.  Gardons-iibtik  Bîéh  dte  t^portct  à 
nous  les  tt*iahsabtiohs  dé  la  nature  ;  les  choses  se 
sont  foitbè  5  Sans  qu'il  y  feût  d'autre  cànlse  qu'é  l'en- 
chainémient  ùnîvérfeel  dfes  êtres  mat^ifels  qui  tra- 
vaillai, soit  à  hotre  Itohhèur,  soîtà  notre  lAialitetir. 
Laissons  la  an^i  lés  j^énies  ^t  lés  dâbbiis  ;  s'ils 
étaient,  beaucoup  de  choses,  ou  ne  seràiéût  pas, 
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OU  seriiteht  aatrëtiient*  Ceux  qui  ont  imaginé  ces 
natures  n'étaient  pdint  philosophes ,  et  ceux  qui 
les  ont  TÙes  n'étaient  que  dés  yisîonnaires.  Mais 
si  le  itimide  à  commencé  >  pourquoi  ne  prendrai&-il 
pas  Une  fiu?  n'est-«e  pas  un  tout  composé?  n'est-ce 
pas  un  composé  fini?  l'atome  n'â*'t-il  pas  conservé 
son  activité  datas  ce  grand  composé  y  ainsi  cpie  dans 
sa  portion  U  plUs  petite?  cette  activité  n'y  est-«Ué 
pas  également  un  {Principe  d'alteratton  et  de  des*- 
truction  ?  Ce  qui  tiéVolte  notre  imagination  ^  ce 
sont  \ek  fausses  mîesures  que  nous  tious  sommes 
faites  de  l'étendue  et  du  teinps  ;  noas  rapportons 
tout  aïk  point  de  l'espace  que  kiàus  ocdupons  ^  et  an 
court  instant  de  notre  durëe^  Mais  pour  juger  de 
notre  monde  >  il  faut  lé  comparer  k  l'immensité  de 
l'univers ,  et  à  l'élernitil  des  tasi{is  :  ali»rs  ce  globe 
eùt^il  mille  fois  plus  d'étendue  y  rentrera  dans  la 
loi  générale^  et  nôns  le  verrons  soumis  à  téui  les 
accidents  de  la  niolé<^uLé.  Il  n'y  a  d'imnnsaliie  ^ 
diQsdtérable y  d étemel,  que  l'atônàe)  les  imondes 
passeront  v  l'atome  recPOera  tel  qu'il  est;  La  pluralité 
des  momdes  n'a  rieii  qui  répugné.  U  peut  y  aVoir 
des  mondes  ^mblaMes  au  nâtrè  :  il  peut  y  en 
avoir  de  ditférehts.  Il  faut  les  Considérera  comme 
de  grands  touii)illons  >appiiyé$  les  um  contre  les 
autres,  qui  ien  resserrent  entre  eux  de  plus  petits, 
et  qui  remplissent  emenlble  le  vide  iniim.  Au 
milieu  du  iti^ouvement  général  qui  produisit  le 
liôtre,  cet  ànias  d'atomes  qiiie  ïro^s  s^pelcnis  terre  ^ 
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occupa  le  centre  ;  d'autres  amas  allèrent ibmi»  le 
ciel  et  lés  astres  qui  1  éclairent.  Ne  nous,  en  lais- 
sons pas  imposer  sur  la  chute  des  grares  :  les  graves 
n'ont  point  de  centre  commun  ;  ils  tombent  pa- 
rallèlement. Concluons-en  l'absurdité  des  antipo- 
des. La  terre  n'est  point  un  corps  sphérique;  c'est 
un  grand  disque  <|ue  l'atmosphère  tient  suspendu 
dans  l'espace  :  la  terre  n*a  point:  d'ame;  .ce  n'est 
donc  point  une  divinité.  C'est  à  des  exhalaisons 
souterraines ,  a  des  chocs  subits ,  à  la  rencontre 
de  certains  éléments  opposés  »  à  l'action  du  feu , 
qu'il  faut  attribuer  ses  tremblements.  Si  les  fleuves 
n'augmentent  point  les  mers ,  c^est  que  relative- 
ment à  ces  volumes  d'eaux,  à  leurs  immenses 
réservoirs,  et  à  la  quantité  de  vapeurs  que.  le  soleil 
élève  de  ]eur  surface,  les  fleuves  ne  sont  que  de 
faibles  écoulements  ..Les  eaux  de  la  mer  se  répan- 
dent dans  toute  Ja>. masse  terrestre,  l'arrosent,  se 
rencontrent  y  se  rassemblent,  et  viennent  se  pré- 
cipiter derechef  dans  les  bassins  d'où  elles  s'étaient 
extravasées  :  c'est  dans .  cette  circulation  qu'^es 
sont  dépouillées  .de  leur  amertume.  Les  inonda- 
tions du  Nil  sont  occasionées  par  des  vents  été- 
siens  qui  soulèvent  la  mer  aux  embouchm*es  de.  ce 
fleuve,  y  accumulent  des  digues  de  sable,, et  le 
font  refluer  sur  lui-même.  Les  montagne^  sont 
aussi  anciennes  que  la  terre.  Les  plantes,  ont^  de 
commun  avec  les  animaux,  qu'elles  naissent,  se 
nourrissent,  s'accroissent ,  dépérissent  et  ip^u- 
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rent ,  maïs  ce  n'est  point  une  ame  qui  les  vivifie  ; 
tout  s'exécute  dans  ces  êtres  par  le  mouvement  et 
ripterposition.  Dans  les  animaux  ^  chaque  organe 
élabore  une  portion  de  semence  et  la  transmet  à 
un  réservoir  commun  :  de  là  cette  analogie  pro- 
pre aux  molécules  séminales  ^  qui  les  sépare  >  les 
distribue ,  les  dispose  chacune  à  foi*mer  une  par- 
tie semblable  à  celle  qui  l'a  préparée ,  et.  toutes ,  à 
engendrer  un  animal  semblable.  Aucune  intelli- 
gence ne  préside  à  ce  mécanisme.  Tout  s'exéçu^- 
tant  comme  si  «elle  n'existait  point ,  pourquoi  donc 
en  supposerions-nous  l'action?  Les  yeux  n'onit 
point  été  fait»  pour  voir  ni  les  pieds  pour  mar- 
cher ;  niais  l'animal  a  eu  dés  pieds  et  il  a  marché, 
des  yeux  et  il  a  vu.  L'ame  humaine  est  corporelle; 
ceux  qui  assurent  le  contraire  ne  s'entendent  pas 
et  parlent  sajcis  avoir  d'idées.  Si  elle  était  incorpo- 
relle comme,  ils  le  prétendent,  elle  ne  pourrait 
ni  agir  ni  souflFrir  ;  son  hétérogénéité,  rendrait  im- 
possible son  action  sur  le  corps.  Recourir  à  quel- 
que principe  immatériel,  afin  d'expliqué  cette 
action ,  ce  n'est  pas  résoudre  la  difficulté ,  c^est 
seulement  la  transporter  à  un  autre  objet.  S'il  y 
avait  dans  la  nature  quelque  être  qui  put  changeai 
les  natures ,  la  vérité  ne  serait  plus  quluii  vain 
nom  :  or,  pour  qu'un  être limipatériel  fût;  pu  ins- 
trument applicable  à  un  corps ,  il  faudrait  changer 
la  nature  de  l'un  ou  de  l'autre.  Gardons-iious  ce- 
pendant  de  confondre  l'ame  avec  le  reste ,  de  la 
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substance  animale.  Uame  est  un  composé  d'ato- 
mes si  unis ,  si  légers ,  si  mobiles ,  qu'elle  peut  se 
séparer  du  corps  sans  qu'il  perde  sensiblement  de 
son  poids.  Ce  réseau ,  malgré  son  extrême  subti- 
lité, a  plusieurs  qualités  distinctes;  il  est  aérien, 
igné,'  mobile  et  sensible.  Répandu  dans  tout  le 
corps,  il  est  la  cause  des  passions,  des  actions, 
des  mouvements,  des  facultés,  des  pensées,  et 
de  toutes  les  autres  fonctions,  soit  spirituelles, 
soit  animales  ;  c'est  lui  qui  sent ,  mais  il  tient  cette 
puissance  du  corps.  Au  moinent  ou  Famé  se  sépare 
du  corps ,  la  sensibilité  s'évanouit ,  parce  que 
c'était  le  résultat  de  leur  union.  Les  sens  ne  sont 
qu'un  toucher  diversifié;  il  s'écoule  sans  cesse  des 
corps  mêmes ,  des  simulacres  qui  leur  sont  sem- 
blables >  et  qui  viennent  frapper  nos  seïis.  des  sens 
soût  communs  a  l'homme  et  à  tous  tes  «inikïiâux. 
La  raison  'petd  s  es?eréer ,  même  quand  les  sens  se 
reposent.  J'entends  par  V esprit  y  la  portion  de  rame 
la  plus  déliée.  L'^sfprit  est  diffus  dans  toale  la 
substaïiûe  de  famé ,  comme  i'ame  est  diffuse  dans 
toute  la  substance  du  corps  ;  il  lui  est  uni  ;  ifl  ne 
forme  qu'un  être  av»ec  elle  ;  il  produit  ses  actes 
datais  des  insifcànts  pred(|ae  indivisibles  ;  il  a  son 
siège  dans  le  coeur  :  en  e^t  c'est  de  là  qu'émanent 
là  joie ,  k  tristesse ,  la  forée ,  là  piusillanimité;  etc. 
L'ame  pense ,  comme  Toeil  v-oit ,  par  des  simcrtacres 
ou  des  idoles  ^  elle  est  affectée  de  deux  senrimcnts 
généraux ,  la  peine  et  le  plaisir.  Troublez  I  état 
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naturel  des  parties  du  corps  ^  et  vous  produirez  la 
douleur  ;  restituez  les  parties  du  corps  dans  leur 
état  naturel»  et  tous  ferez  édore  le  plaisir.  Si  ces 
parties  au  lieu  d  osciller  pouvàiecit  demeurer  en  re- 
pos; ou  nous  cesserions  de  sentir»  ou»  fixés  dans  un 
état  de  paix  inaltérable ,  nous  éprouverions  peut- 
être  la  plus  voluptueuse  de  toutes  les  situations. 
De  la  peine  et  du  plaisir  »  naissent  le  désir  et  raver-* 
sion.  L'ame  en  ^général  s  épanouit  et  s'ouvre  au 
plaisir  ;  elle  se  flétrit  et  se  resserre  à  la  peine. 
Vivre.,  c'est  éprouver  ces  mouven^ents  alternatifs. 
Les  passions  varient  selon  la  combinaison  des  ato- 
mes qui  composenl  le  tissu  de  l'ame.  Les  idoles 
viennent  frapper  le  sens;  le  sens  éveille  l'imagina- 
tion; l'iaoEiagination excite  l'ame»  et  l'ame  £ait  mou- 
voir le  corps.  Si  le  corps  tombe  d'affaiblissement 
ou  de  £aitigue  »  Famé  accablée  ou  distraite  succombe 
ausoonmeil.  L'étatoùeUe  est  obsédée  de  simulacres 
errants  qui  la  tourmentent  on  qui  l'amusent  invo- 
lontairement^ est  ce  que  xioius  appelerons  ïinsom' 
nie  ou  le  Féî^e  y  selon  le  degré  de  conscience  qui 
lui  reete  de  son  état.  La  mort  n'est  que  la  cessa- 
tion de  la  sensibilité.  Le  corps  dissous  »  l'ame  est 
dissoute;  ses  £sLCultés.sont  anéanties;  elle  ne  pense 
plus;  «slle  ne  se  ressouvient  points  elle  ne  souffire 
ni  n'agit.La  dissolution  n'est  pas  iine  annihilation.; 
c'est  seulement  une  séparation  de  particules  élé- 
mentaires. L'ame  n'était  pas  avant  la  £9rmation 
du  corps  »  pourquoi  serait-elle  après  sa  destruction  ? 
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Comme  il  n'y  a  plus  de  sens  après  la  mort ,  l'ame 
n'est  capable  ni  de  peine ,  ni  de  plaisir.  Loin  de 
nous  donc  la  fable  des  enfers  et  de  l'élysëe^  et  tous 
ces  récits  mensongers  dont  la  superstition  efiraie 
les  mécbants  qu'elle  ne  trouve  pas  assez  punis  par 
leurs  crimes  mêmes ,  ou  repait  les  bons  qui  ne  se 
trouvent  pas  assez  récompensés  par  leur  propre 
vertu.  Concluons,  nous,  que  l'étude  de  la  nature 
n'est  point  superflue ,  puisqu'elle  conduit  rhomœe 
à  des  connaissances  qui  assurent  la  paix  dans  scm 
ame ,  qui  affranchissent  son  esprit  de  toutes  vaines 
terreurs,  qui  l'élèvent  au  niveau  des  dieux ,  et  qui 
le  ramènent  aux  seuls  vrais  motifs  qu'il  ait  de 
remplir  ses  devoirs.  Les  astres  sont  des  amas  de 
feu.  Je  compare  le  soleil  à  un  corps  spongieux, 
dont  les  cavités^  immenses  sont  pénétrées  d'une 
matière  ignée,  qui  s'en  élance  en  tout  sens.  Les 
corps  célestes  n'ont  point  d'ame  :  ce  ne  sont  donc 
point  des  dieux.  Parmi  ces  corps,  il  y  en  a  de 
fixes  et  d'errants  :  on  appelle  ces  derniers  planètes. 
Quoiqu'ils  nous  semblent  tous  sphériques  ^  ils  peu- 
vent être  ou  des  cylindres ,  ou  des  cônes ,  ou  des 
disques,  ou  des  portions  quelconques  de  sphère; 
toutes  ces  figures  et  beaueoup  d'autres  ne  répu- 
gnent point  avec  les  phénomènes.  Leurs  mouve- 
ments s'exécutent ,  ou  en  conséquence  d'une  révo- 
lution générale  du  ciel  qui  les  emporte ,  ou  d'une 
translation  qui  leur  est  propre  et  dans  laquelle  ils 
traversent  la  vaste  étendue  des  cieux  qui  leur  est 
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perméable.  Le  soleil  se  lève  et  se  couche ,  ea  mon^ 
tant  sur  l'horizon  et  descendant  au-dessous  ^  ou  en 
s'allumant  à  Torient  et  s'éteignant  à  l'occident , 
cotisumé  et  reproduit  journellement.  Cet  astre  est 
le  foyer  dé  notre  monde  :  c'est  de  là  que  toute  la 
chaleur  se  répand;  il  ne  faut  que  quelques  étin- 
celles de  ce  feu  pour  embraser  toute  notre  atmo- 
sphère. La  lune  et  les  planètes  peuvent  briller  ou 
de  leur  lumière  propre,  ou  d'une  lumière  em- 
pruntée du  soleil;  et  les  éclipses  avoir  pour  cause, 
ou  l'extinction  momentanée  du  corps  éclipsé,  ou 
l'interposition  d'un  corps  qui  l'éclipsé.  S'il  arrive 
à  une  planète  de  traverser  des  régions  pleines  de 
matières  contraires  au  feu  et  à  la  lumière ,  ne 
s'éteindra-t-elle  pas?  ne  sera-t-elle  pas  éclipsée? 
Les  nuées  sont  ou  des  masses  d'un  air  condensé 
par  Faction  des  vents ,  ou  des  amas  d'atomes  qui 
se  sont  accumulés  peu  à  peu,  ou  des  vapeurs  éle- 
vées de  la  terre  et  des  mers.  Les  vents  sont  où  des 
courants  d'atomes  dans  l'atmosphère ,  ou  peut-être 
des  souffles  impétueux  qui  s'échappent  de  la  terre 
et  des  eaux ,  ou  même  une  portion  d'air  mise  en 
mouvement  par  l'action  du  soleil.  Si  des  molécules 
ignées  se  réunissent,  forment  une  masse,  et  sont 
pressées  dans  une  nuée,  elle  feront  effort  en  tout 
sens  pour  s'en  échapper,  et  la  nuée  ne  s'entrou- 
vrira point  sans  éclair  et  sans  tonnerre.  Quand  les 
eaux  suspendues  dans  l'atmosphère  seront  rares  et 
éparses,  elle  retomberont  en  pluie  sur  la  terre. 
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OU  par  leur  propre  poids ,  ou  p^r  ragitatiou  des 
vents.  Le  même  jixénomèï»  aura  lieu  quand  elles 
formeront  des  masses  épaisses ,  si  la  chaleur  yient 
k  les  raréfier ,  ou  les  yenl;s  à  les  disperser  •  Elles  se 
mettent  en  gouttes ,  en  &e  rencontrant  dan$  leur 
chute  :  ces  gouttes  ^  glacées  ou  par  le  froid  tm  par 
le  vent,  forment  de  la  grêle,  he  méwe  phéno- 
mène aura  lieu*|  si  quelque  chaleur  subite  y^t  à 
résoudre  un  nuage  glacé.  LoirsqM^  le  soleil  se 
trouve  dans  une  opposition  particulière  avc^  un 
auage  qu'il  frappe  de  &^s  rayoas,  il  fcH*me  Tarc- 
en-del.  Les  couleurs  de  l'arq-en-cie^  sont  nn  effet 
de  cette  oppcisiUon,  et  de  Tair  humide  qui  les 
produit  toutes,  ou  qui  n'en  pr^uit  qu'uoe.qui  se 
diversifie  selon  la  région  qu'aile  trav^i^se ,  et  la 
manière  dont  elle  s'y  meut.  Lorsque  la  terre  a  été 
trempée  de  longues  pluies^  /et  échauffée  par  des 
chaleurs  violentes ,  les  •  vapeuirs  qui  s'en  élèvent 
iafisGtent  l'air  et  répandent  la  m.art  au  loin,  etc. 
De  la  Théologie.  Après  avoir  posé  pour  prin- 
cipe qu'il  ny  a  .dans  la  nature  que  de  la  matière 
et  du  vide,  que  penseronsrnous  des  dieux  ?  abau- 
donnerons*nous  notre  philosophie  pour  nous  a^ 
servir  à  des  opinions  populaires ,  ou  dirons-nous 
que  les  dieux  sont  des  éu*es  corporels?  Puisque 
ce  sont  xles  dieux ,  ils  sont  Jbeureux  ;  Us  jouissent 
d'jeuxr^nêmes  .en  paii^  ;   rien  de  ce  qui  se  passe 
ici-bas  ne  îles  affecte  et  ne  les  trouble  ;  et  ^il  est 
suffisamment  démontré  par  les  phénomènes  du 
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mon^^^  physique  et  du  monde  moral ,  qu^îls  n'ont 
eu  aucune  part  à  la  production  des  êtres ,  et  qu'ils 
n'en  prennent  aucune  à  leur  conservation.  C'est 
la  nature  même  qui  a  mis  la  notion  de  leur  exis- 
tence dans  notre  ame.  Quel  est  le  peuple  si  bar- 
bare ,  qui  n'ait  quelque  notion  anticipe'e  des 
dieux?  nous  opposerons-nous  au  consentement 
général  des  honames?  élèverons- nous  notre  voix 
coiître  la  voix  de  la  nature?  La  nature  ne  ment 
point  ;  l'existence  des  dieux  se  prouverait  même 
par  nos  préjugés.  Tant  de  phénomènes,  qui  ne 
leur  ont  été  attribués  que  parce  que  la  nature  de 
ces  êtres  et  la  cause  des  phénomènes  étaient  igno- 
rées; tant  d'autres  erreurs  ne  sont-elles  pas  au- 
tant de  garants  de  la  croyance  générale  ?  Si  un 
homme  a  été  frappé  dans  le  sommeil  par  quelque 
grand  simulacre  ,  et  qu^il  en  ait  conservé  la  mé- 
moire a  son  réveil,  il  a  conclu  que  cette  idole 
avait  nécessairement  son  modèle  errant  dans  la 
nature;  les  voix  qu'il  peut  avoir  entendues  ne 
lui  ont  pas  permis  de  douter  que  ce  modèle  ne  fut 
d'une  nature  intelligente  ;  et  la  constance  de  l'ap- 
parition en  diâërents  temps  et  sous  une  même 
forme ,  qu'il  ne  fut  immortel  ;  mais  Têtre  qui  est 
immortel  est  inaltérable  >  et  l'être  qui  est  inalté-^ 
rable  est  parfaitement  heureux,  puisqu'il  n'agit 
sur  rien,  ni  rien  sur  lui.  L'existence  des  dieux  a 
donc  été  et  sera  donc  à  jamais  une  existence  sté- 
rile, et  par  la  raison  même  qu'elle  ne  peut  être 
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altérée  ;  car  il  faut  que  le  principe  d'actîvilé,  qui 
est  la  source  de  toute  destruction  et  de  toute  re- 
production ,  soit  aùéanti  dans  ces  êtres.  Nous  n'en 
avOps  donc  rien  a  espérer  ni  à  craindre.  Qu'est-ce 
dôiic  que  la  divination?  qu'est-ce  que  les  prodiges  ? 
qu'est-ce  que  lés  religions?  S'il  était  du  quelque 
Culte  aux  dieux ,  ce  serait  d'une  admiration  qu'on 
ne  peut  refuser  à  tout  ce  qui  nons  offre  Timage 
séduisante  de  la  perfection  et  du  bonbeur.  Nous 
sommes  portés  à  croire  les  dieux  ide  forme  hu- 
maine ;  c'est  celle  que  toutes  les  nations  leur  ont 
attribuée  ;  c'est  la  seule  sous  laquelle  là  raison  soit 
exercée,  et  la  vertu  pratiquée.  Ci  leur  substance 
était  incorporelle,  ils  n'auraient  ni  sens,  xiil|S]^- 
ception,  ni  plaisir,  ni  peine.  Leur  corps  ton^Ébis 
n'est  pas  tel  que  le  nôlrè  ;  c'est  seulfement  une 
t;^3inbinàisbu  sfemblable  d'atomes  plus  isubtils;  c'est 
la  même  organisation ,  mais  cp  sont  des  organes 
infiniment  plus  parfaits;  c'eàt  une  nature  parti- 
ciilière  si  déliée,  si  ténue,  qu'aucune  cause. ne 
peut  ni  l'atteindre,  ni  l'altérer,  ni  s'y  Unir,  ni  h 
divisier,  et  qu'elle  ne  peut  avoir  auctme  action. 
Nous  ignorons  les  lieux  que  les  dieux  habitent  : 
ce  monde  n'est  pas  digne  d'eux  sans  doute;  ils 
pourraient  bien  s'être  réfugiés  dans  les  intervalles 
vides  que  laissent  «ntre  eux  les  mondes  contigus. 
De  îa  Morah.  Le  bonheur  est  la  fin  de  la  vie  : 
Tc'est  l'aveu  secret  dn  cœur  humain  ;  c'est  le  terme 
évident  des  actions  mêmes  qui  en  éloignent^Cfe- 
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lui  qui  se  tue  regarde  la  mort  comme  un  bien.  Il 
ne  s'agît  pas  de  reformer  la  nature ,  mais  de  di- 
riger sa  pente  générale.  Ce  qui  peut  arriver  de 
mal  à  rhomme,  c'est  de  voir  le  bonheur  où  il 
n'est  pas 9  ou  de  le  voir  où  il  est  en  effet,  mais  de 
se  tromper  sur  les  moyens  de  l'obtenir.  Quel  sera 
donc  le  premier  pas  de  notre  philosophie  mo- 
rale ,  si  ce  n'est  de  rechercher  en  quoi  consiste  le 
vrai  bonheur?  Que  cette  étude  importante  so^ 
notre  occupation  actuelle.  Puisque  nous  voulons 
être  heureux  dès  ce  moment,  ne  remettons  pas 
à  demain  a  savoir  ce  que  c'est  que  le  bonheur. 
L'insensé  se  propose  toujours  de  vivre ,  et  il  ne 
vit  jamais.  Il  n'est  donné  qu'aux  immortels  d'être 
-souverainement   heureux.  Une  folie   dont  nous 
^vons  d'abord  à  nous  garantir ,  c'est  d'oublier  que 
nous  ne  sommes  que  des  hommes.  Puisque  nous 
désespérons  d'être  jamais  aussi  parfaits  que  les  dieux 
que  nous  nous  sommes  proposés  pour  modèles, 
résolvons-nous  à  n'être  point  aussi  heureux.  Parce 
que  mon  œil  ne  perce  pas  l'immensité  des  espa- 
ces ,  dédaignerai-je  de  l'ouvrir  sur  les  objets  qui 
m'environnent?  Ces  objets  deviendront  une  source 
intarissable  de  volupté ,   si  je  sais  en  jouir  ou  les 
n^liger.  La  peine  est  toujours  un  mal,  la  vo- 
lupté toujours  un  bien  ;  mais  il  n'est  point  de  vo- 
lupté pure.  Les  fleurs  croissent  à  nos  pieds ,  et  il 
faut  au  moins  se  pencher  pour  les  cueillir.  Ce- 
pendant, 6  volupté  !  c'est  pour  toi  seule  que  nous 
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faisons  toat  ce  que  nous  faisons  ;  ce  n'est  jamais 
toi  que  nous  évitons ,  mais  la  peine  qui  ne  t'ac- 
compagne que  trop  souvent.  Tu  échauffes  notre 
froide  raison  ;  c'est  de  ton  énergie  que  naissent 
la  fermeté  de  l'ame  et  la  force  de  la  volonté  ;  c'est 
toi  qui  nous  meus^  qui  nous  transportes  ^  et  lors- 
que nous  ramassons  des  roses  pour  en  former  ua 
lit  à  la  jeune  beauté  qui  nous  a  charmés  ^  et  lors- 
que, bravant  la  fureur  des  tyrans,  nous  entrons, 
tête  baissée  et  les  yeux  fermés ,  dans  les  taureaux 
jardents  qu'elle  a  préparés.  La  volupté  prend  toutes 
sortes  de  formes.  Il  est  donc  important  de  bien 
connaître  le  prix  des  objets  sous  lesquels  elle  peut 
se  présenter  à  nous,  afin  que  nous  ne  soyons 
point  incertains  quand  il  nous  convient  de  l'ac- 
cueillir ou  de  la  repousser ,  de  vivre  ou  de  mou- 
rir. Après  la  santé  de  l'ame,  il  n'y  a  rien  de  plus 
précieux  que  la  santé  du  corps.  Si  la  santé  du 
corps  se  fait  sentir  particulièrement  en  quelques 
membres,  elle  n'est  pas  générale.  Si  l'ame  se  porte 
avec  excès  à  la  pratique  d'une  vertu,  elle  n'est 
pas  entièrement  vertueuse.  Le  musicien  ne  se  cou* 
tente  pas  de  tempérer  quelques-unes  des  cordes 
.de  sa  lyre,  il  serait  à  souhaiter ,  pour  le  concert 
de  la  société ,  que  nous  limitassions ,  et  que  nous 
ne  permissions  pas ,  soit  à  nos  vertus ,  soit  à  nos 
passions ,  d'être  ou  trop  lâches  ou  trop  tendues , 
et  de  rendre  un  son  ou  trop  sourd  ou  trop  aigu. 
Si  nous  faisons  quelque  cas  de  nos  semblables, 


ÉPICURÉISME.  421 

BOUS  trouverons  du  plaisir  à  remplir  nos  devoirs , 
parce  que  c'est  un  moyen  sur  d'en  être  considé- 
re's.  Nous  ne  mépriserons  point  les  plaisirs  des 
sens;  mais  nous  ne  nous  ferons  point  l'injure  à 
nous-mêmes  de  comparer  l'honnête  avec  le  sen- 
suel. Comment  celui  qui  se  sera  trompé  dans  le 
choix  d^an  état  sera-t-il  heureux?  comment  se 
choisir  un  état  sans  se  connaître?  et  comment  se 
contenter  dans  son  état ,  si  l'on  confond  les  be- 
soins de  la  nature  ^  les  appétits  de  la  passion,  et  les 
écarts  de  la  fantaisie  ?  Il  faut  avoir  un  but  présent 
à  l'esprit,  si  Ton  ne  veut  pas  agir  à  l'aventure. 
Il  n'est  pas  toujours  impossible  de  s'emparer  de 
l'avenir.  Tout  doit  tendre  à  la  pratique  de  la 
vertu ,  à  la  conservation  de  la  liberté  et  de  la  vie , 
et  au  mépris  de  la  mort.  Tant  que  nous  sommes , 
la  mort  n'est  rien  ,  et  ce  n'est  rien  encore  quand 
nous  ne  sommes  plus.  On  ne  redoute  les  dieux , 
que  parce  qu'on  les  fait  semblables  aux  hommes. 
Qu'est-ce  que  l'impie,  sinon  celui  qui  adore  les 
dieux  du  peuple  ?  Si  la  véritable  piété  consistait 
à  se  prosterner  devant  toute  pierre  taillée  ,  il  n'y 
aurait  rien  de  plus  commun;  mais  comme  elle 
consiste  à  juger  sainement  de  la  nature  des  dieux , 
c'est  une  vertu  rare.  Ce  qu'on  appelle  le  droit  na^ 
turely  n'est  que  le  symbole  d'une  utilité  générale. 
L'utilité  générale  et  le  consentement  commun 
doivent  être  les  deux  grandes  règles  de  nos  ac- 
tions. Il  n'y  a  jamais  de  certitude  que  le"^crime 
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reste  îghoré  :  Celui  qui  le  commet  est  donc  un  in- 
sensé qui  joue  un  jeu  où  il  y  a  plus  à  perdre  qu*à 
gagner.  L'amitié  est  un  des  plus  grands  biens  de 
la  vie,  et  la  décence  une  des  plus  grandes  Ter- 
tus  de  la  société.  Soyez  décents ,  parce  que  vous 
n  êtes  point  des  animaux,  et  que  vous  vivez  dans 
des  villes  et  non  dans  le  ibnd  des  forets,  etc* 

m 

Voilà  les  points  fondamentaux  de  la  doctrine 
êiÉpîCure^  le  seul  d'entre  tou»  le»  philosophes  an- 
ciens ,  qui  ait  su  concilier  sa  morale  avec  ce  qu'il 
pouvait  prendre  pour  le  vrai  bonheur  de  l'hoàime, 
et  ses  préceptes  avec  les  appétits  et  les  besoins  de 
la  nature  :  aussi  a4-il  eu  et  aura^t^il ,  dans  tous  les 
temps  >  un  grand  nombre  de  disciples.  On  se  fait 
stoïcien  ,  mais  on  naît  épicurien. 

Epicure  était  Athénien ,  du  bourg  de  Gargette 
et  de  la  tribu  d'Egée.  Son  père  s'appelait  Néoclèsy 
et  sa  mère  Chérestrata  :  leurs  ancêtres  n'avaient 
pas  été  sans  distinction  ;  mais  Fîndigence  avait 
avili  leurs  descendants.  Néoclès  n'ayant  pour  tout 
bien  qu'un  petit  champ  qui  ne  fournissait  pas  à 
sa  subsistance,  il  se  fit  maiti^  d'école;  la  bonne 
vieille  Chérestrata,  tenant  son  fils  par  la  main, 
allait  dans  les  maisoiis  faire  des  lustrations,  chasser 
les  spectres,  lever  les  incantations;  c'était  j?/?/- 
cure  qui  lui  avait  enseigné  les  formuiis  d'expia- 
tion ,  et  toutes  les  sottises  de  cette  espèce  de  su- 
perstition. 

Épîeure  naquit  la  troisième  année  de  là  cent 
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neuvième  olympiade,  le  seplième  jour  du  mois  de 
Gamcilion.  lieut  trois  frères  t  Néoclès,  Charidème 
et  Aristobiile  :  Plutarque  les  cite  comixte  des  mo- 
dèles delà  teadre^sç  fraternelle  la  plus  rare.  ^j3i- 
cure  demeura  à  Théos  jusqu'à  Tâge  de  dix -huit 
ans  :  il  se  rendit  alors  dans  Athènes  avec^la  petite 
provision  de  connaissances  quil  avait  fsiite  dans 
l'école  de  son  père;  mais  son  séjour  n'y  fut  pas 
long,  Alexandre  meurt;  Perdiccas  désole  l'Anti- 
que ,  et  Upicure  est  contraint  d!errer  d'Athènes  à 
Colophone,  à  Mytilène  ,  et  à  I^ampsaque.  Les 
troubles  populaires  interrompirent  ses-,  études  , 
mais  n'empêchèrent  point  ses  progrès.  Les  hom- 
mes de  génie,  tels  quÉpicurCj  perdent  peu  de 
temps  ;  leur  activité  se  jette  sur  tout^  ils  pbser-;- 
vent  et  s'instruisent  sans  qu'ils  s'en  aperçoivent  ; 
et  ces  lumières ,  acquises  presque  sans  effort,  sont 
d'au  tant  plus  estimables  ,  qu'elles  sont  relatives 
à  des  objets  plus  généraux.  Tandis  que  le  natu- 
raliste a  l'œil  appliqué  à  l'extrémité  de  l'jjpisti'u- 
ment  qui  lui  grossit  un  objet  particulier ,  il  ne 
jouit  pas  du  spectacle  géméral  de  lanaturiçqui  l'en- 
vironne. Il  en  ejçt  ainsi  du  philosoplie ,  il  ne  rentre 
?ur  la  scène  du  monde  qu'an  sortir  de  son  cabinet; 
et  c'est  là  qu'il  recueille  ces  germes  de  jconn^is- 
sances  qui  demeurexit  long-temps  ignorés  dans  le 
fond  de  son  ame,  parçe  que  ce  n'est  point  à  une 
méditation  profonde  et  déterminée ,  mais  à  des 
coups  d'œil  accident^  qu'il  les  doit  :  germes  pré- 
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deux  qui  se  développent  tôt  ou  tard  pour  le  bon-^ 
heur  du  genre  humain». 

Épicure  avait  trente  -  sept  ans  lorsqu'il  reparut 
dans  Athènes  :  il  fut  disciple  du  platonicien  Pam- 
phile  f  dont  il  méprisa  souverainement  les  visions  : 
il  ne  put  soufirir  les  sophismes  perpétuels  de  Pyr* 
rhon  :  il  sortit  de  l'école  du  pydiagoricîen  Nau- 
siphanès^  mécontent  des  nombres  et  de  la  mé^ 
tempsyeose.  Il  connaissait  trop  bien  ta  nature  de 
l'homme  et  sa  force  pour  s^accommoder  de  la  sé- 
vérité du  stoïcisme.  H  s'occupa  à  feuilleter  les  ou- 
vrages d'Anaxagore,  d'Archélaiis,  de  Métrodore 
et  de  Démocrite;  il  s'attacha  particulièrement  à  la 
philosophie  de  ce  dernier  ^  et  il  en  fit  les  fonde- 
ments de.l^  sienne. 

Les  platoniciens  occupaient  FAcadémie,  les  péri- 
patéticiens  le  Lycée ,  les  cyniques  le  Cynossgpge , 
les  stoïciens  le  Portique  ;  Épicure  établit  sou  école 
dans  un  jardin  délicieux  dont  il  achetable  terrain, 
et  qu'il  fît  planter  pour  cet  usage.  Ce  fut  lui  qui 
apprit  aux  Athéniens  à  transporter  dans  l'enceinte 
de  leur  ville  Je  spectacle  de  la  campagne.  Il  était 
âgé  de  quarante-quatre  ans  lorsque  Athènes,  assié- 
gée par  Démétrius ,  fut  désolée  par  la  famine  : 
Épicure  y  résolu  de  vivre  ou  de  mourir  avec  ses 
amis^  leur  distribuait  tous  les  jourt*  de^  fèves  qu'il 
partageait  an  compte  avec  eux.  On  se,irendait  dans 
ses  jardins  de  toutes  les  contrées  de  la  Grèce,  de 
rjEgypte  et  de  l'Asie  :  on  y  était  attiré  par  ses  lu- 
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mières  et  par  ses  vertus  ^  mais  surtout  par  la  con- 
formité de  ses  principes  avec  les  sentiments  de  la 
nature.  Tous  les  philosophes  de  son  temps  sem- 
blaient avoir  conspiré  contre  les  plaisirs  des  sens 
et  contre  la  volupté  :  Épicure  en  prit  la  défense  y 
et  la  jeunesse  athénienne ,  trompée  par  le  mot  de 
volupté^  accourut  pour  l'entendre.  Il  ménagea  la 
faiblesse  de  ses  auditeurs;  il  mit  autant  d'art  à  les 
retenir,  qu'il  en  avait  employé  à  les  attirer;  il  ne 
leur  développa  ses  principes  que  peu  à  peu.  Les 
leçons  se  donnaient  à  table  ou  à  la  promenade  ; 
celait  ou  à  l'ombre  des  bois  ou  sur  la  mollesse 
des  lits  qu'il  leur  inspirait  l'enthousiasme  de  la 
vertu,  la  tempérance,  la  frugalité,  l'amour  du 
bien  public ,  la  fermeté  de  l'ame ,  le  goût  raison- 
nable du  plaisir  et  le  mépris  de  la  vie.  Son  école , 
obscure  dans  les  commencements,  finit  par  être 
une  des  plus  édatantes  et  des  plus  nombreuses. 

Épicure  vécut  dans  le  célibat  :  les  inquiétudes 
qui  suivent  le  mariage  lui  parurent  incompatibles 
avec  l'exercice  assidu  de  la  philosophie  ;  il  voulait 
d'ailleurs  que  la  femme  du  philosophe  fut  sage , 
riche  et  belle.  Il  s'occupa  a  étudier,  à  écrire  et  a 
enseigner  :  il  avait  conaposé  plus  de  trois  cents 
traités  diflfêrents;  il  ne  nous  en  reste  aucun.  Il  ne 
faisait  pas  assez  de  cas  de  cette  élégance  à  laquelle 
les  Athéniens  étaient  si  sensibles  ;  il  se  contentait 
d  être  vrai ,  clair  et  profond.  Il  fut  chéri  des 
grands,  admire  de  ses  rivaux  et  adoré  de  ses  dis- 
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ci  pics  :  il  reçut  daus  ses  jardins  plusieurs  femmes 
célèbres  y  Lëontîum  ,  maîtresse  de  Métrodore; 
Thëmiste ,  femme  de  Léontius  ;  Philénîde  ^  une 
4es  plus  honnêtes  femmes  d'Athènes;  Ne'cidie, 
Erotie,  Hédie,  Marmarie^  Bodie^  Phédrie,  etc. 
Ses  concitoyens ,  les  hommes  du  monde  les  plus 
enclins  a  la  médisance ,  et  de  la  superstitbn  la 
plus  ombrageuse ,  ne  Fout  accusé  ni  de  débanclie; 
XXI  d  impiété. 

Les  stoïciens  féroces  l'accablèrent  d'injqres  ;  il 
leur  abandonna  sa  «personne  /  défendit  ses  dogmes 
avec  force  ,  et  s'occupa  à  démontrer  la  vanité  de 
leur  système.  11  ruina  sa  santé  à  force  de  travailler: 
dans  les  derniers  temps  de  sa  vie  il  ne  pouvait  ni 
supporter  un  vêtement,  ni  descendre  de  son  lit, 
ni  souffrir  la  lumière ,  ni  voir  le  feu.  U  urinait  le 
sang  ;  sa  vessie  se  fermait  peu  à  peu  par  les  accrois- 
sements d'une  pierre  :  cependant  il  écrivait  à  an 
de  ses  amis  que  le  spectacle  de  sa  vie  passée  sus- 
pendait  ses  douleurs. 

Lorsqu'il  sentit  approcher  sa  fin ,  il  fil  app^l^^ 
ses  disciples  ;  il  leur  l^gua  ses  jardins  ;  3'assiira 
l'état  de  plusieurs  enfante  sans  fortune ,  dont  il 
s'était  rendu  le  tuteur;  U  affranchit  ses  escLaves; 
il  ordonna  ses  funérailles ,  et  mouràtuÂgé  de 
soixante-douze  ans,  la  seconde  année  de  lacent 
vingt-septième  olympiade.  Il  fut  univesiell^nent 
regretté  :  la  république  lui  ordonna  un  nroaument; 
et  un  certain  Théotime ,  convaincu  d'avoir  com- 
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posé. SOUS  son  nom  des  lettres  infâmes ,  adressées 
à  quelques-unes  des  femmes  qui  fréquentaient  ses 
jardins ,  fut  condamné  à  perdre  la  yie. 

La  philosophie  épicurienne  fut  professée  sans  in- 
terruption ^  depuis  son  institution  jusqu'au  temps 
d'Auguste  ;  elle  fit  dans  Rome  les  plus  grands  pro- 
grès. La  secte  y  fut  composée  de  la  plupart  des 
gens  de  lettres  et  des  hommes  d'Etat;  Lucrèce 
chanta  Yépicuréisme^  Celse  le  professa  sous  Adrien, 
Pline  le  naturaliste  sous  Tibère  :  les  noms  de  Lu- 
cien et  de  «Diogène  Laërce  sont  encore  célèbres 
parmi  les  Epicuriens. 

L'épicuréisme  eut,  à  la  décadence  de  l'empire 
romain,  le  sort  de  toutes  les  connaissances;  il  ne 
sortit  d'un  oubli  de  plus  de  mille  ans  qu'au  com-« 
mencement  du  dix-septième  siècle  :  le  discrédit 
des  formes  plastiques  remit  les  atomes  en  honneur. 
Magnène ,  de  Luxeu  en  Bourgogne,  publia  son  /?e- 
irwcritus  revii^istcTiSj  ouvrage  médiocre,  où  l'auteur 
prend  à  tout  moment  ses  rêveries  pour  les  senti- 
ments de  Démoçrite  et  dUEpicure.  A  Magnène 
succéda  Pierre  Gassendi ,  un  des  hommes  qui  font 
le  plus  d'honneur  à  la  philosophie  et  à  la  nation. 
11  naquit  dans  le  mois  de  janvier  de  l'année  1692 , 
à  Cbantersier ,  petit  village  de  Provence ,  à  une 
lieue  de  Digne ,  où  il  fit  ses  humanités.  Il  avait  les 
mœurs  douces ,  le  jugement  sain ,  et  des  connais-» 
sances  profondes  :  il  était  versé  dans  l'astronomie , 
la  philosophie  ancienne  et  moderne ,  la  métaphy- 
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sique  j  les  langues  ^  Fhistoire  ^  les  antiquités  ;  son 
érudition  fut  presque  universelle.  On  a  pu  dire  de 
lui  que  jamais  philosophe  n'avait  été  meilleur  hu- 
maniste f  ni  humaniste  si  bon  philosophe  :  ses 
écrits  ne  sont  pas  sans  agrément  ;  il  est  clair  dans 
ses  raisonnements  ^  et  juste  dans  ses  idées.  II  fut 
parmi  nous  le  restaurateur  de  la  philosophie  cTÉpi" 
cure  :  sa  vie  fut  pleine  de  troubles  ;  sans  cesse  il 
attaqua  et  fut  attaqué  :  mais  il  ne  fut  pas  moins 
attentif  dans  ses  disputes^  soit  avec  Fludd^  soit 
avec  m jlord  Herbert,  soit  avec  Descartes,  à  mettre 
Fhonnêteté  que  la  raison  de  son  côté. 

Gassendi  eut  pour  disciples  ou  pour  sectateurs, 
plusieurs  hommes  qui  se  sont  immortalisés ,  Cha- 
pelle ,  Molière ,  Bernîer ,  l'abbë  de  Chaulieu ,  M.  le 
grand-prieur  de  Vendôme^  le  marquis  de  La  Fare, 
le  chev^alier  de  Bouillon,  le  maréchal  de  Catinat, 
et  plusieurs  autres  hommes  extraordinaires,  qui, 
par  un  contraste  de  qualités  agréables  et  sublimes, 
réunissaient  en  eux  l'héroïsme  avec  la  mollesse ,  le 
goût  de  la  vertu  avec  celui  du  plaisir ,  les  qualités 
politiques  avec  les  talents  littéraires ,  et  qui  ont 
formé  parmi  nous  différentes  écoles  à^épicuréisme 
morales  dont  nous  allons  parler. 

La  plus  ancienne  et  la  première  de  ces  écoles 
où  Ton  ait  pratiqué  jet  professé  la  morale  di  Epi- 
cure  ^  était  rue  des  Tournelles,  dans  la  maison  de 
Ninon  Lenclos  ;  c^est  là  que  cette  femme  extraor- 
dinaire rassemblait  tout  ce  que  la  cour  et  la  ville 
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avaient  d'hommes  polis ,  éclairés  et  voluptueux  : 
on  y  yît  madame  Scarron  ;  la  comtesse  de  la  Suze , 
célèbre  par  ses  élégies  ;  la  comtesse  d'Olonne ,  sî 
vantée  par  sa  rare  beauté  et  le  nombre  de  ses 
amants;  Saint-Evremont ,  qui  professa  depuis  IV- 
picuréisme  à  Londres ,  où  il  eut  pour  disciples  le 
fameux  comte  de  Grammont ,  le  poète  Waller , 
et  madame  de  Mazarin  ;  la  duchesse  de  Bouillon 
Mancîai ,  qui  fut  depuis  de  l'école  du  Temple  ;  des 
Yvetaux  {vojez  Arcadiens,  p.  3 17.),  M,  deGour- 
ville ,  madame  de  La  Fayette ,  M.  le  duc  de  La 
Rochefoucauld,  et  plusieurs. autres  ,  qui  avaient 
formé  à  l'hôtel  de  Rambouillet  une  école  de  plato- 
nisme^ qu'ils  abandonnèrent  pour  aller  augmenter 
la  société  et  écouter  les  leçons  de  Y  épicurienne . 

Après  ces  ipvem\ev%  épicuriens  ^  Bernier,  Cha- 
pelle et  Molière,  disciples  de  Gassendi,  transfé- 
rèrent l'école  d'Epicurej,  de  la  rue  des  Tournelles 
à  Auteuil  :  Bachaumont  ;  le  baron  de  Blot ,  dont 
les  chansons  sont  si  rares  et  si  recherchées ,  et 
Desbarreaux  qui  fut  le  maître  de  madame  Des- 
houlières  dans  l'art  de  la  poésie  et  de  la  volupté , 
ont  principalement  illustré  l'école  d' Auteuil. 

L'école  de  Neuilly  succéda  a  celle  d' Auteuil  : 
elle  fut  tenue,  pendant  le  peu  de  temps  qu'elle 
dura,  par  Chapelle  et  MM.  Sonnings;  mais  à  peine 
fut-elle  instituée ,  qu'elle  se  fondit  dans  l'école 
d'Anet  et  du  Temple. 
Que  de  noms  célèbres  nous  sont  offerts  dans 
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cette  dernière  !  Chapelle  et  son  disciple  Chaulieu , 
M.  de  Vendôme,  madame  de  Bouillon,  le  cheya^ 
lier  de  Bouillon,  le  marquis  de  La  Fare,  Rousseao, 
MM.   Sonniags ,    Tabbe  Courtin ,   Gampistron , 
Palaprat ,  le  baron  de  Breteuil ,  père  de  l'illustre 
marquise  du  Châtelet  ;  le  président  de  Mesœes , 
le  président  Ferrand ,  le  marquis  de  Dangeau  ,  le 
duc  de  Nevers ,  M.  de  Catinat ,  le  comte  de  Fies- 
que ,  le  duc  de  Foix  ou  de  Randan,  M.  de  Péri- 
gny,  Renier,  convive  aimable  ,   qui  chantait  et 
s'accompagnait  du  luth  ;  M.  de  Lasseré ,  le  duc 
de  La  Feuillade ,  etc.  Cette  école  est  la  mèiae  que 
celle  de  Saint-Maur  ou  de  madame  la  duchesse. 

L'école  de  Sceaux  rassembla  tout  ce  qui  restait 
de  ces  sectateurs  du  luxe,  de  l'élégance ,  de  la  po- 
litesse, de  la  philosophie  ,  des  vertus,  des  lettres 
et  de  la  volupté ,  et  elle  eut  encore  le  cardinal  de 
Poligmac  qui  la  fréquentait  plus  par  goût  pour  les 
disciples  diÉpîcure^  que  pour  la  doctrine  de  leur 
maître;  Hamilton,  Saint- Aulaire,  l'abbé Genest , 
Malésieu,  La  Motte,  M.  de  Fontenelle,  M.  de 
Voltaire,  plusieurs  académiciens,  et  quelques  fem- 
mes illustres  par  leur  esprit;  d'où  l'on  voit  qu'en 
quelque  lieu  et  en  quelque  temps  que  ce  soit,  la 
secte  épicurienne  n'a  jamais  eu  plus  d'éclat  qu'en 
France ,  et  surtout  pendant  le  siècle  dernier.  Voy. 
Brucker^  Gassendi  ^  Lucrèce  ^  et-c.  * 

'  Il  serait  à  souhaiter  que  Diderot ,  pour  Tiutérét  même  de  sa 
.  gloire ,  eût  cité  eiutctement  toutes  les  sources  où  il  a  puisé  son  ex- 
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EPREUVE,  Essai ,  Expérience.  (Gram.) Termes 
relatifs  k  la  manière  dont  nous  acquérons  la  connais- 
sance des  objets.  Nous  nous  assurons  par  Yépreus^e, 

posé  de  la  philosophie  à*Épieure*  A  l'aide  de  ces  passages  rejetés, 
ou  seulement  indiqués  au  bas  des  pages,  oo  yarait  d'un  coup  d'ceil 
ce  qui  appartient  exclusivement  à  la  doctinne  de  cet  ancien  philoso- 
phe ,  et  les  résultats  que  Diderot  a  déduits  de  cette  doctrine,  et  qu'il 
a  intercalés  parmi  les  principes  méities  qui  en  ont  été  l'objet.  C'est 
particulièrement  sur  le  précis  qu'il  a  donné  de  la  morale  à^Épicure, 
qu'il  aurait  été  nécessaire  de  rapporter  les  textes  originaux,  afin  que 
chacun  put  être  juge  dans  une  question  qui  a  donné  lieu  à  des  opi- 
nions très-diverses,  et  que  les  préjugés  religieux,  quel  qu'en  soit 
l'objet,  n'ont  pas  peu  contribué  à  obscurcir,  comme  ils  embrouil- 
lent toutes  celles  dans  lesquelles  on  n'en  fait  pas  une  entière  abs-> 
traction. 

Pour  réparer  en  quelque  sorte  cette  omission  de  Diderot,  et  met- 
tre sous  les  yeux  du  lecteur  les  pièces  instructives  d'un  procès  qute 
les  philosophes  ont  jugé  il  y  a  long-temps,  mais  sur  lequel  les  éi*u- 
dits,  en  général  *  très-superstitieux,  ne  prononcent  pas  tous  en  fa- 
veur è^É^icwf,  nous  avons  joint  par  forme  de  supplément  4  l'ar- 
ticle ÉpicuaÉiSME,  réimprimé  dans  VMncydepédie  i»éÊhcdique*\  ce 
que  l'abbé  Batteux  a  écrit  sur  la  mm^ile  d'i^jpfk»re.  Ce  supplément 
nécessaire,  peut-être  même  indispensable  dans  le  Dictionnaire  dont 
il  fait  aujourd'hui  partie,  serait  ici  très-déplacé.  C'est  Diderot,  sur- 
tout, qu'on  veut  lire,  et  non  les  reeaeils  pins  on  nsoins  exacts  dft 
l'ahhé  Batteux.  Nous  dirons  seulement  en  générai  que  cet  érvdit, 
dont  le  style  dur,  sec  et  froid  ne  tempère  jamais  raustérité  des  ma» 
tières  qu'il  traite,  promet  dans  son  livre  un  exaipnen  impartial  :  mais 

*  Ceci  me  fait  souvenir  d'un  mot  très-fin  de  D*Alemhert  :  «  Je  sais  bien , 
«  disait  ce  pbilosophe ,  pourquoi  tous  les  érudits  sottt  «dévots ,  c*est  que  U 
«  Bible  est  un  vieux  li^te.  » 

Il  semble,  en  efi«t  (et l^s ouvrages  de  Tabbë  Batteux  en  offriraient  plus 
d*au  exemple  ) ,  que  la  devise  commune  de  tous  «ces  gens  hérissés  de  -doctes 
fadaises ,  soit  :  poiWT  dk  philosophie  ,  comme  celle  de  tous  les  thëolo^cns 
'  est  :  poiirr  de  raison,  ce  qui  exprime  la  même  pensée  en -d'autres  termes. 

**  Voyez  le  Dictionnaire  de  la  Philosophie  ancienne  et  moderne  ,  tome,ii, 
paç.  336<ettuiv. 
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si  la  chose  a  la  qualité  que  nous  lui  croyons  ;  par 
ï  essai,  quelles  sont  les  qualités;  par  Y  expérience, 
si  elle  est.  Vous  apprendrez  par  expérience  que  les 

à  l'art  perfide  avec  lequel  il  enyenîme  la  plupart  des  maximes  d'fyi- 
cure ,  aux  conséquences  odieuses  et  fausses  qu'il  en  lire ,  an  silence 
afîecté  qu'il  garde  sur  celles  même  qu'il  aurait  pu  louer  sans  se  com- 
mettre avec  la  tourbe  sacerdotale ,  aux  yues  étranges  qu'il  prête  à 
ce  philosophe ,  à  la  manière  ridicule  dont  il  le  fait  raisonner  dans 
certaines  circonstances ,  aux  différents  traits  lancés  contre  la  philo- 
sophie et  les  philosophes  modernes  qu'il  aurait  beaucoup  mieux  fait 
d'étudier,  il  est  facile  de  reconnaître  un  juge  prévenu,  qui  a  déjà 
pris  son  parti  sur  le  fond  de  la  question ,  et  dont  l'esprit  imprégné, 
pour  ainsi  dire,  d'une  forte  dose  de  superstition,  corrompt  les  meil- 
leures choses ,  comme  la  liqueur  la  plus  pure  s'aigrit  dans  un  tase 
qui  n'est  pas  net^. 

Au  reste ,  il  n'est  pas  inutile  d'avertir,  parce  que  personne,  ce  me 
semble,  ne  l'a  remarqué,  que  l'ouvrage  de  l'abbé  Batteux,  contre  h 
physique  et  la  morale  d*Épicure,  n'est  qu'une  réfutation  indirecte  de 
'  l'exposé  que  Diderot  a  fait  de  l'une  et  de  l'autre ,  et  surtout  de  l'es- 
prit dans  lequel  cet  excellent  article  est  conçu  et  rédigé.  L'abbé 
Batteux  n'estimait  guère  que  les  connaissances  qu'il  avait  acquises, 
et  ne  trouvait  même  presque  rien  d'utile  au-delà  du  terme  où  il  s'é- 
tait arrêté  dans  ses  études.  C'est ,  pour  l'observer  ici  en  passant ,  an 
travers  fort  commun ,  surtout  parmi  ces  savants  que  Montesquieu 
tourne  si  finement  en  ridicule  dans  une  de  ses  Lettres  persanes**,  II 
voyait  depuis  long-temps  le  règne  de  l'érudition  pencher  vers  son 
déclin ,  et  celui  de  la  philosophie  expérimentale  et  rationnelle  s'avan- 
cer rapidement  et  donner  à  tous  les  esprits  une  forte  impulsion.  Le 
succès  brillant  des  articles  Éclectisme,  Épicu&bisxe,  etc.,  Tim- 
presslon  vive  et  profonde  qu'ils  avaient  faite  sur  les  gens  de  lettres 
les  plus  instruits  et  du  goût  le  plus  délicat ,  c'est-à-dire  sur  cette 
partie  du  public  dont  la  critique  ou  l'éloge  détermine  et  entraîne  tôt 
ou  tard  l'opinion  générale,  semblait  décider  la  question  en  faveur 

*  Sineerum  est  nisi  ^as  ,  qtiodcunque  infandis  ,  acesdti 

HoRAT.  Epist.  II  t  lib.  I ,  Y.  54. . 
^  Yoj^z  la  cent  quarante-deuxième ,  de  l'édition  d'Amsterdam,  1760. 
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hommes  ne  vou^'ntanquent  jamais  dans  certaines 
circonstances.  Si  vous  faites  Yessai  d'une  recette 
sur  dfes  animaux ,  vous  pourrez  ensuite  l'employer 

des  ouvrages  pensés  et  çcrits  avec  une  certaine  hardiesse.  L'abbé 
Batteux  le  sentit ,  et  ce  changement  remarquable  dans  les* idées  lui 
parut  même  très-préjudiciable  à  la  religion.  Ce  n'était  pas  sans  doute 
la  chute«de  cette  vieille  idole,  que  les  uns  encensent  par  ignorance ^ 
les  autres  par  habitude^  qui  le  touchait  le  plus,  quoiqu'il  affectât 
partout. un  saint  zèle  pour  cette  cause  :  mais  il  ne  se  dissimulait 
pas  qa$  ses  concitoyens ,  une  fois  tournés  vers  les  matières  de  rai- 
sonnement ,  les  seules  qui  puissent  conduire  à  de  grands  résultats , 
occupés  alternativement  d'observations,  d'expériences  et  de  calculs, 
ne  prendraient  désormais  qu'tin  faible  intérêt  aux  recherches  dépure 
érudition,  et  que  tout  son  savoir,  apprécié. dès  lors  à  sa  juste  va-- 
leur ,  pourrait  peut-être  lui  mériter  un  jour  le  titre  d'écrivain  utile 
et  laborieux,  mais  jamais  celui  d'homme  célèbre. 

L'aversion  secrète  de  l'abbé  Batteux  pour  la  philosophie  et  les 
philosophes  modernes  avait  encore  une  autre  cause  :  son  amour- 
propre  avait  été  grièvement  blessé  du  coup  que  la  Lettre  sur  les  Sourds  * 
avait  porté  à  son  Traité  des  àeaux-arts  réduits  à  un  même  principe.  Tous 
ceux  qui  savent  juger  des  choses  avaient  observé  l'intervalle  immense 
que  cette  Lettre  avait  laissé  entre  le  philosophe  et  le  littérateur  :  ce- 
lui-ci ne  l'ignorait  pas,  et  sa  haine  en  était  irritée  : 

Vrit  enimfulgore  suo ,  qui  prœgravat  artes 
Inftu  se  positas  (i). 

Tous  ces  motifs  réunis  déterminèrent  notre  professeur  à  se  cou- 
vrir du  manteau  de  la  religion ,  et  à  décrier  ce  qu'il  appelait  la  nou* 
celle  philosophie.  Il  n'osa  cependant  ni  nommer,  ni  désigner  un  seul 
de  ceux  qui  professaient  ces  nouvelles  opinions  ;  mais  voulant,  pour 
me  servir  de  l'expression  énergique  et  pittoresque  de  Montaigne  « 
donnera  Diderot  une  nazarde  sur  le  nez  d'Épicure,  il  fit  Cous  ses  efforts 

*  Voyez  ce  que  j'ai  dit  à  ce  sujet  daus  les  Mémoires  historiques  et  philoso'^ 
phiques  sur  la  ^ie  et  les  ouvrages  de  Diderot;  voyez  aussi  l'article  de  ce  phi- 
losophe ,  page  178  ,  col.  a  du  tome  ii  du  Dictionnaire  de  /«]  Philosophie  an* 
denne  et  moderne,  « 

(i)  Q.  HoRAT.  £pist.  Lib.  11  ;  Epist.  i ,  vers  14  et  1 5.  EniT*. 
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plus  sûrement  sur  l'espèce  humaine.  Si  vous  voyiez 
•  conserver  vos  amis ,  ne  les  mettez  point  à'^ês 
épreuves  trop  fortes.  Ueœpérience  est  relative  à 
l'existence ,  Y  essai  a  l'usage,  Fepcewws  anx  attributs. 
On  dît  d'un  homme  qu'il  est  expérimenté  àkt\s  xm 
art  y  quand  il  y  a  long- temps  qu'il  le  pi:aÉÎque; 
qu'une  arme  a  e'té  éprouvée  ^  lorsqu'on  lui  a  iàit 
subir  certaines  charges  de  poudre  prescrites ;:s|ti^on 
Q. essayé v\VL  habit,  lorsqu'on  l'a  mis  une  prrââère 

fois  pour  juger  s'il  fait  bien. 

?•  • 

pour  prouver  que  cette  philosophie  corpusculaire,  que  lesaTantren- 
cyclopédlste  avait  présentée  sous  un  aspect  très-imposant,  n'étant 
au  fond  qu*un  système  complet  d'athéisme ,  la  morale,  àont Épiait 
avait  parlé  d'ailleurs  si  dignement  et  donné  de  si  helles  leçons*,  ne 
pouvait  plus  avoir  de  hase  dans  ses  principes ,  et  n'était  à  peiv^tès 
qu'un  mot  vide  de  sens. 

Il  serait  facile  de  démontrer ,  si  c'en  était  ici  le  lieu ,  que  èette 
conséquence  ahsurde  ne  peut  se  déduire  en  honne  logique ,  ni  de 
l'hypothèse  d'Épicure,  ni  de  celle  d«  Spinosa.  Un  examen  réfléchi  de 
ces  matières  prouve  au  contraire  que  les  lois,  les  bons  exemples  et 
les  exhortations  sont  d'autant  plus  utiles  qu'ils  ont  nécessairement  \tm 
effet.  J'ai  fait  voir  ailleurs  *  que  le  système  de  la  nécessité ,  qui  pa- 
raît si  dangereux  aux  théologiens ,  et  à  ceux  qui  ne  font  pas  un  meil- 
leur usage  de  leur  raison ,  ne  l'est  point ,  et  ne  change  rien  au  bon 
ordre  de  la  société.  Les  choses  qui  corrompent  les  hommes  seront 
toujours  à  supprimer;  les  choses  qui  les  amélior§|it  seront  toujours 
à  multiplier  et  à  fortifier.  C'est  une  dispute  de  gens  oisifs  qui  ne  mé- 
rite pas  la  moindre  animadversign  de  la  part  du  législateur.  Seule- 
ment notre  svstème  de  la  nécessité  assure  à  toute  cause  bonne  ou 
conforme  à  l'oi^re  établi,  son  bon  effet;  à  toute  cause  roanvaise  on 
contraire  à  l'ordre  établi ,  son  mauvais  effet  ;  et  en  nous  prêchant 
l'indulgence  et  la  commisération  pour  ceux  qui  sont  malheureuse- 

*  Voyez  dans  le  Dictionnaire  de  la  Philosophie  ancienne  et  moderne,  TarticU 
Fatalisme  et  Fàtjllité  des  stoÏcibhs. 
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ÉTHIOPIENS  (Philosophie  des),  subst.  m.  pi. 
{Hist,  de  la  Philos.)  Les  Ethiopiens  ont  été  les* 
voisins  des  Egyptiens,  et  l'histoire  de  la  philoso- 
phie des  Uns  n'est  pas  moins  incertaine  cpxe'  Fhis- 
toire  de  la  philosophie  des  antres.  ïl  ne  nous  est 
resté  aucun  monurneitt  digne  de  foi  sur  l'état  des 
sciertces  et  des  arts  dans  ces  contrées.  Tout  ce 
qu'on  nous  raconte  de  l'Ethiopie  parait  avoir  été 

ment  nés,  nous  empêche  d*étre  si  vains  de  ne  pas  lear  ressembler  : 
c^est  un  bonheur  qui  n'a  dépendu  de  nous  en  aucune  façon. 

Ceux  qui  aiment  sincèrement  la  vérité  et  qui  la  cherchent  sans 
préjugés ,  sans  passions ,  peuvent  au  moins  conclure  de  ce  que  nous 
venons  de  dire  du  livre  de  l'abbé  Batteux,  du  motif  qui  le  lui  a  fait 
écrire  et  du  but  qu'il  s'y  est  proposé ,  qu'il  faut  le  lire  avec  beau- 
coup de  précaution.  Comme  ce  n'était  ni  un  penseur  profond ,  ni 
même  un  sophiste  subtil ,  les  pièges  où  il  conduit  le  lecteur  ne  sont 
pas  difficiles  à  voir;  mais  il  est  bon  que  ceux  auxquels  ses  raisonne- 
ments pourraient  faire  illusion,  sachent^  en  général,  qu'il  n'en  est 
presque  aucun  qu'on  puisse  admettre  sans  restriction ,  et  qui  ne  soit 
par  quelque  côté.,  ou  vague  et  insignifiant ,  ou  faux,  ou  absurde. 

Au  reste,  comme  il  faut  être  juste  en  tout,  et  que  rien  ne  dis- 
pense de  ce  devoir ,  le  premier  et  le  plus  sacré  dans  l'ordre  social , 
nous  dirons  ici  qu'on  peut  appliquer  à  ce  livre  de  l'abbé  Batteux  ce 
qu'un  ancien  poète  latin  disait  du  sien  : 

Sunt  bona  ,  sunt  qtUtdam  mediocria  ,  sunt  mala  plura  (i). 

n  y  a  quelques  bonnes  choses ,  il  y  en  a  de  médiocres ,  et  beau- 
coup de  mauvaises.  Nous  rangerons  phrmi  les  premières ,  plusieurs 
citations  et  quelques  remarques  qui  peuvent  servir  de  supplément 
et  de  preuves  à  certains  paragraphes  de  l'article  Épicu&eis.ue;  c'est 
ce  qui  nous  a  déterminés  à  joindre  dans  V Encyclopédie  méthodique  le 
travail  de  l'abbé  Batteux  à  celui  de  Diderot  :  ces  deux  analyses  sont 
d'ailleurs  entre  elles  comme  leurs  auteurs  ;  ce  qui  suffit  pour  déter- 
miner la  mesure  de  l'espace  qu'ils  ont  parcouru,  et  le  terme  où  ils 
sont  arrivés.  N. 

(x)  Martial.  Epig.  lxxiii,  ad  Avitum^  v.  i.  Édit*. 

23. 


436  ÉTHIOPIENS. 

imaginé  par  ceux  qui ,  jaloux  de  mettre  Apollo- 
nius dé  Tyane  en  parallèle  avec  Jésus-Christ,  ont 
écrit  la  vie  du  premier  d'après  cette  vue. 

Si  l'on  compare  les  vies  de  la  plupart  des  légis- 
lateurs, on  les  trouvera  calquées  à  peu  près  sur 
un  même  modèle;  et  une  règle  (de  critique  qui 
serait  assez  sûre ,  ce  serait  d'examiner  scrupuleu- 
sement ce  qu'elles  auraient  chacune  dé  particulier, 
avant  que  de  l'admettre  comme  vrai,  et  de  rejeter 
comme  faux  tout  ce  qu'on  y  remarquerait  de  com- 
mun. Il  y  a  une  forte  présomption  que  ce  qu'on 
attribue  de  metVeilleux  à  tant  de  personnages  dif- 
férents, n'est  vrai  d'aucun. 

Les  Ethiopiens  se  prétendaient  plus  anciens  que 
les  Égyptiens,  parce  que  leur  contrée  avait  été 
plus  fortement  frappée  des  rayons  du  soleil  qui 
donne  la  vie  à  tous  les  êtres. 

D'où  l'on  voit  que  ces  peuples  n'étaient  pas  éloi- 
gnés de  regarder  les  animaux  comme  des  dévelop- 
pements de  la  terre  mise  en  fermentation  par  la 
chaleur  du  soleil,  et  de  conjecturer  en.  consé- 
quence que  les  espèces  avaient  subi  une  infinité 
de  transformations  diverses  avant  que  de  parvenir 
sous  la  forme  où  nous  les  voyons;  que  dans  leur 
première  origine  les  animaux  naquirent  isolés; 
qu'ils  purent  être  ensuite  mâles  tout  à  la  fois  et 
femelles,  comme  on  en  voit  encore  quelques-uns; 
et  que  la  séparation  des  sexes  n'est  peut-être  qu'un 
accident,  et  la  nécessité  de  l'accouplement  qu'une 
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Toie  de  gënératîoa  analogue  à  notre  organisation 
actuelle. 

.  Queltës  qu  aient  été  les  prétentions  des  Éthio- 
piens  sur  leur  origine,  on  ne  peut  les  regarder 
que.^comme  une  colonie  d'Égyptiens;  ils  ont  eu, 
comme  ceux-ci ,  l'usage  de  la  circoncision  et  des 
embaumements,  les  mêmes  vêtements,  les  mêmes 
coutumes  civiles  et  religieuses;  les  mêmes  4ieux, 
Hamn^on,  Pan,  Hercule,  Isis;  les  mêmes  formes 
d'idoles,  le  même  hiéroglyphe ,  les  mêmes  prin- 
cipes, la  distinction  du  bien  dt  du  mal  moral, 
fimmortalité  de  lame  et  les  métempsycoses,  le 
même  clergé,  le  sceptre  en  forme  de  soc,  etc.; 
en  un  mot  si  les  éthiopiens  n'ont  pas  reçu  leur  sa-, 
gesse  des  Egyptiens,  il  faut  qu'ils  leur  aient  trans- 
mis la  leur  :  ce  qui  est  sans  aucune  vraisemblance; 
car  la  philosophie  des  Égyptiens  n'a  point  un  air 
d'emprunt;  elle  tient  à  des  circonstances  inalté- 
rables ,  c'est  une  production  du  sol  ;  elle  est  liée 
avec  les  phénomènes  du  climat  par  une  infinité  dé 
rapports.  Ce  serait  en  Ethiopie,  proies  sine  matre 
creata  :  on  en  rencontre  les  causes  en  Egypte;  et 
si  nous  étions  mieux  instruits ,  nous  verrions  tou- 
jours que  tout  ce  qui  est,  est  comme  il  doit  être,  et 
qu'il  n'y  a  rien  d'indépendant,  ni  dans  les  extra- 
vagances des^  hommes ,  ni  dans  leurs  vertus. 

Les   Éthiopiens   s'avouaient   autant   inférieurs 
aux  Indiens,  qu'ils  se  prétendaient  supérieurs  aux' 
Egyptiens;  ce  qui  me  prouve,  contre  le  sentiment 
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de  quelques  auteurs,  qu'ils  devaient  tout  à  ceux-ci 
et  rien  aux  autres.  Leurs  gymnosopfaistes,  par  ils 
en  ont  eu,  habitaient  un/s  petite  ^CmAâ^Toisine 
du  Nil  ;  ils  étaient  h^J^i^és  dans  toutes  }es  sai^^ns 
à  peu  près  comme  les  Athéi^iens  au  printemps.  Il 
y  avait  peu  d'arbres  dans  leur  contje.e  ;  pn  y  re- 
marquait seulement  un  petit  hpis  où  ils.s'a^^çjai- 
blasent  pour  délîbérej*  sur  le  bon)i£^u|r  gpj^f^  de 
l'Ethiopie.  Us  regardaiefit  le  Nil  con^nije  le  f^s 
puissant  des  dieux  :  c'était,  selon  e^x,  une  divi^^ité 
tetre  et  eau.  Ds  n-'avaient  point  d'habitations;  ils 
vivaient  soij^ç  le  cjel;  leur  autorité  était  grapdp; 
c'éjtait  à  eux  qu'on  s'adres5.ait  poi^r  l'expiation  des 
crimes.  Jls  traitaient  les  hoijaicides  avep  la  dernière 
sévérité.  Jls  avaient  up  ancien  ppur  chef.  Ils  se 
formaient  des  disciple^  ^  etjC. 

On  attribue  aux  Ethiopiens  l'invientiQn  de  Tas- 
tronprpie  ^t  die  l'astrolQgije  ;  et  il  est  pertain  qup 
la  sérénité  pontiny^U^  dp  huvs^l,  la  tranquillité 
de  leur  vie,  et  la  température  toujours  égale  de 
leur  climat,  ont  dû  les  porter  uaturelleroenl;  k  ce 
genre  d'étudps. 

Les  phases  dîfféfpfttes  de  la  lune  sont,  k  ce 
qu'on  dij:,  Ips  premiers  phénomènes  célestes  (|ont 
ils  furent  frappps;  et  en  effet  les  inconstances  Ae 
cet  astre  nip  semblent  plus  prp|*p§  ^  incliner  les 
hopimes  à  la  méditation  que  le  Spectacle  constant 
du  soleil,  toiyours  le  mên^e  sous  un  ciel  toujours 
serein.  Quoique  nous  aypns  l'expérience  journa- 
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lière  de  la  vicissitude  des  êtres  qui  nous  eavi- 
ronnent,  il  semble  que  nous  nous  attendions  à  les 
trouver  constamment  tels  que  nous  les  avons  vus 
une  première  fois;  et  quand  le  contraire  est  arrivé, 
nous  le  remarquons  avec  un  mouvement  de  sur- 
prise :  or  l'observation  et  l^toqnement  sont  les 
pre^nierspas  de  l'esprit  vers  la  recherche  des  cau- 
ses. Lies  Éthiopiens  rencontrèrent  celle  des  phases 
de  la  lune  ;  ils  assurèrent  que  cet  astre  ne  brille 
que  d'une  lumière  empruntée.  Les  révolutions  et 
même  les  irrégularités  des  autres  corps  célestes 
ne  lenr  échappèrent  pas  ;  ils  formèrent  des  conjec- 
tures sur  la  nature  de  ces  êtres;  ils  en  firent  des 
causes  physiques  générales;  ils  leur  attribuèrent 
différents  effets ,  et  ce  fut  ainsi  q«e  l'astrologie 
naquit  parmi  eux  de  la  connaissance  astrono- 
miq^ire . 

Ceux  qui  ont  écrit  de  l'Ethiopie  prétendent  que 
ceslumi^es  et  ces  préjugés  passèrent  de  cette  con- 
trée dans  rÉgypte,  et  qu'ils  ne  tardèrent  pas  à 
pénétrer  dans  la  Libye  :  quoi  qu'il  en  soit,  le  pen- 
ple  par  qui  les  Libyens  furent  instruits  ne  peut 
être  que  de  lancienneté  la  plus  reculée.  Atlas 
était  de  Libye.  L'existence  de  cet  astronome  se 
perd  dans  la  nuit  des  temps;  les  nns  le  font  con- 
teniporaiii' de  Mçïse;  d'autres  le  confondent  avec 
Enoch;  si  l'on  suit  un  troisièni^ke  sentiment,  qui 
expliqu^Bi  fort  bien  la  fable  du  Ciel  porté  ,sur  les 
épaules  d'Atlas,  ce  personnage  n'en  sera  que  plus 
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vieux  encore  ;  car  ces  derniers  en  font  une  mon- 
tagne. 

La  philosophie  morale  des  Éthiopiens  (i)  se  ré- 
duisait à  quelques  points ,  qu'ils  enveloppaient  des 
voiles  de  l'énigme  et  du  symbole  :  «Il  faut,  di- 
IV  saient-ils  y  adorer  les  dieux ,  ne  faire  de  mal  à 
(c  personne,  s'exercer  à  la  fermeté ,  et  mépri$^  la 
w  mort  ;  la  vérité  n'a  rien  de  commun  ni  a^i^  la 
«  terreur  des  arts  magiques,  ni  avec  l'appareil 
((  imposant  des  miracles  et  du  prodige  :  la  tem- 
u  pérance  est  la  base  de  la  vertii  ;  l'excès  dépouille 
c(  l'homme  de  sa  dignité  ;  il  n'y  a  que  les  biens 
«  acquis  avec  peine  dont  on  jouisse  a^ec  plaisir; 
«  le  faste  et  Torgueil  sont  des  marques  de  pe- 
c(  titesse  ;  il  n'y  a  que  vanité  dans  les  visions  et 
«  dans  les  songes,  etc.  » 

Nous  ne  pouvons  dissimuler  que  1^  sophiste , 
qui  fait  honneur  de  cette  doctrine  aux  Éthiopiens, 
ne  paraisse  s'être  proposé  secrètement  de  rabaisser 
un  peu  la  vanité  puérile  de  ses  concitoyens  qui 
renfermaient  dans  leur  petite  contrée  toute  la 
sagesse  de  l'univers. 

Au  reste ,  en  faisant  des  Éthiopiens  l'objet  de 
ses  éloges,  il  avait  très-bien  choisi.  Dès  le  temps 
d'Homère  ces  peuples  étaient  connus  et  respectés 

(i)  On  lit  Égyptiens  dans  V Encyclopédie ,  les  deàx  éŒRÎons  de  Nai- 
geon  (  Opinions  des  anciens  philosophes) ,  le  Dictionnaire  imcjrclopédique , 
édition  de  M,  Belin  ;  cependant  cette  faute  est  corrigée  par  on  er' 
rata  qui  se  trouve  au  mot  Éthiopiens  9  dans  le  tome  itau  suppU- 
ment  de  l* Encyclopédie  in-foL  Edit». 
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des  Grecs  pour  l'innocence  et  la  simplicité  de  leurs 
moeurs.  Les  dieux  mêmes,  selon  leur  poète,  se 
plaisaient  à  demeurer  au  milieu  d]eux. 

Ztuç,,.,  ftir   èi/nvfitovct(r  Ai^iû9F^uç..„ 

Jupiter  s- en  était  allé  chez  les- peuples  innocents 
de  l'Ethiopie  j  et  avec  lui  tous  les  dieux  (i). 

ÉTONNEMENT ,  s.  m.  (  Morale.)  C'est  la  plus 
forte  impression  que  puisse  exciter  dans  l'âme  un 
événement  imprévu.  Selon  la  nature  de  l'événe- 
ment ,  Yétonnement  dégénère  «n  surprise ,  ou  est 
accompagné  de  joie,  <Je  crainte,  d'admiration,  de 
désespoir. 

Il  se  dît  aussi  au  physique  de  quelque  commotion 
intestine,  ainsi  que  dans  cet  exemple  :  j'eus  la  téie 
étonnée  de  ce  coup  ;  et  dans  celui-ci  :  cette  pièce  est 
étonnée  y  où  il  signifie  une  action  du  feu  assez  forte 
pour  déterminer  un  corps  a  perdre  la  couleur  qu'il 
a,  et  à  commencer  de  prendre  celle  qu'on  se  pro- 
posait de  lui  donner. 

ÉJOUFFER,  V.  act.  (  Gj;am.  )  Use  dit  au  simple 
et  au  figuré.  Au  simpl«,  c'est  supprimer  la  com- 
municaticm  avec  l'air  libre;  ainsi  l'on  dit  étouffer 
le  feu  ddns  un  fourneau  :  j  étouffe  dans  cet  en- 
droit.  Au  figuré,  il  faut  étouffer  cette  affaire j 
c'est-a-dire  empêcher  qu'elle  n'ait  des  suites  en 
transpirant. 

(i)  Homère,  Iliade ,  chant  i«',  vers  4a3,  424»  ÉDit». 
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ÉTOURDI,  adj.  {Momie.)  Celui  qui  agit  sans 
considérer  les  suites  de  son  aotiou;  ainsi  \ étourdi 
est  souvent  exposé  à  tenir  des  discours  mcfliisîr 
dérés.  ./  '         ,    '  ^•: 

Il  se  dit  aussi  au  physique ,  de  la  p^i'te  momen* 
tanée  de  la  réflexion ,  par  quelque  coup  reçu  à  la 
tête  :  il  tomba  étourdi  de  ce  coup.  On  le  traiif|K>rte 
par  métaphore  à  une  impression  Bubitera^OBitiiûte, 
qui  ôte  pour  un  moment  à  l'ame  |iisage  de  ses 
facultés  :  il  fut  étourdi  de  cette  noui^éSe ,  d§  ceijdis- 
cours. 

ÉTROIT,  adj.  (Gram.)  terme.iselatif  à  la.*-, 
meusion  d'un  corps;  c'est  le^-corr^t^^de  targg^Si 
cette  dimension  considérée  daps  tin.  objet,  nelatU 
venîent  à  ce  qu'elle  est  da^s  un  autre  que  bous 
prenons  pour  mesure,  ue  bous  parait  pas  absez 
grande ,  nous  disons  qu'il  est  ét^it.  Qu'elquefois 
c'est  l'usage  que  nousHfnomes  faisons  de  la-  dhôse , 
qui  nous  la  fait  dire  large  Q^étndte  :  nous  sommes 
alors  un  des  termes  de  la  comparaison^  f^S^  ^^ 
le  corrélatif  d'eifroi/.  Les  termes  large  ^^^^^  ne 
présentant  rien  dVbsoUi ,  non  pl|i»f);^u'o#à'&fiaité 
de  termes  semblables  ,  cequi  est  large  pour  Ton , 
est  étroit  pour  Tautre  ,  et  if^^^^^^*^^^^*  Étrok 
s'emploie  au  moral  et.au  physigue,  etlÊmi  d(it  an 
canal  étroit  et  un  esprit  étroit.  V  .  ^^ 


V 
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FACE.  {ÀstroL  jud.  et  divinat.  )  C'est  la  troi- 
sième partie  de  chaque  signe  du  zodiaque ,  que  les 
astrologues  ont  regarde'  comme  composé  de  trente 
degrés.  Ils  ont  divisé  ces  trente  degrés  en  trois. 
Les  dix  premiers  degrés  composent  la  première 
face;  les  dix  suivants ,  la  seconde^  et  les  dix  au- 
tres ,  la  tTOÏsihxneface.  Ils  ont  ensuite  rapporté  ces 
faces  aux»planètes ,  et  ils  ont  dit  que  Vénus  cor- 
respondaîl  dans  telle  cir.cpnstance  à  la  troisième 
faceiiu  faureaji,  c'est-à-dire  q^'ejle  était  dani^  les 
dix  derniers  degrés  de  ce  signe.  On  voit  bien  que 
toutes  ces  idées  çpijtt  arbitraires,  et  que  si  l'astro- 
logie fonde  ses  prédictions  si^r  ces  divisions,  îl  ne 
faut  qi^e  les  connaître  un  peu  pour  être  désabusés. 
Quand  on  conviendrait  qu'en  conséquence  de  la 
liaispn ,  qui  est  nécessairement  entFe  tous  les  êtras 
de  Tunivers ,  il  ne  serait  pas  impossible  qu'up  effet 
relatif  au  bonheur  ou  au  malheur  de  l'homme,  dût 
absolupie^t  coexistpr  avec  quelque  phénomène  cé- 
leste, en  sorte  que  l'jun  étant  donné,  l'autre  résultât 
ou  suivit  toujours  infailliblement  ;  peut-on  jamais 
avoir  un  assez  grand  nombre  d'observatipns  pour 
fondpr  en  pareil  cas  quelque  çerfeîtude  ?  Ce  qui  doit 
ajouter  beaucoup  de  force  à  cette  considération  , 
c'est  que  toute  la  durée  de  nos  observations  en  ce 
genre  ne  sera  jamais  qu'un  point,  relativement  li 


444  FAGOT. 

* 

la  durée  du  monde ,  antérieure  et  postérieure  à 
ces  observations.  Celui  qui  craindrait,  lorsque  le 
soleil  descend  sous  l'horizon^  que  la  nuit  qui  ap- 
proche ne  fut  sans  fin ,  serait  regardé  comifi^  im 
fou  :  cependant  je  voudrais  bien  que  Ton  entreprît 
de  déterminer  le  nombre  des  expériences  suffisait 
pour  ériger  un  événement  en  loi  uniforme  et  in- 
variable de  l'univers ,  lorsqu'on  n'a  de  la  constance 
de  l'événement  aucune  démonstration  tirée  de  la 
nature  du  mécanisme  ,  et  qu'il  ne  reste ,  pour  s'en 
assurer,  que  des  observations  réitérées. 

FACHEUX,  adj.  (Gram.)  terme  qui  est  du 
grand  nombre  de  ceux  par  lesquels  nous  désignons 
ce  qui  nuit  à  notre  bien-être  :  nous  l'appliquons 
aux  personnes  et  aux  choses.  Si  Ton  fait  à  un  com- 
merçant quelque  banqueroute  considérable  au  mo- 
ment où  il  est  pressé  par  des  créanciers,  la  ban- 
queroute est  un  événement  fâcheux  ;  la  conjonc- 
ture où  il  se  trouve  est  fâcheuse  j  ses  créanciers 
sont  des  gens  fâcheux.  On  voit  par  les  fâcheux 
de  Molière,  qu  un  fâcheux  est  un  importun  qui 
survient  dans  an  moment  intéressant,  occupé,  où 
la  présence  même  d'un  ami  est  de  trop,  et  où 
celle  d'un  indifférent  embarrasse  et  pent  doniier 
de  l'humeur,  quand  elle  dure^ 

FAGOT.  (Hîst.  mod.)  V  usage  du  fagot  a  sub- 
sisté en  Angleterre  autant  de  temps  que  la  religion 
romaine.  S'il  arrivait  à  quelque  hérétique  d'abjurer 
son  erreur  et  de  rentrer  dans  le  sein  du  catholi- 
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cisnie,  il  lui  était  imposé  de  notifier  à  tout  le 
monde  sa  conversion  par  une  marque  qu'il  portait 
attachée  à  la  manche  de  son  habit  ^  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  satisfait  à  une  espèce  de  pénitence  publique 
assez  singulière  :  c'était  de  promener  un^g-o^  sur 
son  épaule  y  dans  quelques-unes  des  grandes  solen- 
nités de  l'Église.  Celui  qui  avait  pris  le  fagot  sur  sa 
manche 9  et  qui  le  quittait,  était  regardé  comme 
un  relaps  etcomnie  un  apostat. 

FAIBLE ,  s.  m.  {Morale.)  II  y  a  la  même  diffé- 
rence entre  \es  faibles  et  le&  faiblesses  qu'entre  la 
cause  et  l'effet  :  les  faibles  sont  la  cause,  lesfai^ 
blesses  sont  l'effet.  On  entend  pa^r faible  un  penchant 
quelconque  :  lé  goût  du  plaisir  est  le  faible  des 
jeunes  gens;  le.desir  de  plaire,  celui  des  femmes; 
l'intérêt,  celui  des  vieillards;  l'amour  de  la  louange, 
celui  de  tout  le  genre  humain.  Il  est  des  faibles 
qui  viennent  de  l'esprit,  il  en  est  qui  viennent  du 
cœur. .  Moins  un  peuple  est  éclairé ,  plus  il  est 
susceptible  des  faibles  qui  viennent  de  l'esprit. 
Dans  les  temps  de  barbarie,  l'amour  du  merveil- 
leux, la  crainte  des  sorciers,  la  foi  aux  présages, 
aux  diseurs  de  bonne  aventure ,  etc.  étaient  des 
faibles  fort  communs.  Plus  une  nation  est  polie, 
plus  elle  est  susceptible  des  faibles  qui  viennent 
du  cœur,  1°.  parce  que  faire  des  fautes  sans  le  sa- 
voir, ce  n'est  pas  être  faible ,  c'est  être  ignorant  ; 
2**.  parce  que,  à  mesure  que  Tesprit  acquiert  plus  de 
lumières,  le  cœur  acquiert  plus  de  sensibilité.  Les 
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femmes  sont  plus  susceptibles  des  faibles  de  Tesprit, 
parce  que  leur  éducation  est  plus  négligée ,  et  qu'oa 
leur  laisse  plus  de  préjugés;  elles  sont  aussi  plus 
susceptibles  des  faibles  du  cœur,  parce  que  leur 
ame  est  plus  sensible.  La  dureté  et  Tinsensibilité 
sont  les  excès  contraires  aux  faibles  du  cœur, 
comme  l'esprit  fort  est  l'excès  opposé  zmts.  faibles 
de  l'esprit.  Il  y  a  encore  cette  différence  entre  les 
faibles  etla  faiblesse,  qn  un  faible  est  un  penchant 
qui  peut  être  indifférent ,  au  ïieu'  que  \sl  faiblesse 
est  toujours  répréhensible. 

FAIM,  Appétit.  (  Gram.  Sjrn.)  L'un  et  l'antre 
désignent  une  sensation  qui  nous  porte  à  manger. 
Mais  lai  faim  n'a  rapport  qu'au  besoin.,  soit  qu'il 
naisse  d'une  longue  abstinence ,  soit  qu'il  naisse  de 
voracité  naturelle  ,  ou  de  quelque  autre  cause. 
Uappétit  a  plus  de  rapport  au  goût  et  a'u  piaisir 
qu'on  se  prOnfiet  des  aliments  qu'on  va  prendre.  La 
fairriptesse  plttS  que  Y  appétit  ;  elle  est  plus  vorace; 
tout  mets  l'apaise.  Uappétit  plus  patient  est  plus 
délicat;  certaiù  mets  le  réveilfe.  Lorsque  le  peuple 
meurt  de  faim  j  ce  n'est  jamais  la  £sLute  de  la  pro- 
videtice  ;  c'est  toujours  celle  de  l'administratioD. 
Il  est  égaleiïient  dangereux  pouir  là'samé  de  soaffrir 
de  lAfaim,  et  de  tout  accorder  à  sOù  appétit.  La 
faim  m  se  dit  que  des  alîmetlts;  M  appétit  a  quel- 
quefois une  acceptïori  plias  éleiïdué  ;  et  la  morale 
s'en  sert  pour  désignîeF  en  géftéirâl  la  pente' de  Pâme 
vers  un  objet  qu'elle  s'est  représenté  comtne  un 
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bien,  quoi<|u'il  n'arrive  que  trop  souvent  que  ce 
soit  un  grand  mal* 

FAIT,  s.  m.  Voilà  uti  de  ces  termes  qu'il  est  dif- 
ficile de  définir  :  dire  qu'il  s'er»ploie  dans  toutes 
les  circonstances  connues  où  une  chose  en  général 
a  passé  de  l'état  de  possiblilé  à  Tétat  d'existence , 
ce  n'est  pas  se  rendre  plus  clair. 

On  peut  distribuer  les  faits  en  trois  classes:  les 
actes  de  la  divinité;  les  phénomènes  de  la  nature, 
et  les  actions  des  hommes.  Les  premiers  appartien- 
nent à  la  théologie,  les  seconds  à  la  philosophie, 
et  les  autres  à  l'hisCoire  proprementdite.  Tous  sont 
également  sujets  à  la  critique. 

On  considérerait  encore  les  faits  sous  deux  points 
de  vue  très-généraux  ;  ou  les  faits  sont  naturels , 
ou  ils  sont  surnaturels  ;  ou  nous  en  avons  été  les 
témoins  oculaires,  ou  ils  nous  ont  été  transmis 
par  la  tradition ,  par  l'histoire  et  tous  ses  monu- 
ments. 

Lorsqu'un yar^  s'est  passé  sous  nos  yeux,  et  que 
nous  avons  pris  toutes  les  précautions  possibles 
pour  ne  pas  rtoxxs  tromper  nous-nttémfes ,  et  pour 
n'être  point  trompés  par  les  autres ,  nous  avons 
toute  la  certitude  que  la  riature  àùfait  peut  com- 
porter. Mais  cette  persuasion  a  sa  latitude;  ses 
degrés  et  sa  force  correspondent  à  toute  k  variété 
des  circonstances  an  fait ,  et  des  qualités  person- 
nelles du  témoin  oculaire.  La  certitude  alors,  fort 
grande  en  elle-même,  Test  cepetwiant  d'autant 
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plus  que  l'homme  est  plus  crédule ,  et  lejait  plus 
simple  et  plus  ordinaire;  ou  d'autant  moins  que 
l'homme  est  plus  circonspect ,  et  lejait  plus  e Araor- 
dinaire  et  plus  compliqué.  En  un  mot,  qu'est-ce 
qui  dispose  les  hommes  à  croire ,  sinon  leur  orga- 
nisation et  leurs  lumières?  d'où  tireront-ils  la  cer- 
titude d'avoir  pris  toutes  les  précautions  nécessaires 
contre  eux-mêmes  et  contre  les  autres  ^  si  ce  n'est 
de  la  nature  du  fait  ? 

Les  précautions  à  prendre  contre  les  autres 
sont  infinies  en  nombre ,  comme  les  faits  dont 
nous  avons  à  juger:  celles  qui  nous  concernent 
personnellement  se  réduisent  à  se  méfier  de  ses 
lumières  naturelles  et  acquises  ,  de  ses  passions , 
de  ses  préjugés  et  de  ses  sens. 

Si  lejait  nous  est  transmis  par  l'histoire  ou  par 
la  tradition ,  nous  n'avons  qu'une  règle  pour  en 
juger;  l'application  peut  en  être  difficile,  mais  la 
règle  est  sûre  ;  l'expérience  des  siècles  passés ,  et  la 
nôtre.  S'en  tenir  à  son  coup  d'œil,  ce  serait  s'ex- 
poser souvent  à  l'erreur  ;  car  combien  dejaits  qui 
sont  vrais,  quoique  nous  soyons  naturellement  dis- 
posés à  les  regarder  comme  faux  !  et  combien 
d autres  qui  sont  faux,  quoiqu'à  ne  consulter  que 
le  cours  ordinaire  des  événements, jnous  ayons  le 
penchant  le  plus  fort  à  les  prendre  pour  vrais  ! 

Pour  éviter  l'erreur,  nous  nous  représenterons 
l'histoire  de  tous  les  temps  et  la  tradition  chez  tous 
les  peuples ,  sous  l'emblème  de  vieillards  qui  ont 


FAIT.  ^g 

été  exceptés  de  la  loi  générale  qui  a  borné  notre 
vie  à  un  petit  nombre  d'années,  et  que  nous  allons 
interroger  sur  des  transactions  dont  nous  ne  pou- 
vons connaître  la  vérité  que  par  eux.  Quelque 
respect  que  nous  ayons  pour  leurs  récits,  nous 
nous  garderons  bien  d'oublier  que  ces  vieillards 
sont  des  hommes ,  et  que  nous  ne  saurons  jamais 
de  leurs  lumières  et  de  leur  véracité ,  que  ce  que 
d'autres  hommes  nous  en  diront  ou  nous  en  ont 
dit,  et  ce  que  nous  en  éprouverons  nous-mêmes. 
Nous  rassemblerons  scrupuleusement  tout  ce  qui 
déposera  pour  ou  contre  leur  témoignage  ;  nous 
examinerons  les  faits  avec  impartialité ,  et  dans 
toute  la  variété  de  leurs  circonstances ,  et  nous 
chercherons  dans  le  plus  grand  eçpace  que  nou» 
puissions  embrasser  sur  la  terre  qut^  les  hommes 
ont  habitée^  et  dans  toute  la  durée  qui  nous  est 
connue ,  combien  il  est  arrivé  de  fois  que  nos  vieil-* 
lards  interrogés  en  des  cas  semblables ,  ont  dit  lak 
vérité  ;  et  combien  de  fois  il  est  arrivé  qu'ils  ont 
menti.  Ce  rapport  sera  l'expression  de  notre  certi- 
tude ou  de  notre  incertitude. 

Ce  principe  est  incontestable.  Nous  arrivons 
dans  ce  monde  ,  nous  y  trouvons  des  témoins 
oculaires ,  des  écrits  et  des  monuments  ;  mais 
qu'est-ce  qui  nous  apprend  la  valeur  de  ces  témoi- 
gnages, sinon  notre  propre  expérience  ? 
'  D'où  il  s'ensuit  que,  puisqu'il  n'y  a  pas  deux 
hommes  sur  la  terre  qui  se  ressemblent^  soit  par 
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Torgaalsation,  soit  par  les  lumières,  soit  par  Y  ex-" 
périence,  il  n'y  a  pas  deux  hommes  sur  lesquels  ces 
sjrmboles  fasseat  exactement  la  même  impression  ; 
qu'il  y  a  même  deé  individus  entre  lesquels  la  dif- 
férence est  infinie  :  les  uns  nient  ce  que  d'autres 
croient  pres((ue  aussi  fermement  que  leur  propre 
existence  ;  entre  ces  derniers  il  y  en  a  qui  admet- 
tent, sous  certaines  dénominations,  ce  qu'ils  re- 
jettent opiniâtrement  sous  d'autres  noms  ;  et  dans 
tous  ces  jugements  contradictoires ,  ce  n'est  point 
la  diversité  des  preuves  qui  fait  toute  la  différence 
des  opinions ,  les  preuves  et  les  objections  étant 
les  mêmes ,  à  de  très-petites  circonstances  près. 
.    Une  autre  conséquence  qui  n'est  pas  m^ns  im- 
portante que  la  précédente,  c'est  qu'il  y  a  des 
ordres  àe  JiUts  dont  la  vraisemblance  va  toujours 
en  diminuant,  et  d'autres  ordres  défaits  dont  la 
vraisemblance  va  toujours  en  augmentant.  Il  y 
avait ,  quand  nous  commençâmes  à  interroger  les 
vieillards ,  cent  mille  à  présumer  contre  un,  qu'ils 
nous  en  imposaient  en  certaines  circonstances ,  et 
nous  disaient  la  vérité  en  d'autres.  Par  les  expé- 
riences que  nous  avons  faites ,  nous  avons  trouvé 
que  le  rapport  vai^iait  d'une  manière  de  plus  en 
plus  défavorable  à  leur  témoignage  dans  le  pre- 
mier cas ,  et  de  plus  en  plus  favorable  à  leur  té- 
moignage dans  le  second;  et  en  examinant  la  na- 
ture des  choses ,  nous  ne  voyons  rien  dans  l'avenir 
qui  doive  renverser  les  expériences ,  en  sorte  que 
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celles  de  nos  neveux  attestent  le  contraire  des 
nôtres  :  ainsi  ^  il  y  aura  des  points  sur  lesquels  nos 
Tieillards  radoteront  plus  que  jamais  ^  et  d'autres 
sur  lesquels  ils  conserveront  tout  leur  jugement^ 
et  ces  points  seront  toujours  les  mêmes. 

Nous  connaissons  donc  sur  quelques  Jizif s  y  tout 
ce  que  notre  raison  et  notre  condition  peuvent 
nous  permettre  de  savoir ,  et  nous  devons  dès  au- 
jourd'hui rejeter  ces  faits  comme  des  mensonges, 
ou  les  admettre. comme  des  vérités,  même  au  pé- 
ril de  notre  vie^  lorsqu'ils  seront  d'un  ordre  assest 
relevé  pour  mériter  ce  sacrifice» 

Mais  qui  nous  apprendra  à  discerner  ces  subli^ 
mes  vérités  pour  lesquelles  il  est  heureux  de  mou- 
rir? la  foi. 

FANTAISIE.  {Morale.  )  Cest  une  passion  d'un 
moment  ^  qui  n'a  sa  source  que  dans  l'imagination  : 
elle  promet  à  ceux  qu'elle  occupe ,  non  un  grand 
bien^  mais  une  jouissance  agréable  :  elle  s'exagère 
moins  le  mérite  que  l'agrément  de  son  objet;  elle 
en  désire  moins  la  possession  que  l'usage;  elle  est 
contre  l'ennui  la  ressource  d'un  instant  :  elle  sus*- 
pend  les  passions  sans  les  détruire  ;  elle  se  mêle 
aux  penchants  d'habitude,  et  ne  fait  qu'en  distraire. 
Quelquefois  elle  est  l'effet  de  la  passion  même  ; 
c'est  une  bulle  d'eau  qui  s'élève  sur  la  surface  d'un 
liquide,  et  qui  retourne  s'y  confondre;  c'est  une 
Tolonté  d'enfant ,  et  qui  nous  ramène  pendant  sa 
courte  durée;  à  l'imbécillité  du  premier  âge. , 
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Les  hommes  qui  ont  plus  d'imagination  que  de 
bon  sens  sont  esclaves  de  mSie  fant€iisies  ;  elles 
naissent  du  désœuvrement,  dans  un  état  où  la 
fortune  a  donné  plus  qu'il  ne  faut  à  la  nature ,  où 
les  désirs  ont  été  satisfaits  aussitôt  que  conçus: 
elles  tyrannisent  les  hommes  indécis  sur  le  genre 
d'occupations  ,  de  devoirs ,  d'amusements ,  qui 
convient  à  leur  état  et  à  leur  caractère  :  elles 
tyrannisent  surtout  les  âmes  faibles ,  qui  sentent 
par  imitation.  Il  y  a  àe&  fantaisies  de  mode,  qui 
pendant  quelque  temps  sont  \es  fantaisies  de  tout 
un  peuple  ;  j'en  ai  vu  de  ce  genre ,  d'extravagantes, 
d'utiles,  de  frivoles,  d'héroïques,  etc.  Je  vois  le 
patriotisme  et  l'humanité  devenir  dans  beaucoup 
de  têtes  àes  fantaisies  assez  vives ,  et  qui  peut-être 
se  répandraient,  sans  là  crainte  du  ridicule. 

La  fantaisie  suspend  la  passion  par  une  volonté 
d'un  moment,  et  le  caprice  interrompt  le  carac- 
tère. Dans  la  fantaisie  on  néglige  les  objets  de  ses 
passions  et  ses  principes ,  et  dans  le  caprice  on  les 
change.  Les  hommes  sensibles  et  légers  ont  des  fan- 
taisies y  les  esprits  de  travers  sont  fertiles  en  caprices. 

FANTOME;  s.  m.  (Gram.)  Nous  donnons  le 
nom  àe  fantôme  à  toutes  les  images  qui  nous  font 
imaginer  hors  de  nous  des  êtres  corporels  qui  n'y 
sont  point.  Ces  images  peuvent  être  occasionées 
par  des  causes  physiques  extérieures ,  de  la  lumière, 
des  ombres  diversement  modifiées,  qui  affectent 
nos  yeux,  et  qui  leur  offrent  des  figures  qui  sont 
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réelles  :  alors  notre  erreur  ne  consiste  pas  à  voir 
une  figure  hors  de  nous ,  car  en  effet  il  y  en  a  une , 
mais  à  prendre  cette  figure  pour  l'objet  corporel 
qu'elle  représente •.  Des  objets ,  des  bruits ,  des  cir- 
constances piarticulîères ,  des  mouvenients  de  pas- 
sion, peuvent  aussi  mettre  notre  imagination  et 
nos  organes  en  mouvement;  et  ces  organes  mus, 
agités,  sans  qu'il  y  ait  aucun  objet  présent ,  mais 
précisément  comme  s'ils  avaient  été  affectés  par  la 
présence  de  quelque  objet ,  nous  le  montrent,  sans 
qu'il  y  ait  seulement  de  figure  hors  de  nous.  Quel- 
quefois les  organes  se  meuvent  et  s'agitent  d'eux- 
mêmes  ,  comme  il  nous  arrive  dans  le  sommeil  ; 
alors  nous  voyons  passer  au  dedans  de  nous  une 
scène  composée  d'objets  plus  ou  moins  décousus, 
plus  ou  moins  liés,  selon  qu'il  y  a  plus  ou  moins 
d'irrégularité  ou  d'analogie  entre  les  mouvements 
des  organes  de  nos  sensations.  Voilà  l'origine  de 
nos  songes.  Voyez  Sensa^tions..  On  a  appliqué  le 
mot  àe  fantôme  à  toutesles  idées  fausses  qui  nous 
impriment  de  la  frayeur  y.  du  respect,  etc.  qui  nous 
tourmentent,  et  qui  font  le  malheur  de  notre  vie; 
c'est  la  mauvaise  éducation  qui  produit  ces  fantômes^ 
c'est  l'expérience  et  la  philosophie  qui  les.  dissipent. 
FASCINUS,  s.  m.  Divinité  adorée  chez  les  Ro- 
mains (i).  Ils  en  suspendaient  l'image  au  cou  de 
leurs  petits  enfants,  pour  les.  garantir  du  maléfice 

(1)  Giraldl  a  prouvé  que  Fascihus  était  le  m  Ame  que  Priape.  Voyez 
gon  Sfnta^;iaa  de  diis  gentiftm.  Leyde,  1696.  Edit*. 
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qu'ils  appelaient  ^^cmi^m.  Ce  dien^  suspendu  au 
cou  des  petits  en&nts^  était  représente  singulière^ 
ment ,  sous  la  forme  du  membre  viril.  Le  don  de 
l'amulette  préservative  était  accompagné  de  quel- 
ques cérémonies.  Une  de  ces  cérémonies^  c'était  de 
cracher  trois  fois  sur  le  giron  de  l'enfant.  Quoique 
le  symbole  du  dieu  Fasdnus  ne  fut  pas  fort  bon* 
nête^  c'étaient  cependant  les  vestales  qui  lui  sacri^ 
fiaient.  On  en  attachait  encore  la  figure  wosi  chars 
des  triomphateurs. 

FASTE.  (Mmnle.)  C'est  l'affectation  de  r^an- 
dre ,  par  des  marques  extérieures  y  l'idée  de  son 
mérite  ;  de  sa  puissance  et  de  sa  grandeur  ^  etc.  Il 
entrait  Am  faste  dans  la  vertu  des  stoïciens.  Il 
y  en  a  presque  toujours  dans  les  actions  éclatant* 
tes.  C'est  le^5fc  qui  élève  quelquefois  jusqu'à 
l'faéroïsaie  des  hommes  à  qui  il  en  coûterait  d'être 
honnêtes.  C'est  le  faste  qui  rend  la  générosité 
moins  rare  que  l'équité  ;  et  de  belles  actions  y  plus 
£iciles  que  l'habitude  d'une  vertu  commune.  Il 
entre  ûujaste  dans  la  dévotion ,  quand  elle  in^re 
plus  de  zèle  que  de  moeurs^  et  moins  l'attachement 
à  ^es  devoirs  comme  homme  et  comme  citoyen, 
que  le  gbùt  des  pratiques  extraordinaires. 

On  se  sert  plus  communément  du  mot  fiiste^ 
pour  exprimer  cet  appareil  de  magnificence  ;  ce 
luxe  d'£q>parence  et  noii  de  commodité ,  par  lequel 
les  grands  prétendent  annoncer  leur  rang  au  reste 
des  hommes.  Ils  ont  presque  tous  du  Jàs te  dans 
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les  manières  :  c  est  un  des  signes  par  lesquels  ils 
font  reconnaître  leur  état.  Dans  les  pays  où  ils 
ont  part  au  gouvernement ,  ils  ont  de  la  morgue 
et  du  dédain  :  dans  les  pays  où  ils  ont  moins  de 
crédit  que  de  prétentions ,  ils  ont  une  politesse  qui 
a  son  faste  f  et  par  laquelle  ils  cherchent  à  plaire 
sans. commettre  leur  rang; 

On  demande  si  dans  ce  siècle  éclairé  il  est  en** 
Qore  utile  que  les  hommes  qui  commandent  aux 
nations  annoncent  la  grandeur  et  la  puissance  des 
nations  par  des  dépenses  excessives  ^  et  par  le  luxe 
le  plus  fastueux?  L^  peuples  de  l'Europe  sont 
assez  instruits  de  leurs  forces  mutuelles  pour  dis-* 
tinguer  chez  leurs  voisins  un  vain  luxe  ^  d'une  vé- 
ritable opulence.  Une  nation  aurait  plus  de  res* 
pect  pour  des  chefe  qui  Fenrichiraient  ^  ^fae  pour 
des  chefs  qui  voudraient  la  Êiire  passer  pour  riche. 
Des  provinces  peuplées  f  des  armées  disciplinées , 
des  finances  en  bon  ordre  ^  imposeraient  plus  aux 
étrangers  et  aux  citoyens,  que  la  magnificence 
de  la  cour.  Le  s%v\ faste  qui  convienne  à  de  grands 
peuples,  ce  sont  les  monuments,  les  grands  ou* 
vrages,  et  ces  prodiges  de  lart  qui  foi|t  admirer  le 
génie  autant  qu'ils  ajoutent  à  l'idée  de  la  puissance. 

FERMETÉ  et  GoJNSTiUicB.  (Gram.  Sjmm.)  La 

fermeté  est  le  courage  de  suivre  ses  desseins  et  sa 

raison  ;  et  la  constance  est  une  persévérance  dans 

ses  goûts.  L'homme  f^me  résiste  à  la  séduction , 

aux  forces  étrangères ,  à  lui-même  :  l'homme  coti" 


456  FÉROCE. 

stant  n'e^  point  ému  par  de  nouveaux  c^jets ,  et 
il  suit  le  même  penchant  qui  l'entraine  toujours 
également.  On  peut  être  constant  en  condamnant 
soi-même  sa  constance;  celui-là  seul  est  ferme  y, 
que  la  crainte  des  disgrâces ,  de  la  douleur  et  de 
la  mort  même,  l'espérance  de  la  gloire,  de  la  for- 
tune ou  des  plaisirs,  ne  peuvent  écarter  du  parti 
qu'il  a  jugé  le  plus  raisonnable  et  le  plus  boniiête. 
:Dans  les  difficultés  et  les  obstacles,  Xhomnie  ferme 
est  soutenu  par  son  courage,  et  conduit  par  sa  rar« 
son;  il  va  toujours  au  même  but  r  l'homme  eon^ 
stant  est  conduit  par  son  cœur;  il  a  toujours  les 
-mêmes  besoins.  On  peut  être  constant  avec  une 
ame  pusillanime,  un  esprit  borné  :  mais  \z: fermeté 
ne  peut  être  que  dans  un  caractère  plein  de  force, 
d'élévation  et  de  raison.  La  légèreté  et  Ia  facilité 
sont  opposées  à  la  constance;  la.  fragilité  et  Ist  foi* 
.  blesse  sont  opposées  à  la,  fermeté. 

'  FEROCE ,  adj .  Epithète  que  l'homme  a  inventée 
'  pour  désigner  dans  quelques  animaux  qui  parta- 
gent la  terre  avec  lui ,  une  disposition  naturelle  à 
'  l'attaquer ,  et  que  tous  les  animaux  lui  rendraient 
rà  juste  titFe,  s'ils  avaient  une  langue;  car  quel 
.animal  dans  la  nature  est  plus  féroce  que  l'hom- 
'  me  ?  L'homme  a  transporté  cette  dénomination  à 
l'homme  qui  porte  contre  ses  semblables  la  même 
.  violence  et  la  même  cruauté  que  l'espèce  humaine 
,  entière  exerce  sur  tous  les  êtres  sensibles  et  vivants. 
Mais  si  l'homme  est  un  animal^roc^  qui  s'immole 
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les  animaux ,  quelle  bête  est-ce  que  lé  tyran  qui 
dévoré  les  hommes?  Il  y  a^  ce  me  semble^  entre 
la  férocité  èl  la  crimwfe  cette  différence  que ,  la 
cruauté  étant  d'un  être  qui  raisonne ,  elle  est  par- 
ticulière à  l'homme  ;  au  lieu  que  la  férocité  étant 
d'un  être  qui  sent^  elle  peut  être  commune  à 
'l'homme  et  à  l'animal. 

FIGUIER  DE  NAVIUS,  (ffist.  Ane.) figuier 
que  Tarquin  le  vieux  fît  planter  à  Rome  dans  le 
comice ,  où  l'augure  Accius  Navius  avait  coupé  en 
deux  une  pierre  à  aiguiser  avec  un  rasoir.  Il  y  avait 
un  préjugé  populaire ,  que  le  destin  de  Rome  était 
attaché  à  cet  arbre ,  et  que  la  ville  durerait  autant 
<jue  \e  figuier. 

Il  y  en  a  qui  confondent  le  feus  JVopii,  ou 
^guîer  d' Accius  Navius ,  avec  le  feus  ruminaJis  ^ 
ou  figuier  ruminai;  mais  celui-ci  est  l'arbre  sous 
lequel  on  découvrit  la  louve  qui  allaitait  Rémus 
et  Romulus.  Cet  arbre  fut  sacré;  il  dura  trèsJong- 
temps^  et  l'on  prit  sa  chute  à  mauvais  augure  (i). 

FIN,  s.  f.  (Gram.)  Terme  relatif  à  commence^ 
ment;  le  commencement  est  des  parties  d'une 
chose  celle  qui  est  ou  qu'on  regarde  comme  la  pre- 
mière; et  la  fin  ^  celle  qui  est  ou  qu'on  regarde 
comme  la  dernière.  Ainsi  on  dît  lafin  dun  voyage^ 
la  fin  dun  ouvrage  y  la  fin  de  la  vie,  la  fin  dune 
passion  :  cette  passion  tire  a  sa  fin ,  cet  ouvrage 

(i)  Voyez  V Essai  sur  les  règnes  de  Claude  et  Je  Néron,  tome  l'f, 
page  2&4>  ^^  OEuvres  de  SHderoi f  tome  xi.  Edit». 
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tire  a  SSL  Jin.  Une  ouvrière  dirait  en  dévidant  un 
peloton  de  fil^  ou  en  travaillant ,  je  touche  à  lajin 
de  mon  fil;  si  elle  en  séparait  une  petite  portion^ 
voila  un  bout  de  fil;  si  elle  congfidérait  ce  fil  comme 
un  continu,  /e  le  tiens  par  le  bout;  si  elle  n'avait 
égard  qu'au  bout  qu  elle^  tient,  et  qu'il  fut  sur  le 
point  de  lui  échapper  des  doigts ,  tant  la  partie 
qu'elle  en  tiendrait  encore  serait  petite  y  je  rCen 
tiens  plus  que  F  extrémité. 

FIN.  {Morale.)  C'est  la  dernière  dbs  raisons 
que  BOUS  avons  d'agir ,  ou  celle  que  nous  regar^ 
dons  comme  telle  ;  ainsi  l'on  demande  à  un  hoaime , 
à  quelle^w  avez-vous  fait  cette  démarche?  quelle 
fin  vous  proposiez-vous^dans  cette  occasion?  Près* 
*sez  un  homme  de  motifs  en  motifs ,  et  vous  trou- 
verez que  son  bonheur  particulier  est  toujours  la 
fin  dernière  de  tçutes  ses  actions  réfléchies. 

FLÉCHIR ,  V.  neut.  (  Gram.  )  Il  se  dit  dans  les 
arts ,  de  tout  corps  qui ,  trop  faible  pour  l'effort 
qu'il  a  à  soutenir ,  cède  en  quelque  point  à  cet 
effort;  ainsi  on  dit,  cette  barre  de  fer  a  fléchi  y 
cette  poutre  afi^hi.  On  a  transporté  cette  accep- 
tion du  physique  an  moral.  On  a  supposé  que  le 
ressentiment  d'une  injure  donnait  à  l'ame  de  l'in- 
flexibilité ;  et  on  a  dît  qu'on  avaît^c^  un  homme 
offensé,  quand  on  lui  avait  fait  oublier  son  ressen- 
tHXient,  ou  renoncer  à  la  vengeance.  Fléchir  était 
neutre  au  physique;  il  est  devenu  actif  au  moral. 
FLORE,  {Mjth.)  une  des  nymphes  des  ilçs  For- 
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tunëes ,  que  les  Grecs  i^>pelaîent  Chloris.  Le  Zé^ 
phire  l'aima  y  la  ratit^  et  en  fît  son  épouse.  Elle 
était  alors  dans  sa  première  jeunesse  ;  Zéphire  ïy 
fixa ,  empêcha  le  temps  de  couler  pour  elle ,  et  la 
fit  jouir  d'un  printemps  éternel.  Les  Sabins  l'ado-^ 
rèrent.  Le  collègue  de  Romulus  lui  éleva  des  autels 
au  milieu  de  Rome  naissante.  Les  Phocéens  lui  con- 
sacrèrent un  temple  à  Marseille.  Praidtèle  avait  fait 
sa  statue ,  cet  homme  qui  reçut  l'immortalité  de 
son  art ,  et  qui  la  donna  a  tant  de  divinités  païen* 
nés.  Une  courtisane  appelée  Larentia,  d'autres 
disent  Fhre  y  mérita  sous  ce  dernier  nom  des  au- 
tels et  des  fêtes  chez  le  peuple  romain  ^  qu'elle 
avait  institué  l'héritier  des  riche^es  immenses 
qu'elle  avait  amassées  du  commerce  de  sa  beauté. 
Les  jejux  de  l'ancienne  Flore  étaient  innocents  ; 
ceux  de  la  Flore  nouvelle  tinrent  du  caractère  de 
la  personne  en  l'honneur  de  laquelle  on  les  célé-^ 
brait ,  et  furent  pleins  de  dissolution.  Caton^  <I"^y 
assista  une  fois ,  ne  crut  pas  qu'il  convint  à  la  di« 
goité  de  son  caractère  ^  et  à  la  sévérité  de  ses 
mœurs  ^  d'en  soutenir  )e  spectacle  jusqu'à  la  fiin  ;  ce 
qui  donna  Jieu  à  cette  épigramme  : 

Nostes  jocosœ  dulcœ  cian  taenim  Ptorœ  , 
Festosque  lusus,  etiicentiam  *vulgi, 
Cur  in  theatrum,  Cato  severe,  venisti? 
An  ideo  tantum  vénéras ,  ut  exires  P  (i) 

On  prit  la  dépense  des  jeux  floraux  d'abord  sur  les 
biens  de  la  courtisane ,  ensuite  sur  les  amendes 

(i)  Mabt.  Epîg.  Lib.  ly  Epig.  i|  ad  Catonem.  Édit". 
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et  confiscations  dont  on  punissait  le  .péculat.  Le 
temple  de  l'ancienne  Flore  était  situé  en  face  du 
Capitole  :  elle  était  couronnée  de  fleurs  ^  et  tenait 
dans  sa  main  gauche  unexprne  qui  en  versait  en 
abondance «.  Cicéron  la  met  au  nombre  des  mères 
.  déesses  • 

FOIRIAO  ou  FoQUEux ,  (  Hist.  mod.  )  nom 
d'une  secte  de  la  religion  des  Japonais  ^  ainsi  ap- 
pelée d'un  livre  de  leur  doctrine  qui  porte  ce  nom. 
L'auteur  de  la  secte  fut  un  homme  saint  appelé 
Xacay  qui  persuada  à  ces  peuples  que  les  cinq 
mots  inintelligibles ,  nama  y  mioyforen  y  qui^  quio, 
contenaient  un  mystère  profond ,  avaient  des  ver- 
tus singulières,  et  qu'il  suffisait  de  les  prononcer 
et  d'y  croire,  pour  être  sauvé.  C'est  en  vain  que 
nos  missionnaires  leur  prêchèrent  que  ce  dogme 
renversait  toute  la  morale,  encourageait  les  hom- 
mes au  crime ,  et  qu'il  n'y  avait  rien  qu'on  ne  fut 
tenté  de  faire,  quand  on  croyait  pouvoir  tout  ex- 
pier à  si  peu  de  frais;  d'ailleurs,  que  ces  mots 
étaient  vides  de  sens  ;  que.  ne  rappelant  aucune 
idée ,  ou  ne  rappelant  que  des  idées  qu'il  leur  était 
défendu  d'avoir  sous  peine  d'hérésie,  on  faisait 
dépendre  leur  salut  éternel  du  caprice  des  dieux  ; 
et  qu'il  vaudrait  autant  qu'ils  eussent  attaché  leur 
sort  à  venir  àla  croyance  d'une  proposition  conçue 
dans  une  langue  tout-à-fait  étrangère.  Ils  répondi- 
rent qu'ils  n'avaient  garde  de  s'ériger  en  scruta- 
teurs de  la  volonté  des  dieux  ;  que  Xaca  était  un 
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bomme  saint  ;  et  que  leur  ayant  promis  un  bon- 
beur  infiniment  au-dessus  de  ce  que  Thomme  pou- 
vait jamais  mériter  par  lui-même  y  il  était  juste 
qu'il  en  exigeât  toutes  les  sortes  de  sacrifices  dont 
il  était  capable  :  qu'après  avoir  immolé  les  pas-  * 
siens  de  leur  cœur/  il  ne  leur  restait  plus  que  de 
faire  un  holocauste  des  lumières  de  leur  esprit  ; 
que  Xaca  en  avait  donné  l'exemple  au  monde  ;  qu'ils 
avaient  embrassé  sa  loi  avec  une  pleine  confiance 
dans  la  vérité  de  ses  promesses,  et  qu'ils  mour- 
raient mille  fois  plutôt  que  de  renoncer  au  nama; 
miOf  foren^  qui^  quio.  Xaca  est  représenté  avec 
trois  têtes  :  il  s'appelle  aussi ^fage  ou  le  seigneur. 
FONDATION.  (PoUtique  et  Dwit  naturel.) 
Les  motsjbnder^  fondement^  fondation^  s'appli- 
quent à  tout  établissement  durable  et  permanent , 
par  une  métaphore  bien  naturelle,  puisque  le  nom 
même  ai  établissement  est  appuyé  précisément  sur 
la  même  métaphore.  Dans  ce  sens  on  dit,  lafon^ 
dation  d!un  empire ,  dune  république.  Mais  nous 
ne  parlerons  point  dans  cet  article  de  ces  grands 
objets  :  ce  que  nous  pourrions  en  dire ,  tient  aux 
principes  primitifs  du  droit  politique ,  à  la  pre- 
mière institution  des  gouvernements  parmi  les 
hommes.  On  dit  aussifonder  une  secte.  Voy.  Secte. 
Enfin  on  dit  fonder  une  académie,  un  collège,  un 
hôpital,  un  couvent,  des  messes,  des  prix  à  dis^ 
tribuer,  des  jeux  publics ,  etc.  Fonder  dans  ce 
sens,  c'est  assigner  un  fonds  ou  une  somme  d'ar- 
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gent ,  pour  être  employée  à  perpétuité  a  remplir 
l'objet  que  le  fondateur  s'est  proposé ,  soit  que  cet 
objet  regarde  le  culte  divin  ou  l'utilité  publique , 
soit  qu'il  se  borne  à  satis&ire  la  vanité  du  fonda- 
teur, motif  souvent  l'unique  véritable  y  lors  même 
que  les  deux  autres  lui  servent  de  voile. 

Les  formalités  nécessaires  pour  transporter  à 
des  personnes  chargées  de  remplir  les  intentions 
du  fondateur,  la  propriété  ou  l'usage  des  fonds  que 
celui-ci  y  a  destinés;  les  précautions  à  prendre 
pour  assurer  l'exécution  perpétuelle  de  l'engage- 
ment contracté  par  ces  personnes  ;  les  dédomma* 
gements  dus  à  ceux  que  ce  transport  de  propriété 
peut  intéresser ,  comme ,  par  exemple ,  au  suze-* 
rain  privé  pour  jamais  des  droits  qu'il  percevait 
sur  le  fonds  donné  à  chaque  mutation  de  proprié' 
taire;  les  bornes  que  la  politique  a  sagement  voulu 
mettre  à  l'excessive  multiplication  de  ces  libérali^ 
tés  indiscrètes  ;  enfin ,  différentes  circonstances  es-  , 
sentielles  ou  accessoires  auxfondations ,  ont  donné 
lieu  à  différentes  lois  dont  le  détail  n'appartient 
point  à  cet  article.  Notre  but  n'est  dans  celtii-ci 
que  d'examiner  l'utilité  des  fondations  en  général 
par  rapport  au  bien  public ,  ou  plutôt  d'en  mon- 
trer les  inconvénients  :  puissent  les  considérations 
suivantes  concourir  avec  l'esprit  philosophique  da 
siècle,  à  dégoûter  des  fondations  nouvelles ,  et  à 
détruire  un  reste  de  respect  superstitieux  pour  les 
anciennes  I 
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i^.  Un  fondateur  est  un  homme  qui  veut  éter- 
niser l'effet  de  ses  volontés  :  or^  quand  on  lui  sup- 
poserait toujours  les  intentions  les  plus  pures^ 
combien  n'a-t-on  pas  de  raisons  de  se  défier  de  ses 
lumières?  combien  n est-il  pas  aisé  de  faire  le  mal 
en  voulant  faire  le  bien  ?  Prévoir  avefi  certitude 
si  un  établissement  produira  Teffet  qu'on  s'en  est 
promis ,  et  n'en  aura  pas  un  tout  contraire  ;  dé- 
mêler à  travers  l'illusion  d'un  bien  prochain  et 
apparent  les  maux  réels  qu'un  long  enchaînement 
de  causes  ignorées  amènera  à  sa  suite  ;  connaître 
les  véritables  plaies  de  la  société  ^  remonter  à  leurs 
causes  ;  distinguer  les  remèdes  des  palliatifs  ;  se 
défendre  enfin  des  prestiges  de  la  séduction  ;  porter 
un  regard  sévère  et  tranquille  sur  un  projet  au 
milieu  de  cette  atmosphère  de  gloire^  dont  les 
éloges  d'un  public  aveugle  et  notre  propre  enthou- 
siasme nous   le  montrent  environné ,  ce  serait 
l'effort  du  plus  profond  génie ,  et  peut-être  la 
politique  n'est-elle  pas  encore  assez  avancée  de 
nos  jours  pour  y  réussir.  Souvent  on  présentera 
à  quelques  particuliers  des  secours  contre  un  mal 
dont  la  cause  est  générale  ;  et  quelquefois  le  remède 
même  qu'on  voudra  opposer  à  l'effet ,  augmentera 
l'influence  de  la  cause.  Nous  avons  un  exemple 
frappant  de  cette  espèce  de  maladresse  ;  dans  quel- 
ques maisons  destinées  à  servir  d'asyle  aux  femmes 
repenties.  Il  faut  faire  preuve  de  débauche  pour 
y  entrer.  Je  sais  bien  que  cette  précaution  a  dû 
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être  iniagmëe  pour  empêcher  que  \&  fondation  ne 
soit  détournée  à  d'autres  objets  :  mais  cela  seul 
ne  prouve-t-il  pas  que  ce  n'était  pas  par  de  pareils 
établissements  étrangers  aux  véritables  causes  du 
libertinage  qu'il  fallait  le  combattre  ?  Ce  qpe  je 
dis  du  libertinage  j  est  yrai  de  la  pauvreté.  Le 
pauvre  a  des  droits  incontestables  sur  Faboudance 
du  riche  ;  l'humanité^  la  religion  nous  font  égale- 
ment un  devoir  de  soulager  nos  semblables  dans 
le  malheur  :  c'est  pour  accomplir  ces  devoirs  indis- 
pensables,  que  tant  d'établissements  de  charité 
ont  été  élevés  dans  le  mondexhrétien  pour  soula- 
ger des  besoins  dé  toute  espèce  ;  que  des  pauvres 
sans  nombre  sont  rassemblés  dans  des  hôpitaux, 
nourris  à  la  porte  des  couvents  par  des  distribu- 
tions journalières.  Qu'est-il  arrivé?  c'est  que  pré- 
cisément dans  les  pays  où  ces  ressources  gratuites 
sont  les  plus  abondantes ,  comme  en  Espagne  et 
dans  quelques  parties  de  l'Italie  ^  la  misère  est  plus 
commune  et  plus  générale  qu'ailleurs.  La  raison 
en  est  bien  simple ,  et  mille  voyageurs  Font  re- 
marquée. Faire  vivre  gratuitement  un  grand  nom- 
bre d'hommes,  c'est  soudoyer  l'oisiveté  et  tous 
les  désordres  qui  en  sont  la  suite;  c'est  rendre 
la  condition  du  fainéant  préférable  à  celle  de 
l'homme  qui  travaille  ;  c'est  par  conséquent  dimi- 
nuer pour  l'Etat  la  somme  du  travail  et  des  pro- 
ductions de  la  terre ,  dont  une  partie  devient 
nécessairement  inculte  :  de  là  les  disettes  fréqueu- 
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tes,  raugnientation  de  la  misère,  et  la  dépopu- 
lation qui  en  est  la  suite;  la  race  des  citoyens 
industrieux  est  remplacée  par  une  populace  vile, 
composée   de  mendiants  vagabonds   et   livrés  à 
toutes  sortes  de  crimes.  Pour  sentir  Tabus  de  ces 
aumônes  mal  dirigées ,  qu'on  suppose  un  Etat  si 
bien  administré,  qu'il  ne  s'y  trouve  aucun  pauvre 
(  chose  possible  sans  doute ,  pour  tout  Etat  qui  a 
des  colonies  a  peupler);  l'établissement  d'un  secours 
gratuit,  pour  un  certain  nombre  d'hommes,  y 
créerait  tout  aussitôt  des  pauvres,  c'est-à-dire, 
donnerait  à  autant  d'honrmes  un  intérêt  de  le 
devenir ,  en  abandonnant  leurs  occupations  :  d'où 
résulteraient  un  vide  dans  le  travail  et  la  richesse 
de  l'État,  une  augmentatioil  du  poids  des  charges 
publiques  sur  la  tête  de  l'homme  industrieux ,  et 
tous  les  désordres  que  nous  remarquons  dans  la 
constitution  présente  des  sociétés.  C'est  ainsi  que 
les  vertus  les  plus  pures  peuvent  tromper  ceux 
qui  se  livrent  sans  précaution  à  tout  ce  qu'elles 
leur   inspirent  :  mais  si  des   desseins   pieux   et 
respectables  démentent  toutes  les  espérances  qu'on 
en  avait  conçues ,  que  faudra-t-il  penser  de  toutes 
ces  fondations  qui  n'ont  eu  de  motif  et  d'objet 
-véritable  que  la  satisfaction  d'une  vanité  frivole , 
et  qui  sont  sans  doute  les  plus  nombreux?  Je  ne 
craindrai  point  de  dire  que  si  on  comparait  les 
avantages  et  lès  inconvénients  de  toutes  le^fonda-^ 
tîons  qui  existent  aujourd'hui  en  Europe ,  il  n'y 
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en  aurait  peut-être  pas  uae  qui  soutint  l'examen 

d'qne  politique  éclairée. 

2".  Mais  de  quelque  utilité  que  puisse  être  une 
fondoftiony  elle  porte  dans  elle-même  un  vice  irré- 
médiable ,  et  qu'elle  tient  de  sa  nature ,  Fimpos- 
sibilité  d'en  maintenir  l'exécution.  Les  fondateurs 
s'abusent  bien  grossièrement ,  s'ils  imaginent  que 
leur  zèle  se  communiquera  de  siècle  en  siècle  aux 
personnes  chargées  d'en  perpétuer  les  effets.  Quand 
elles  en  auraient  été  animées  quelque  temps,  il 
n'est  point-  de  corps  qui  n'ait  à  la  longue  perdu 
l'esprit  de  sa  première  origine.  Il  n'est  point  de 
sentiment  qui  ne  s'amortisse  par  l'habitude  même 
et  la  fsimiliarité  avec  les  objets  qui  l'excitent.  Quels 
mouvements  confus  d'horreur,  de  tristesse,  d'at- 
teqdrissemeat  sur  Thumanité,  de  pitié  pour  les 
malheureux  qui  souffrent ,  n'éprouve  pas  tout 
homme  qui  entre  pour  la  première  fois  dans  une 
salle  d'hôpital  !  Eh  bien,  qu'il  ouvre  les  yeux  et 
qu'il  voie  :  dans  ce  lieu  même ,  au  milieu  de 
toutes  les  misères  humaines  rassemblées,  les  minis- 
tres destinés  à  les  secourir  se  promènent  d'un  air 
inattentif  et  distrait;  ils  vont  machinalement  et 
sans  intérêt  distribuer  de  malade  en  malade  des 
aliments  et  des  remèdes  prescrits  quelquefois»  avec 
une  négligence  meurtrière  ;  leur  ame  se  pi-ête  à 
des  conversations  indifférentes ,  et  peut-^être  aux 
idées  les  plus  gaies  et  les  plus  folles;  la  vanité, 
l'envie  ^  la  haine ,  toutes  les  passions  régnent  là 


FONDATION.  4^7 

comme  aîHears ,  s'occupent  de  leur  objet ,  le 
poursuivent;  et  les  gémissements,  les  cris  aigus 
de  la  douleur  ne  les  détournent  pas  davantage, 
que  le  murmure  d'un  ruisseau  n'interromprait 
une  conversation  animée.  On  a  peine  a  le  conce- 
voir; mais  on  a  vo  le  même  lit  être  à  Ja  fois  le  lit 
de  la  mort  et  le  lit  de  la  débauche,  /^o^'cz  Hôpital. 
Tels  sont  les  effets  de  l'habitude  par  rapport  aux 
objets  les  plus  capables  d'émouvoir  le  cœur  h  umain . 
Voilà  pourcfnoi  aucun» entho^isiasm-e  ne  se  soutient  ; 
et  comment  dans'  enthousiasme  les  ministres  de 
la  fondation  la  rempliront-ils  toujours  avec  la 
même  exactitude  ?  Quel  intérêC  balancera  en  eux 
la  paresse ,  ce  poids  attaché  à  la  nature  humaine , 
qui  tend  Sans  cesse  à  nous  retenir  dans  l'inaction? 
Les  précautions  même  que  lé  fondateur  a  prises 
pour  leur  assurer  un-  revenu  constant,  les  dispen- 
sent de  le  mériter.  Fondera-t-ii  des  surveillants , 
des  inspecteurs,  pour  faire  exécuter  les  conditions 
de  la  fondation?  II  en  sera  de  ces  inspecteurs 
comme  de  tous  ceux  qu'on  établit  pour  maintenir 
quelque  règle  que  ce  soit.  Si  l'obstacle  qui  s'oppose 
à  l'exécution  de  la  règle  vient  de  la  paressé ,  la 
même  pai^sse  les  empêchera  d'y  veiller  ;  si  c'est 
un  intérêt  pécuniaire,  ils  pourront  aisément  en 
partager  le  profit.  Les  surveiUants  eux-mêmes  au- 
raient donc  besoin  d'être  surveillés,  et  où  s'arrê- 
terait cette  progression  ridicule  ?  Il  est  vrai  qu'on 
a  obligé  les  chanoines  à  être  assidus  aux  offices^ 

5o. 
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en  réduisant  presque  tout  leur  revenu  à  des  dis- 
tributions manuelles  ;  mais  ce  moyen  ne  peut 
obliger  qu'à  une  assistance  purement  corporelle  : 
et  de  quelle  utilité  peut-il  être  pour  tous  les  autres 
objets  bien  plus  importants  àes fondations?  Aussi 
presque  toutes  les  fondations  anciennes  ont-elles 
dégénéré  de  leur  institution  primitive  :  alors  le 
même  esprit  qui  avait  fait  naître  les  premières,  en 
a  fait  établir  de  nouvelles  sur  le  même  plan  ,  ou 
sur  un  plan  différent  ;  lesquelles  ,  après  avoir  dé- 
généré à  leur  tour,  sont  aussi  remplacées  de  la 
même  manière.  Les  mesures  sont  ordinairement 
si  bien  prises  par  les  fondateurs,  pour  mettre  leurs 
établissements  à  l'abri  des  innovations  extérieures, 
qu'on  trouve  ordinairement  plus  aisé,  et  sans 
doute  aussi  plus  honorable^  de  fonder  dé  nou- 
veaux établissements  que  de  réformer  les  anciens; 
mais  par  ces  doubles  et  triples  emplois ,  le  nombre 
des  bouches  inutiles  dans  la  société,  et  la  somme 
des  fonds  tirés  de  la  circulation  générale,  s'aug- 
mentent continuellement. 

CerldxnG^  fondations  cessent  encore  d'être  exé- 
cutées par  une  raison  différente ,  et  par  le  seul  laps 
du  temps  :  ce  sont  \es  fondations  faites  en  argent 
et  en  rentes.  On  sait  que  toute  espèce  de  rente  a 
perdu  à  la  longue  presque  toute  sa  valeur,  par 
deux  principes.  Le  premier  est  l'augmentation 
graduelle  et  successive  de  la  valeur  numéraire  du 
marc  d'argent ,  qui  fait  que  celui  qui  recevait  dans 
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Torigme  une  livre  valant  douze  onces  d'argent , 
ne  reçoît  plus  aujourd'hui,  en  vertu  du  même 
titre,  qu'une  de  nos  livres,  qui  ne  vaut  pas  la 
soixante-treizième  partie  de  ces  douze  onces.  Le 
second  principe  est  l'accroissement  de  la  masse 
d'argent,  qui  fait  qu'on  ne  peut  aujourd'hui  se 
procurer  qu'avec  trois  onces  d'argent,  ce  qu'on 
avait  pour  une  once  seule  avant  que  l'Amérique 
fût  découverte.  U  n'y  aurait  pas  grand  inconvé- 
nient à  cela ,  si  ce%  fondations  étaient  entièrement 
anéanties;  mais  le  corps  de  \^ fondation  n'en  sub- 
siste pas  moins,  seulement  les  conditions  n'en 
sont  plus  remplies  :  par  exemple,  si  les  revenus 
d'un  hôpital  souffrent  cette  diminution,'  on  sup- 
primera les  lits  des  malades ,  et  l'on  se  contentera 
de  pourvoir  à  l'entretiea  des  chapelains. 

5°.  Je  veux  supposer  qu'une  fondation  ait  eu 
dans  son  origine  une  utilité  incontestable;  qu'on 
ait  pris  des  précautions  suffisantes  pour  empêcher 
que  la  paresse  et  la  négligence  ne  la  fassent  dégé- 
nérer; que  la  nature  des  fonds  les  mette  à  l'abri 
des  révolutions  du  temps  sur  les  richesses  publi- 
ques ;  l'immutabilité  que  les  fondateurs  ont  cher- 
ché à  lui  donner  est  encore  un  inconvénient  con- 
sidérable ,  parce  que  le  temps  amène  de  nouvelles 
révolutions ,  qui  font  disparaître  l'utilité  dont  elle 
pouvait  être  dans  son  origine  ,  et  qui  peuvent 
même  la  rendre  nuisible.  La  société  n'a  pas  tou- 
jours les  mêmes  besoins;  la  nature  et  la  distribu- 
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tion  des  propriétés,  la  division  entre  les  différents 
ordres  du  peuple,  les  ppin^ons,  lies  mœurs,  les 
occupations  générales  de  la  nji^tioa  ou  de  ses  diffé- 
rentes portions,  le  c)ini9t  Tnême,  les  maladies,  et 
les  autres  accidents  de  I9  yj^  humaine,  éprouvent 
une  variation  continuelle  ;  de  nouveaux  besoins 
naissent  ;  d'autres  cpss:ent  de  se  faire  sentir  ;  la 
proportion  de  cçîux  qui  demeurent  change  de  jour 
en  jour  dans  la  société ,  et  avec  eux  disparaît  ou 
diminue  l'utilité  de$  fondations  destinées  à  y  sub- 
venir. Les  guerres  de  Palestine  ont  donné  lieu  à 
des  fondations  sans  nombre ,  dont  Futilité  ^  cessé 
avec  ces  guerres.  Sans  parler  des  ordres  de  reli- 
gieux militaires ,  l'Europe  e$t  encore  couverte  de 
i^ial^dreries ,  quoique  depuis  long-temps  l'on  n'y 
connaisse  plu§  la  lèpre.  La  plupart  de  ces  établisse- 
^lents  spryiv eut  long-temps  à  leur  utilité  :  premiè- 
rement, parce  qu'il  y  a  toujours  des  hommes  qui 
en  profitent,  et  qui  sont  intéressés  à  les  maintenir: 
secondement ,  parce  que  lors  même  qu'on  est  bien 
convaincu  de  leur  inutilité,  on  est  très-long-temps 
à  pren4re  le  parti  (J©  les  détruire,  à  se  décider  soit 
sur  lesj  n^esures  et  les  form£»lités  nécessaires  pour 
abattre  ces  grands  éditées  affermis  depuis  tant  de 
siècle^ ,  et  qui  souvent  tiennent  à  d'autres  bâti- 
ments qu'oft  craint  d'ébraqler,  soit  sur  l'usage  ou 
le  partage  qu'on  fera  de  leurs  débris  :  troisième- 
ment, parce  qu'on  est  très-long-temps  à  se  con- 
vaincre de  leur  inutilité  ;  eii  sorte  qu'ils  ont  quel- 
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quefois  le  temps  de  devenir  nnîsiblefs  àvsUlt  qu'on 
ait  soupçontië  qu'il  sont  inutiles. 

Il  y  a  tout  à  présumer  quiitiejôtidatioft^  quel- 
que utile  qu'elle  parais^  >  deviendra  un  jour  au 
moins  inutile,  peut-être  nuisible  ^  et  ïe  sera  lottg- 
temps  :  n'en  est-<:e  pas  assez  pottr  arrêter  tout  foti- 
dat^ur  qui  se  propose  un  autre  but  que  celui  dé 
satisfaire  sa  vanité? 

4"*.  Je  n'ai  rien  dit  encofé  du  luicé  >  des  édifices , 
et  du  faste  qui  environne  les  grsindes  fbnfiadofis  : 
ce  serait  quelquefois  évaluer  bien  fàvorablemelit 
leur  utilité  >  que  de  l'estimer  b  centième  partie  ée 
la  dépense. 

5*^.  Malheur  h  moi  si  mon  objet  pouvait  être, 
en  présentant  ces  considéra tions  ,  de  cpncefitret 
l'homme  dans  son  seul  intérêt;  de  le  renfdre  in- 
sensible aw  malheitr  et  au  bien-être  de  ses  sem- 
blables ;  d'éteindre  en  lui  l'esprit  de  citoyért ,  et 
de  substituer  une  prudence  oisive  et  basse  a  la 
noble  passioti  d'être  utile  aux  hommeâ  !  Je  veux 
que  l'humanité  ^  que  la  passioiif  du=  lylen  |>uMic , 
procurent  aux  hommes  les  mêmes  bienà  que  la 
vanité  des  fondateurs ,  mais  plus  s&fement ,  plus 
complètement^  à  moins  de  frafey  ei  Sans  le  mé- 
lange de^  inconvénients  dont  je  m^  suis  plaint, 
Parmi  les  différents  besoins  de  la  société  qu'on 
voudrait  remplir  par  lar  voie  des  établissements 
durables  ou  àes  fondations  y  distinguoné-enÉ  d^ux 
sortes  :  les  uns  appmrtiem^ent  h  la  société  entière , 
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et  ne  sont  que  le  résultat  des  intérêts  de  chacune 
de  ses  parties  en  particulier  :  tels  sont  les  besoins 
généraux  de  Thumanité ,  la  nourriture  pour  tous 
les  hommes  ;  les  bonnes  mœurs  et  l'éducation  des 
enfants  pour  toutes  les  familles^  et  cet  intérêt  est 
plus  ou  moins  pressant  pour  les  différents  besoins; 
car  un  homme  sent  plus  vivement  le  besoin  de 
nourriture ,  que  l'intérêt  qu'il  a  de  donner  à  ses 
enfants  une  bonne  éducation.  Il  ne  faut  pas  beau- 
coup de  réflexion  pour  se  convaincre  que  cette 
première  espèce  de  besoins  de  la  société  n'est  point 
de  nature  à  être  remplie  par  àe^  fondations ,  ni 
par  aucun  autre  moyen  gratuit;  et  qu'à  cet  égard 
le  bien  général  doit  être  le  résultat  des  efforts  de 
chaque  particulier  pour  son  propre  intérêt.  Tout 
homme  sain  doit  se  procurer  sa  subsistance  par 
son  travail ,  parce  que,  s'il  était  nourri  sans  tra- 
vailler, il  le  serait  aux  dépens  de  ceux  qui  tra- 
vaillent. Ce  que  l'Élat  doit  à  chacun  de  ses  mem- 
bres ,  c'est  la  destruction  des  obstacles  qui  les 
gêneraient  dans  leur  industrie,  ou  qui  les  trouble- 
raient dans  la  jouissance  des  produits  qui  en  sont 
la  récompense.  Si  ces  obstacles  subsistent,  les 
bienfaits  particuliers  ne  diminueront  point  la  pau- 
vreté générale ,  parce  que  la  cause  restera  tout 
entière.  De  même  toutes  les  familles  doivent  l'édu- 
cation aux  enfants  qui  y  naissent  :  elles  y  sont 
toutes  intéressées  immédiatement;  et  ce  n*est  que 
des  efforts  de  chacune  en  particulier,   que  peut 
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naître  la  perfection  générale  jde  l'éducation.  Si 
vous  vous  amusez  à  fonder  des  maîtres  et  des  bour- 
ses dans  des  collèges  ,  l'utilité  ne  s*en  fera  sentir 
qu'à  un  petit  nombre  d'hommes  favorisés  au  ha- 
sard^ et  qui  peut-être  n'auront  point  les  talents 
nécessaires  pour  en  profiter  :  ce  ne  sera,  pour 
toute  la  nation  y  qu'une  goutte  d'eau  répandue  sur 
une  vaste  mer;  et  vous  aurez  fait  à  très-grands 
frais  de  très-petites  choses.  Et  puis  faut-il  accou- 
tumer les  hommes  à  tout  demander,  à  tout  itece- 
voir,  à  ne  rien  devoir  à  eux-mêmes  ?  Cette  espèce 
de  mendicité  qui  s'étend  dans  toutes  les  conditions 
dégrade  un  peuple ,  et  substitue,  à  toutes  les|{>as- 
sions  hautes,  un  caractère  de  bassesse  et  d'intri- 
gue. Les  hommes  sont-ils  puissamment  intéressés, 
au  bien  que  vous  voulez  leur  procurer?  lais$ez-les 
faire  :  voilà  le  grand,  l'unique  principe.  Vous 
paraissent-ils  s'y  porter  avec  moins  d'ardeur  que 
vous  ne  désireriez  ?  augmentez  leur  intérêt.  Vous 
voulez  perfectionner  l'éducation ,  proposez  des 
prix  à  l'émulation  des  pères  et  des  enfants;  mais 
que  pes  prix  soient  offerts  à  quiconque  peut  les 
mériter ,  du  moins  dans  chaque  ordre  de  citoyens  ; 
que  les  emplois  et  les  places  en  tout  genre  devien- 
nent la  récompense  du  mérite,  et  la  perspective 
assurée  du  travail  ;  et  vous  verrez  l'émulation  s'al- 
lumer à  la  fois  dans  le  sein  de  toutes  les  familles  : 
bientôt  votre  nation  s'élèvera  au-dessus  d'elle- 
même,  vous  aurez  éclairé  son  esprit;  vous  liû  aurez 
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donné  des  mœurs ,  vous  aurez  fait  de  grandes  cbo- 
ses;  et  il  ne  vous  en  aura  pas  tant  coûte  que  pour 
fonder  un  collège. 

L'autre  classe  de  besoins  publics  auxquels  on  a 
voulu  subvenir  par  des  Jondations  ^  comprend  ceux 
qu'on  peut  regarder  comme  accidentels;  qui ,  bor- 
nés à  certains  lieux  et  à  certains  temps ,  entrent 
moins  immédiatement  dans  le  système  de  Tadmi- 
nistration  générale  ^  et  peuvent  demander  des  se- 
cours  particuliers.  Il  s'agira  de  remédier  auic  maux 
d'une  disette,  d'une  épidémie;  de  pourvoir  à  l'en- 
tretien de  quelques' vieillards ,  de  quelques  orphe- 
lins, à  la  conservation  des  enfants  exposés  ;  de  faire 
oti  d'entretenir  des  travaux  utiles  à  la  commodité 
ou  à  la  salubrité  d'une  ville;  de  perfectionner  l'agri- 
culture ou  quelques  arts  languissants  dans  un  can- 
ton ;  de  récompenser  des  services  rendns  par  un 
citoyen  à  la  ville  dont  il  est  membre  ;  d'y  attirer 
des  hoHinxes  célèbres  par  leurs  talents  ^  etc.  Or  il 
s'en  faut  beaucoup  que  la  vone  des  établissements 
publics  et  des  fondations  soit  la  meiUenre  pour 
procurer  aux  hommes  tous  ces  biens  dans  la  plus 
grande  étendue  possible.  L'emploi  libre  des  reve- 
nus d'ime  communauté,  oa  la  contribution  de 
tous  ses  membres  dans  lesi  cas  où  le  besoi»  serait 
pressant  et  général;  une  association  libre  et  des 
souscriptions  volontaires  de  quelques  citoyens  gé- 
néreux, dans  les  cas  où  l'intérêt  sera  moins  pro- 
chain et  moins  universeUbxnent  senti;  voilà  de 
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quoi  remplir  parfaitement  toute  sorte  de  vues  vrai- 
ment utiles;  et  cette  méthode  aura  sur  celle  des 
fondations  cet  avantage  inestimable,  qu'elle  n'est 
sujette  k  aucun  abuis  important.  Gomme  la  contri- 
butîpn  de  chacun  est  entièrement  volontaire,  il 
est  impossible  que  les  fonds  soient  détournés  de 
leur  destination;  s'ils  l'étaient,  la  source  en  tari- 
rait au^ssitôt  :  il  n'y  a  point  d'argent  perdu  en  frais 
inutiles ,  en  luxeiet  en  bâtiments.  C'est  une  société 
du  même  genre  qpe  celles  qui  se  font  dans  le  com- 
mei-ce ,  avec  cette  différence  qu'elle  n'a  pour  objet 
que  le  bien  public  ;  et  comme  les  fonds  ne  sont 
emjJoyés  que  sous  les  yeux  des  actionnaires ,  ils 
sont  à  portée  de  veiller  à  ce  qu'ils  soient  employés 
de  la  manière  la  plus  avantageuse.  Les  ressources 
ne  sçmt  point  éternelles  pour  des  besoins  passa- 
gers :  le  secours  n'est  janisôs  appliqué  qu'à  la  partie 
de  1^  société  qui  souffre,  à  la  branche  du  com- 
merce qui  languit.  Le  besoin  eesse-t-il  ?  la  libéra- 
lité cesse;  et  son  cours  se  tourne  vers  d'autres 
besoins.  Il  n'y  a  jamais  de  doubles  ni  de  triples 
emplois,  parce  que  l'utilité  actuelle  reconnue  est 
toujours  ce  qui  déterinine  la  générosité  des  bien- 
faiteurs publics  :  enfin  cette  méthode  ne  retire 
aucun  fond  de  la  circulatk>n  générale  ;  ks  terres 
ne  sont  point  irrévocablement  possédées  par  des 
maÎQs  paresseuses;  et  leurs  productions,  sous  la 
main,  d'un  propriétaire  actif,  n'ont  de  bornes  que 
celles  de  leur  propre  fécan<iîté.  Qu'ioa  ne  dise 
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point  que  ce  sont  là  des  idées  chimériques  :  TAn- 
gleterre,  l'Ecosse  et  l'Irlande  sont  remplies  de  pa- 
reilles sociétés,  et  en  ressentent  depuis  plusieurs 
années  les  heureux  effets.  Ce  qui  a  lieu  en  Angle- 
terre peut  avoir  lieu  en  France  ;  et  quoi  qu'on  en 
dise ,  les  Anglais  n'ont  pas  le  droit  exclusif  d'être 
citoyens.  Nous  avons  même  déjà  dans  quelques 
provinces  des  exemples  de  ces  associations  qui  en 
prouvent  la  possibilité.  Je  citerai  en  particulier  la 
ville  de  Bayeux ,  dont  les  habitants  se  sont  cotti- 
sés  librement  pour  bannir  entièrement  de  leur 
ville  la  mendicité  ;  et  y  ont  réussi ,  en  fournissant 
du  travail  à  tous  les  mendiants  valides,  et  des 
aumônes  à  ceux  qui  ne  le  sont  p^s.  Ce  bel  exemple 
mérite  d'être  proposé  à  l'émulation  de  toutes  nos 
villes  :  rien  ne  sera  si  aisé ,  quand  on  le  voudra 
bien ,  que  de  tourner  vers  des  objets  d'une  utilité 
générale  et  certaine,  l'émulation  et  le  goût  d'une 
nation  aussi  sensible  à  l'honneur  que  la  nôtre,  et 
aussi  facile  à  se  plier  à  toutes  les  impressions  que 
le  gouvernement  voudra  et  saura  lui  donner. 

6°.  Ces  réflexions  doivent  faire  applaudir  aux 
sages  restrictions  que  le  roi  a  mises  par  son  édlt 
de  1749  ^  1^  liberté  de  faire  àes  fondations  nou- 
velles. Ajoutons  qu'elles  ne  doivent  laisser  aucun 
doute  sur  le  droit  incontestable  qu'ont  le  gouver- 
nement dans  l'ordre  civil;  le  gouvernement  et 
l'Église  dans  l'ordre  de  la  religion,  de  disposer 
àes  fondations  anciennes,  d'en  diriger  les  fonds  à 


FONDATION.  477" 

de  nouveaux  objets ,  ou  mieux  encore  de  les  sup- 
primer   tout-à-fait.    L'utilité  publique   est'  la  loi 
suprême,  et  ne  doit  être  balancée  ni  par  un  respect 
superstitieux  pour  ce  qu'on  appelle  Fintention  des 
fondateurs j  comme  si  des  particuliers  ignorants 
et  bornés  avaient  eu  le  droit  d'enchaîner  à  leurs 
volontés  capricieuses  les  générations  qui  n'étaient 
point  encore  ;  ni  par  la  crainte  de  blesser  les  droits 
prétendus  de  certains  corps,  comme  si  les  corps 
particuliers  avaient  quelques  droits  vis-à-vis  l'État. 
Les  cî'toyens  ont  des  droits ,  et  dés  droits  sacrés 
pour  le  corps  même  de  la  société;  ils  existent  in- 
dépendamment d'elle;   ils  en  sont  les  éléments 
nécessaires;  et  ils  n'y  entrent  que  pour  se  mettre, 
avec  tous  leurs  droits,  sous  la  protection  de  ces 
mêmes  lois  auxquelles  ils  sacrifient  leur  liberté. 
Mais  les  corps  particuliers  n'existent  point  par  eux- 
mêmes  ni  pour  eux  ;  ils  ont  été  formés  pour  la  so- 
ciété ,  et  ils  doivent  cesser  d'être  au  moment  qu'ils 
cessent  d'être  utiles.  Concluons  qu'aucun  ouvrage 
des  hommes  n'est  fait  pour  l'immortalité  ;  puisque 
\q^  fondations  y  toujours  multipliées  par  la  vanité, 
absorberaient  à  la  longue  tous  les  fonds  et  toutes  les 
propriétés  particulières,  il  faut  bien  qu'on  puisse  à 
la  fin  les  détruire.  Si  tous  les  hommes  qui  ont  vécu 
avaient  eu  un  tombeau,  il  aurait  bien  fallu  pour 
trouver  des  terres  à  cultiver,  renverser  ces  monu- 
ments stériles  ,  et  remuer  les  cendres  des  morts 
pour  nourrir  les  vivants. 
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FORDICIDIES,  s.  f.    '{Mjth.)  Fêtes  que  les 
Romains  célébraient  le  quinzième  d'avril ,  et  dans 
lesquelles  ils  immolaient  à  la  terre  des  vaches  plei- 
nes. Fordicidie  vient  defordd^  vache  pleine,  et 
de  cœdoy  je  tue;  etjorda  de  popttr,  ^opaJ^oV.  Chaque 
curie  immolait  sa  vache.  Ce  qui  n'est  pas  inu- 
tile à  remarquer ,  c'est  que  ces  sacrifices  furent  in- 
stitués par   Numa  ^    dans  un  temps  de  stérilité 
commune  aux  campâmes  et  aux  bestiaux.  U  y  a 
de  l'apparence  que  le  législateur  songea  à  affaiblir 
une  de  ces  calamités  par  l'autre ,  et  qu'il  fit  tuer 
les  vaches  pleines,  parce  que  la  terre  n*avaitpas 
fourni  de  quoi  les  nourrir  et  leurs  veaux  :  mais  la 
calamité  passa,  et  le  sacrifiée  des  vaches  pleines  se 
perpétua.  Voila  l'inconvénient-  des  cérémonies  su- 
perstitieuses ,  toujours  dictées  par  quelque  utilité 
générale,  et  respectables  sous  ce  point  de  vue; 
elles  deviennent  onéreuses  pendant  une  longue 
suite  de  siècles  à  des  peuples'  qu'elles  n'ont  sou- 
lagés qu-'un  moment.  Si  l'intervention  de  la  Divi- 
nité est  un  moyen  presque  sûr  de  plier  l'homme 
grossier  à  quelque  usage  favorable  ou  contraire  à 
ses  intérêts  actuels ,  à  sa  passion  présente  ,  en  re- 
vanche c'est  un  pli  dont  il  ne  revient  plus  quand 
il  l'a  pris;  il  en  a  ressenti  une  utilité  passagère,  et 
il  y  persiste  moitié  par  crainte ,  moitié  par  recon- 
naissance :  plus  alors-  le  législateur  a  montré  de 
sagesse  dans  le  moment ,  plus  le  mal  qu'il  a  fait 
pour  la  suite  est  grand.  D'où  je  conclus  qu'on  ne 
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peut  être  trop  circonspect ,  quand  on  ordonne  aux 
hommes  quelque  chose  de  la  part  des  dieux  (i). 

FORFAIT,  s.  m.  {Qram,  et  Spi.)  On  distingue 
les  mauvaises  actions  des  hommes  relativement  au 
degré  de  leur  mtéchanceté.  Aiimfautey  crime ^  for ' 
fait,  désignent  tous  une  mauvaise  action  :  mais  la 
faute  e$%  moins  grave  que  le  crime;  le  crime ^  moins 
grave  que  \e  forfait  ;  le  crime  est  la  plus  grande  des 
fautes;  \e forfait  le  plus  grand  des  crimes,  ha. faute 
est  de  Vhomme  ^  le  crime  du  méchant ,  le  forfait 
du  scélérat.  Les  lois  n'ont  presque  point  décerné 
de  peines  contre  les  fautes;  elles  en  ont  attaché  à 
chaque  crime  :  elles  sont  quelquefois  dans  le  cas 
d'en  inventer,  pour  punir  le  forfait,  ha  faute  ^  le 
crime  y  le  forfait,  sont  des  péchés  plus  ou  moins 

(i)  Dans  les  Lettres  sur  VEncyclopédie ,  publiées  en  1764  %  par  l'abbé 
de  Saas ,  chanoine  de  Téglise  métropolitaine  de  Rouen ,  on  trouve , 
Lettm  rii^y  sur  le  ril« 'volume  de  l* Encyclopédie,  page  i57,  une  note 
critique ,  pleine  d*aigreur  et  de  fiel ,  dirigée  contre  les  encyclopé- 
distes en  général ,  et  contre  Diderot  en  particulier  ;  cependant  on  y 
relève  deux  fautes  de  Tauteur  de  cet  article  :  Diderot  avait  écrit  For- 
dicides  au  lieu  de  Fordicidies,  et  avait  dit  que  c'était  le  5"  d'avril  que 
les  Romains  immolaient  des  vaches  pleines,  tandis  que  c'était  le  i5* 
de  ce  mois,  comme  on  le  voit  par  l'ancien  calendrier  des  Romain$ 
et  ces  vers  d'Ovide  : 

Tertia  post  Feneris  cum  lux  surrexerit  Idus  ; 
Pontifiees  Jbrda  saora  litate  bove» 

Fasior,  Lib.  iv,  v.  629 ,  63o. 

Dideçot  a  rectifié  son  article  dans  le  tome  m  du  Supplément  à  l'E/i' 
ejrclopédie;  ainsi,  il  a  fait  droit  aux  observations  du  critique  en  ce 
qu'elles  avaient  de  juste ,  et  a  dédaigné  les  injures  du  prêtre  en  n'y 
répondant  point.  Édit*. 
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atroces.  Dans  une  mauvaise  action ,  il  y  a  Toffense 
faite  a  Thomme,  et  l'oiSense  commise  envers  Dieu: 
la  première  se  désigne  par  les  mots  de  faute , 
crime  et  forfait  *j  la  seconde,  en  général,  parle 
mot  àe péché.  Le  prêtre  donne  l'absolution  au  pé- 
cheur,  et  le  juge  fait  pendre  le  coupable.  La  médi- 
sance est  une  faute;  le  vol  et  la  calomnie  sont  des 
crimes;  le  meurtre  est  un  forfait.  Il  y  a  des  fautes 
plus  ou  moins  graves  ;  des  crimes  plus  ou  moins 
grands;  des  forfaits  plus  ou  moins  atroces.  Si  le 
méchant  qui  attenterait  à  la  vie  de  son  père  com- 
mettrait un  horrihle  forfait j  quel  nom  donnerons- 
nous  à  celui  qui  assassinerait  le  père  du  peuple? 

FORMALISTES,  s.  m.  pi.  (Gram.  et  Morale) 
On  donne  ce  nom  à  des  hommes  minutieux  dans 
leurs  procédés,  qui  connaissent  toutes  les  petites 
lois  de  la  bienséance  de  la  société ,  qui  y  sont  sé- 
vèrement assujétis,  et  qui  ne  permettent  jamais 
aux  autres  de  s'en  écarter,  lue  formaliste  sait  exac- 
tement le  temps  que  vous  pouvez  laisser  entre  la 
visite  qu'il  vous  a  faîte  et  celle  que  vous  avez  à  lui 
rendre;  il  vous  attend  tel  jour,  à  telle  heure  :  si 
vous  y  manquez ,  il  se  croit  négligé^  et  il  s'offense. 
Il  ne  faut  qu'un  homme  comme  celui-là  pour  em- 
barrasser,  contraindre  et  refroidir  toute  une  com- 
pagnie. Il  est  toujours  sur  le  qui-vive,  et  il  y  tient 
les  autres;  il  a  tant  de  petits  jougs  qu'il  porte  avec 
une  espèce  de  soumission  religieuse ,  que  j'ai  de 
la  peine  à  comprendre  qu'il  ait  la  moindre  notion 
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des  grandes  qualités  sociales^.  11  ny  a  rien  qui  ré^ 
pugne  tant  aux  aiïies  simples  et  droites  que  les 
Jhrmaîités;  comme  elles  se  rendent  à  elles-mêmes 
un  témoignage  de  la  bienveillance  qu'elles  portent 
à  tous  les  hommes  y  elles  ne  se  tourmentent  guère 
à  montrer  ce  sentiment  qui  leur  est  habituel ,  ni 
à  le  démêler  dans  les  autres,  lues  formalités ,  euL 
quelque  genre  que  ce  soit,  donnent,  ce  me  sem- 
ble, un  air  de  me'fîance  et  à  celui  qui  les  observe 
et  à  celui  qui  les  exige. 

FORMEL,  adj.  (Gram.)  Qui  est  revêtu  de  toutes 
les  formes  nécessaires;  c'est  en  ce  sens  qu'on  dit 
un  démenti  ^rme?  :  qui  ordonne  ou  qui  défend 
une  action  de  la  manière  la  plus  exacte  et  la  plus 
précise  ;  c'est  en  ce  sens  qu'on  dit  Id  loi  est  formelle  : 
qui  n'a  de  rapport  qu'à  la  forme  ou  à  la  qualité  ; 
c'est  en  ce  sens  qu'on  dit  que  l'objet yôrme/  de  la 
logique ,  c'est  la  conduite  de  l'esprit  dans  la  recher^ 
che  de  la  vérité,  etc.  Les  théologiens  distinguent 
encore  le  formel  et  le  matériel  des  actions  ;  ainsi 
ils  assurent  qu'on  n'est  point  auteur  d'un  péché  où 
l'on  n'a  mis  que  le  matériel ,  mais  non  \efonnel; 
d'où  l'on  voit  que  \e  formel  d'une  action  en  est  la 
malice.  Tiejbrm^l,  on  a  fait  l'adverbe^r/we/fe/Tz^/i^^ 
qui  a  toutes  les  acceptions  de  l'adjectif. 

FORTUIT ,  adj.  (  Gram.)  Terme  assez  commun 
dans  la  langue ,  et  tout-à-fait  vide  de  sens  dans 
la  nature.  Nous  disons  d'un  événement  qu'il  est 
fortuit^  lorsque  la  cause  nous  en  est  inconnue  j  que 
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sa  liaison  avec  ceux  qui  le  précèdent^  raccompa- 
gnent ou  le  suivent,  nous  échappe,  en  un  mot 
lorsqu'il  est  au-dessus  de  nos  connaissances  et  indé- 
pendant de  notre  volonté.  L'homme  peut  être 
heureux  ou  malheureux  par  des  czs fortuits;  mais 
ils  ne  le  rendent  point  digne  d  éloge  ou  de  blâme , 
de  châtiment  ou  de  récompense.  Celui  qui  reflé- 
chira profondément  à  l'enchaînement  des  événe- 
ments ,  verra  avec  une  sorte  d'effroi  combien  la  vie 
est  fortuite  y  et  il  se  familiarisera  avec  l'idée  de  la 
mort,  le  seul  événement  qui  puisse  nous  soustraire 
à  la  servitude  générale  des  êtres. 

FORTUNE.  (Inscript.  Médailles,  Poésie.)  Les 
médailles ,  les  inscriptions ,  et  les  autres  monu*- 
ments  publics  des  Grecs  et  des  Romains ,  étaient 
remplis  du  nom  de  cette  déesse. 

On  la  peignait  tantôt  en  habit  de  femme  avec  un 
bandeau  sur  les  yeux ,  et  les  pieds  sur  une  roue  ; 
tantôt  portant  sur  la  tête  un  des  pôles  du  monde, 
et  tenant  en  main  la  corne  d'Amalthée.  Souvent 
on  voyait  Plutus  entre  ses  bras  ;  ailleurs  elle  a  un 
soleil  et  un  croissant  sur  la  tête.  D'autres  fois  on  la 
représentait  ayant  sur  le  bras  gauche  deux  cornes 
d'abondance  avec  un  gouvernail  de  la  main  droite. 
Quelquefois,  au  lieu  de  gouvernail,  elle  avait  un 
pied  sur  une  proue  de  navire,  ou  dans  une  main 
une  roue ,  et  dans  l'autre  le  manche  d'un  timon  qui 
porte  à  terre.  C'est  de  cette  manière  qu'elle  parait 
en  habit  de  femme  sur  plusieurs  médailles,  qui  ont 
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pour  inscription  FortuTia^ug.  FortunaRedua:^  etc^ 
Les  difierentes  épîthètes  de  la  Fortune  se  trou- 
vent également  sur  diverses  médailles  ;  par  exem- 
ple ,  Fortune  féminine ,  Fortuna  muUebris;  dans 
une  médaille  de  Faustine^  on  a  représenté  une 
déesse  assise  montrant  un  globe ,  qui  est  devant 
ses  pieds  avec  une  verge  géométrique*  La  Fortune 
surnommée  permanente ,  mahensy  se  trouve  sur 
un  revers  d'une  médaille  de  l'empereur  Commode^ 
retenant  un  cheval  par  les  rênes. 

Mais  c'est  dans  M.  Spanheim  qu'il  faut  voir  la 
Fortune  représentée  avec  tous  les  attributs  des  di- 
vinités, comme  un  véritable  signum  Panthœum. 
Au  bas  de  sa  statue,  on  lit  cette  inscription  remar- 
quable :  Fortun.  omnium  gent,  etdeor.  Junia  ÂviUa 
Tuch.  D.  D.  Elle  porte  pour  diadème  les  tours 
de  Cybèle  sur  des  proues  de  navire  avec  la  lyre 
d'Apollon ,  et  le  croissant  ou  la  lune  autour  du  cou. 
Sur  les  deux  côtés  sont  les  ailes  de  cette  déesse, 
et  sur  l'épaule  droite  le  carquois  de  Diane  rempli 
de  flèches.  La  ceinture  de  Vénus  tombe  sur  la  poi- 
trine ,  et  sur  le  côté  gauche  ;  l'aigle  de  Jupiter  se 
montre  sur  la  même  poitrine  ;  au  côté  droit  est 
Bacchus  avec  un  masque  en  sa  qualité  de  dieu  de 
la  tragédie.  Dans  la  main  gauche  est  la  corne  de 
Cérès,  pleine  de  fruits,  et  le  serpent  d'Esculape 
entortille  tout  le  bras  du  même  côté.  Enfin  la  For- 
tune tient  dans  la  main  droite  le  gouvernail  au- 
dessus  du  globe ,  qui  sont  tous  deux ,  comme  on 

5i. 
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le  saît^  les  symboles  ordinaires  de  cette  déesse^ 
Les  auteurs  grecs  et  latins  Font  célébrée  à 
l'envi  j  et  se  sont  distingués  à  peindre  son  enïpbe 
et  sa  puissance.  Pline  lui-même  décide  <]u'elle  fait 
tout  ici  bas  y  Fortunam  solam  in  iota  ratione  moT" 
talium  y  utramque  paginamfacere.  Tous  les  évé- 
nements sont  de  son  ressort ,  assurent  les  poètes. 
Elle  réunit  tous  les  hommes  au  pied  de  ses  au- 
tels^ les  heureux  parla  crainte^  et  les  malheureux 
par  l'espérance.  Ses  caprices  sont  même  redouta- 
bles aux  gens  de  bien^  dit  Publius  Syrus  : 

Legem  nocens  veretur,  Fortunam  innocens, 

A  plus  forte  raison  la  Fortune  devait-elle  être 
une  grande  déesse  pour  un  épicurien  tel  qu'était 
Horace  :  aussi  lui  rend-il  souvent  des  honounages , 
comme  dans  l'Ode 

Parcus  deorum  cuitor  '.  ; •  .  • 

et  il  les  réitère  d'une  manière  plus  éclatante  dam 
l'Ode 

O  Dwa,  gratum  quœ  régis  Antium  *. 

«  Déesse^  s'écrie-t-il ,  qui  tenez  sous  votre  empire 
l'agréable  ville  d' Antium  ^  qui  pouvez  transporter 
un  homme  tout  à  coup  du  fond  de  la  bassesse  au 
faite  de  la  grandeur ,  et  changer  en  une  pompe 
funèbre  les  plus  superbes  triomphes.  Le  négociant 
qui  affronte  les  mers  périlleuses  ^  réclame  le  pou- 
voir absolu  que  vous  avez  sur  les  flots.  Les  Daces 
intraitables^  les  Scythes  vagabonds^  les  villes,  les 
nations,  les  belliqueux  Latins,  les  mères  des  rois 

'Xjrric,  Lib.  J,  od.  xxxiy,  t«  i*     '  Id.  ibid»  od.  xxxy,  y.  i. 
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barbares  ^  ces  roîs  eux-mêmes  sous  la  pourpre , 

redoutent  vos  capricieux  revers Devant  vous 

marche  l'inexorable  Nécessité ,  qui  vous  assujétit 
tout.  Ses  impitoyables  mains  portent  les  instru- 
ments de  la  sévérité,  pour  faire  exécuter  vos  arrêts. 
L'Espérance  vient  à  votre  suite ,  et  la  Fidélité  vous 
accompagne.  L'une  et  l'autre  s'attachent  a  vous 
lors  même  que,  quittant  vos  belles  parures ,  vous  , 
abanbonnez  le  palais  des  grands.  » 

Voulez-vous  voir  parmi  les  Grecs ,  comme  Pin- 
dare  sait  l'invoquer,  vanter  son  pouvoir  et  ses  des- 
seins impénétrables,  dans  ses  Olympiques  :  «  Con- 
«  servatrice  des  états ,  dit-il ,  fille  de  Jupiter,  For^ 
i<  tune ,  je  vous  invoque  ;  c'est  vous  qui  sur  mer 
c<  guidez  le  cours  des  vaisseaux,  qui  sur  terre  prê- 
te sidez  dans  les  combats  et  dans  les  conseils.  A 
cf  votre  gré ,  les  espérances  des  hommes ,  tantôt 
H  élevées  et  tantôt  rampantes ,  roulent  sans  cesse , 
ce  et  passent  rapidement  de  chimères  en  chimères. 
a  Aucun  mortel  n'a  jamais  découvert  vos  flémar- 
<r  ches.  Des  ténèbres  impénétrables  cachent  le  sort 
«  que  vous  préparez  ;  et  les  événements  que  vous 
i<  méditez  tournent  toujours  au  rebours  de  nos 
ce  opinions ,  etc.  »  " 

Il  était  difficile  que  des  morceaux  de  poésie  sem- 
blables à  ceux  que  nous  avons  cités  de  Pindare  et 
d'Horace ,  morceaux  que  les  Grecs ,  les  Romains 
chantaiept  avec  enthousiasme^  n'entretinssent  dans 

'  Pi5P.  Olymp,  od.  xir. 
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les  esprits  une  vénération  singulière  pour  la  JFor^ 
tune ,  indépendamment  des  temples  sans  nombre , 
des  médailles ,  des  statues  ^  des  inscriptions  publi* 
ques  perpétuellement  renouvelées  en  l'honneur 
de  cette  déesse.  Aussi ,  comme  tout  publiait  sa 
grandeur  et  sa  puissance,  tous  les  peuples  encen- 
saient avidement  ses  autels  pour  se  la  rendre  favo- 
rable. Les  seuls  Lacédémoniens  Finvoquaient  rare- 
ment ,  et  ce  n'était  encore  qu'en  approchant  la 
main  de  sa  statue ,  en  gens  qui  cherchaient  ses 
faveurs  avec  assez  d'indifférence,  qui  se  défiaient, 
avec  ijaison ,  de  son  instabilité ,  et  qui  tachaient , 
à  tout  événement,  de  se  consoler  de  ses  outrages, 
et  de  se  mettre  a  l'abri  de  ses  revers. 

S'ils  n'étaient  pas  toujours  heureux. 
Ils  savaient  au  moins  être  sages. 

FOSSOYEURS,  s.  m.  pi.  (lïist.  eccl.)  Ce  sont 
aujourd'hui  les  mêmes  hommes  qu'on  appelait  au- 
trefois dans  l'Eglise  des  fossaires.  On  leur  donne 
le  noni  de  corbeaux ,  parce  qu'ils  suivent  les  ca- 
davres et  qu'ils  en  tirent  leur  subsistance.  Les  Qua- 
kers qui  attachent  à  la  sépulture  des  morts  des 
idées  de  piété ,  ne  cèdent  point  cet  emploi  à  des 
mercenaires  ;  ils  ferment  les  yeux  à  leurs  parents, 
à  leurs  amis;  ils  les  ensevelissent  et  les  déposent 
eux-mêmes  dans  le  sein  de  la  mère  commune. 

FOURNIR,  V.  act.  {Gram.)  C'est  donner, 
mais  dans  une  quantité  relative  à  quelque  emploi 
de  la  chose  cannée;  par  exemple,  il  ra  a  fourni  de 


FRAGILITÉ.  487 

l'argent  pour  mon  voyage.  II  est  quelquefois  un 
synonyme  dioches^er^  mais  avec  l'ide'e  accessoire 
de  perfection.  Il  9^  fourni  sa  carrière.  Il  s'emploie 
d'une  façon  neutre  1  quand  on  dit  ce  marchand , 
cette  boutique ,  ce  magasin  sont  bien  fournis^ 
alors  il  a  l'acception  générale  de  contenir ,  et  les 
acceptions  particulières  de  contenir  abondance  de 
chaque  chose  et  variété  de  plusieurs.  Fournir  se 
prend  en  plusieurs  autres  sens  ^  comme  en  escrime^ 
où  l'on  dit  fournir  une  botte  :  en  morale  ou  logi^ 
que ,  avoir  une  mémoire  qui  fournit  à  tout  :  en 
jurisprudence, yoMr/wr  d'exceptions  :  en  manège , 
fournir  son  air. 

FRAGILITÉ.  (Morale.)  C'est  une  disposition 
à  céder  aux  penchants,  de  la  nature^  malgré  les  lu- 
mières de  la  raison.  Il  y  a  si  loin  de  ce  que  nous 
naissons  à  ce  que  nous  voulons  devenir  ;  Thomme 
tel  qu'il  est,  est  si  différent  de  l'homme  qu'on 
veut  faire;  la  raison  universelle  et  l'intérêt  de 
Tespèce  gênent  si  fort  les  penchants  des  individus; 
les  lumières  recuits  contrarient  si  souvent  Tins*- 
tinct;  il  est  si  rare  qu'on  se  rappelle  toujours  à 
propos  ces  devoirs  qu'on  respecterait  ;  il  est  si  rare 
qu'on  se  rappelle  à  propos  ce  plan  de  conduite  dont 
on  va  s'écarter ,  cette  suite  de  la  vie  qu'on  va  dé- 
mentir; le  prix  de  la  sagesse  que  montre  la  ré- 
flexion est  vu  de  si  loin;  le  prix  de  l'égarement 
que  peint  le  sentiment  est  vu  de  si  près;  il  est  si 
facile  d'oublier  pour  le  plaisir ,  et  les  devoirs ,  et 
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la  raison  X  et  le  bonheur  même ,  que  laiJragiUté 
est  du  plus  au  moins  le  caractère  de  tous  les 
hommes.  On  appelle^agi/e;y,  les  malheureux  en^ 
traînes  plus  fréquemment  que  les  autres ,  au-delà 
de  leurs  principes  par  leur  tempérament  et  par 
leurs  goûts. 

Une  des  causes  de  la  fragilité  parmi  les  hom- 
mes >  est  l'opposition  de  l'état  qu'ils  ont  dans  la 
société  où  ils  vivent,  avec  leur  caractère.. Le  ha- 
sard et  les  convenances  de  fortune  les  destinent  à 
une  place  ;  et  la  nature  leur  en  marquait  une  autre. 
Ajoutez  à  cette  cause  de  la.  JragiKté les  vicissitudes 
de  l'âge ,  de  la  santé ,  des  passions,  de  l'humeur,, 
auxquelles  la  raison  ne  se  prête  peut-être  pas  tou- 
jours assez  ;  on  est  soumis  à  certaines  lois  qui  nous 
convenaient  dans  un  temps,  et  ne  font  que  nous 
désespérer  dans  un  autre. 

Quoique  nous  nous  connaissions  une  secrète 
disposition  à  nous  dérc^r  fréquemment  à  toute 
espèce  de  joug  :  quoique  très  sûrs  que  le  regret  de 
nous  être  écartés  de  ce  que  nous  appelons  nos  de* 
çoirs y  nous  poursuivra  long-temps;  nous  nous 
laissons  surcharger  de  lois  inutiles  ,  qu'on  ajoute 
aux  lois  nécessaires  à  la  société  ;  nous  nous  for- 
geons des  chaînes  qu'il  est  presque  impossible  de 
porter.  On  sème  parmi  nous  les  occasions  des 
petites  fautes  et  des  grands  remords. 

L'homme  fragile  diffère  de  l'homme  faible  en 
ce  que  le  premier  cède  à  son  coeur,  à  ses  pen- 
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chants  ;  et  rhomme  faible  à  des  impulsions  étran- 
gères., TuaL  fragilité  suppose  des  passions  vives  ^  et 
la  faiblesse  suppose  l'inaction  et  le  vide  de  Tame. 
L'homme  fragile  pèche  contre  ses  principes ,  et 
rhomme  faible  les  abandonne  ;  il  n'a  que  des  opi-* 
nions.  L'homme  fragile  est  incertain  de  ce  qu'il 
fera,  et  l'homme  faible  de  ce  qu'il  veut.  U  n'y  a 
rien  à  dire  à  la  faiblesse,  on  ne  la  change  pas; 
mais  la  philosophie  n'abandonne  pas  l'homme  fra- 
gile ;  elle  lui  prépare  des  secours ,  et  lui  ménage 
l'indulgence  des  autres  ;  elle  l'éclairé ,  elle  le  con- 
duit, elle  le  soutient,  elle  lui  pardonne. 

FRAICHEUR,  s.  f.  (Gram.)  Ce  mot  se  dit  de 
la  sensation  que  nous  éprouvons ,  de  l'endroit  où 
nous  l'éprouvons ,  et  de  la  cause  qui  nous  la  fait 
éprouver.  Ce  que  l'on  cherche  dans  les  chaleurs 
accablantes  de  l'année,  et  ce  que  Ton  sent  avec 
tant  de  plaisir  à  Tombre  des  arbres,  dans  le  voi- 
sinage des  eaux ,  à  l'abri  des  ardeurs  du  soleil ,  à 
l'impression  légère  d'un  air  doucement  agité ,  .au 
fond  des  forets,  sous  un  antre,  dans  une  gi^otte^ 
c'est  de  \dL fraîcheur.  Virgile  a  renfermé  dans  deux 
vers  tout  ce  que  deux  êtres  peuvent  éprouver  à  la 
fois  de  sensations  délicieuses  :  celles  de  la  ten- 
dresse et  de  la  volupté,  de  lafraîcheur  et  du  si- 
lence, du  secret  et  de  la  durée: 

Hic  gelidi  f  unies  :  hic  moUiaprata,  Lycori; 
Hic  nemus  :  hic  ipso  tecum  consumerer  œvo  *^ 

Quelle  peinture! 

*  ViRGiL.  JBucol.  Eglog.  X,  V,  42.  Édït*. 
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FRELE  ^  adj.  Ce  quî^  par  sa  consistance  élas- 
tique ,  molle  et  déliée ,  est  facile  à  ployer,  cour- 
ber, rompre  :  ainsi  la  tige  d'une  plante  est  frêle ^ 
la  branche  de  l'osier  estjrêle.  Il  y  a  donc  entre /ra- 
gile  et  frêle  cette  petite  nuance,  que  le  terme 
fragile  emporte  la  faiblesse  du  tout  et  la  raideur 
des  parties ,  et  frêle  pareillement  la  faiblesse  du 
tout ,  mais  la  mollesse  des  parties  :  on  ne  dirait 
pas  aussi  bien  du  verre,  qu'il  est  ^T^Ze^  que  l'on 
dît  qu'il  est  fragile;  ni  d'un  roseau ,  qu'il  est  Jra- 
gile^  aussi  bien  qu'il  est  fr^le.  On  ne  dit  point 
d'une  feuille  de  papier  ni  d'un  taffetas ,  que  ce 
sont  des  corps  frêles  ou  fragiles^  parce  qu'ils  n'ont 
ni  raideur  ni  élasticité ,  et  qu'on  les  plie  comme 
on  veut,  sans  les  rompre. 

FREYA,  ou  FRIGGA.  (Hist.  anc.  ou  Mj-thol) 
Cétait  une  des  principales  divinités  des  anciens 
Saxons ,  l'épouse  de  Wodan ,  et  la  conservatrice 
de  la  liberté  publique.  Elle  était  représentée  sous 
la  forme  d'une  femme  nue ,  couronnée  de  myrte, 
une  flamme  allumée  sur  le  sein ,  un  globe  dans 
la  main  droite,  trois  pommes  d'or  dans  sa  gauche, 
"et  les  Grâces  à  la  suite  sur  un  char  attelé  de  cy- 
gnes :  c'est  ainsi  qu^on  l'a  trouvée  à  Magdebourg , 
où  Drusus  Néron  introduisit  soji  culte.  On  pré- 
tend que  c'est  de  Freya  que  vient  le  Frejrtag  des 
Allemands,  le  diesVeneris  des  Latins,  notre  ven- 
dredi :  d'où  l'on  a  conclu  que  la  Freya  des  Ger- 
mains était  aussi  la  Vénus  des  Latins.  Mais  com-* 
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ment  arrîve-t-il  que  des  peuples  tels  que  les  Ger- 
mains^ les  Latins  y  les  Syriens  ^  les  Grecs  ^  aient  ^ 
antérieurement  à  toute  liaison  connue  par  This- 
toire ,  adoré  des  dieux  communs  ^  Ces  vestiges 
de  ressemblance  dans  les  mœurs  ^  les  idiomes ,  les 
opinions ,  les  préjugés,  les  superstitions  des  peu- 
ples, doivent  déterminer  les  savants  à  étudier  l'his- 
toire des  siècles  anciens,  d'après  ces  monuments, 
les  seuls  que  le  temps  ne  peut  entièrement  abolir. 
FRIVOLITÉ,  s.  f.  (Morale.)  Elle  est  dans  les 
objets ,  elle  est  dans  les  hommes.  Les  objets  sont 
JrivoIeSjf  quand  ils  n'ont  pas  nécessairement  rap-^ 
port  au  bonheur  et  à. la  perfection  de  notre  être. 
Les  hommes  sont  frisH)les^  quand  ils  s'occupent 
sérieusement  des  objets ^iVo/e^^  ou  quand  ils  trai- 
tent légèrement  les  objets  sérieux.  On  estfris^ole^ 
parce  qu'on  n'a  pas  assez  d'étendue  et  de  justesse 
dans  l'esprit  pour  mesurer  le  prix  des  choses ,  du 
temps  et  de  son  existence.  On  esX frivole  par  va- 
nité^ lorsqu'on  veut  plaire  dans  le  monde ,  où  on- 
est  emporté  par  l'exemple  et  par  l'usage  ;  lorsqu'on 
adopte  par  faiblesse  les  goûts  et  les  idées  du  grand 
nombre;  lorsqu'en  imitant  et  en  répétant,  on 
croit  sentir  et  penser.  On  estjrhole^  lorsqu'on  est 
sans  passions  et  sans  vertus  :  alors ,  pour  se  déli- 
vrer de  l'ennui  de  chaque  jour,  on  sa  livre  chaque 
jour  à  quelque  amusement  qui  cesse  bientôt  d'en 
être  un;  on  se  recherche  sur  les  fantaisies;  on 
est  avide  de  nouveaux  objets,  autour  desquels  l'es- 
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prit  vole  sans  méditer ,  sans  s'éclairer  ;  le  cœur 
reste  vide  au  milieu  des  spectacles  y  de  la  philo- 
sophie^ des  maîtresses^  des  affaires,  des  beaux- 
arts,  des  magots,  des  soupers,  des  amusements, 
des  faux  devoirs,  des  dissertations,  des  bons  mots, 
et  quelquefois  des  belles  actions.  Si  la  JHi^oUté 
pouvait  exister  long-temps  avec  de  vrais  talents 
et  l'amour  des  vertus,  elle  détruirait  l'un  et  l'au- 
tre ;  l'homme  honnête  et  sensé  se  trouverait  pré- 
cipité dans  l'ineptie  et  dans  la  dépravation.  H  y 
aura  toujours  pour  tous  les  hommes  un  remède 
contre  hi  frivolité  ;  l'étude  de  leurs  devoirs  comme 
hommes  et  comme  citoyens. 

FUGITIF ,  (Gram.)  qui  s'enfuit,  qui  s'échappe  ; 
il  se  prend  adjectivement  dans  cette  phrase ,  des 
circonstances  fugitis^es  ;  substantivement  dans 
celle-ci,  un  fugitif.  Il  se  dit  aujourd'hui  de  tout 
homme  qui  s'est  éloigné  de  sa  patrie,  où  il  n^était 
pas  en  sûreté ,  pour  quelque  cause  que  fce  fût  ;  il 
se  disait  anciennement  d'un  esclave  qui  s'enfuyait. 
Si  les  fugitivains  le  ramenaient ,  son  maître  était 
autorisé  par  la  loi ,  ou  a  le  faire  marquer  d'un  fer 
rouge,  ou  à  Tenfermer  dans  la  prison  publique, 
ou  à  le  condamner  au  moulin,  ou  à  lui  couper  les 
muscles  des  jambes ,  ou  même  à  lui  ôter  la  vie. 
Si  l'on  vendait  un  esclave ,  et  qu'A  fut  sujet  à  s'en- 
fuir, il  parait  par  un  endroit  d'Horace ,  qu'on  était 
obligé  d'en  avertir. 

FUGITIVES  (  Pièces  )  ;  Littérat.  On  appelle 


FULGURITÉ.  495 

pièces  fugitives  ^  tous  ces  petits  ouvrages  sérieux 
ou  légers  qui  s'échappent  de  la  plume  et  du  porte- 
feuille d'un  auteur^  en  difierentes  circonstances 
de  sa  vie ,  dont  le  public  jouit  d'abord  en  manus- 
crit, qui  se  perdent  quelquefois^  ou  qui,  recueil- 
lis tantôt  par  l'avarice,  tantôt  par  le  bon  goût,  font 
ou  l'honneur  ou  la  honte  de  celui  qui  les  a  com- 
posés. Rien  ne  peint  si  bien  et  la  vie  et  le  caractère 
d'uH  auteur,  que  ses  pièces  fugitives  :  c'est  laque 
se  montre  l'homme  triste  ou  gai,  pesant  ou  léger, 
tendre  ou  sévère,  sage  ou  libertin,  méchant  ou 
bon ,  heureux  ou  malheureux.  On  y  voit  quelque- 
fois toutes  ces  nuances  se  succéder,  tant  les  cir- 
constances qui  nous  inspirent  sont  diverses. 

FULGUmTE,  fulguritum.  {Hist.anc.)  C'est 
ainsi  que  les  Latins  appelaient  les  lieux  ou  les 
objets  frappés  de  la  foudre,  quasi fulgure  ictum. 
Ils  étaient  sacrés  par  accident  :  on  ne  pouvait  plus 
les  employer  à  des  usages  profanes.  On  y  élevait 
un  autel  sur  lequel  on  sacrifiait  des  brebis  de  deux 
ans,  ce  qui  faisait  encore  appeler  le  lieu  frappé  de 
la  foudre,  du  nom  de  bidental.  Les  Grecs  pla- 
çaient sur  cet  autel  une  urne  ouverte  dans  laquelle 
ils  renfermaient  les  restes  des  choses  que  là  foudre 
avait  noîrcîes  ou  brûlées  ;  coutume  que  les  Ro- 
mains adoptèrent  :  les  augures  étaient  chargés  de 
cette  fonction.  Quant  à  la  purification  des  arbres 
foudroyés,  elle  était  commise  à  des  hommes  par- 
ticuliers ;  connus  sous  le  nom  de  strufeitarii.  On 
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ne  brûlait  point  à  l'ordinaire  les  corps  de  ceux 
qui  avaient  péri  par  là  foudre.  La  loi  de  Numa 
ordonnait  qu'ils  fussent  enterrés  sur  le  lieu  même 
de  l'accident  :  fouler  aux  pieds  leur  sépulture^  était 
sinon  un  crime  y  du  moins  un  acte  irréligieux  pour 
lequel  il  y  avait  des  expiations  et  lustrations  pres- 
crites . 

FUNESTE,  adj.  (Gram.)  qui  porte  malheur; 
comme  on  voit  dans  ces  exemples,  une  guerre 
funeste  y  un  con^éH  funeste  ;  il  signifie  aussi  qui 
menace  à!  un  malheur  y  ou  qui  V  annonce,  ainsi  que 
dans  cette  phrase ,  il  a  quelque  chose  de  funeste 
dans  le  regard.  On  appelle  jours  funestes  ceux  qui 
sont  marqués  de  quelques  grands  tnalheurs;  les 
hommes  redoutent  le  retour  de  ces  jours  comme 
s'ils  devaient  ramener  avec  eux  les  mêmes  mal- 
heurs. Mais  s'ils  connaissaient  mieux  l'histoire  du 
monde ,  ils  ne  trouveraient  peut-être  pas  dans  tout 
ïe  cours  d'une  année  y  un  seul  moment  qui  ne  fut 
marqué  par  plusieurs  grands  accidents,  et  ils  s'ac- 
corderaient ^  ne  regarder  aucun  jour  ou  à  regar- 
der tous  les  jours  comme  funestes* 

FUREUR,  s.  f.  (Gram.  et  Morale.)  11  se  dit  au 
singulier  des  passions  violentes  :  c'en  est  le  degré 
extrême;  //  aime  à  la  fureur.  Mais  il  est  pro- 
pre à  la  colère.  Au  pluriel^  l'acception  du  terme 
change  un  peu.  11  paraît  marquer  plutôt  les  effets 
de  la  passion  que  sOn  degré  ;  exemple ,  les  fureurs 
de  la  jalousie  y  les  fureurs  dOreste.  On  dit,  par 
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métaphore ,  que  la  mer  entre  en  fureur;  c'est  lors- 
qu'on voit  ses  eaux  s'agiter ,  se  gonfler ,  et  qu'on 
les  entend  mugir  au  loin.  Quand  on  dit  la  fureur 
des  vents  ^  on  les  regarde  comme  des  êtres  animés 
et  violents.  Il  y  a  une  fureur  pa^rticulière  qu'on 
appelle ^rewr  poétique;  c'est  l'entbQusiasme.  Il 
semble  que  l'artiste  devrait  concevoir  celle  fureur 
avec  d'autant  plus  de  force  et  de  facilité ,  que  son 
génie  est  moins  contraint  par  les  règles.  Cela  sup- 
posé; l'homme  de  génie  qui  converse  ^  deviendrait 
plus  aisément  enthousiaste  que  l'orateur  qui  écrit , 
et  celui-ci  plus  aisément  encore  que  le  poète  qui 
compose.  Le  musicien  qui  tient  un  instrument , 
et  qui  le  fait  résonner  sous -ses  doigts  ^  serait  plus 
voisin  de  cette  espèce  d'ivresse  ^  que  le  peintre  qui 
est  devant  une  toile  muette.  Mais  l'enthousiasme 
n'appartient  pas  également  à  tous  ces  genres  ;  et 
c'est  la  raison  pour  laquelle  la  chose  n'est  pas 
comme  on  croirait  d'abord  qu'elle  doit  être.  Il  est 
plus  essentiel  au  musicien  d'être  enthousiaste, 
qu'au  poète ,  au  poète  qu'au  peintre ,  au  peintre 
qu'à  l'orateur,  et  à  l'orateur  qu'à  l'homme  qui  con- 
verse. L'homme  qui  converse  ne  doit  pas  être 
froid ,  mais  il  doit  être  tranquille. 

FUTILE,  adj.  (  Gram,)  qui  n'est  d'aucune  im- 
portance. Il  se  dit  des  choses  et  des  personnes.  Un 
raisonnement  esl  futile  y  lorsqu'il  est  fondé  sur  des 
faits  minutieux,  ou  sur  des  suppositions  vagues. 
Un  objet  esi  futile  lorsqu'il  ne  vaut  pas  le  moindre 
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des  soins  qu'on  pourrait  prendre ,  ou  pour  Tacqué- 
rir ,  ou  pour  le  conserver.  C'est  dans  le  même  sens 
qu'on  dit  d'un  homme  qu'il  est  futile.  Vnejutilitéy 
c'est  une  chose  de  nulle  valeur.  F'ojrez  l'article 
suivant. 

FUTILE.  (Antiq.)  Vase  à  large  orifice  et  à  fond 
,  très-étroit ,  dont  on  faisait  usage  dans  le  culte  de 
Vesta.  Comme  c'était  une  faute  que  de  placer  à 
terre  l'eau  qui  y  était  destinée^  on  termina  en 
pointe  les  vases  qui  devaient  la  contenir  :  d'où  Fou 
voit  l'origine  de  l'adjectif  yî^/fo.  Homme  futile  y 
c'est-k-dîre  homme  qui  ne  peut  rien  retenir,  qui 
a  la  bouche  large  et  peu  de  fond ,  et  qu'il  ne  faut 
point  quitter ,  si  l'on  tie  veut  pas  qu'il  répande  ce 
qu'on  lui  a  confié.  he,futile  fut  aussi  une  coupe 
que  portaient  à  leurs  mains  les  vierges  qui  entou* 
raient  le  flamen  dans  ses  fonctions  sacerdotales , 
les  femmes  qui  étaient  au  service  des  vesttiles,  et 
les  jeunes  enfants  qui  assistaient  le  flamen  à  l'autel , 
et  qu'on  appelait  camilles.  Les  Romains  allaient 
chercher  à  la  fontaine  de  Juturne  ,  l'eau  dont  ils 
remplissaient  les  futiles.  Cette  eau  guérissait  les 
malades  qui  en  buvaient ,  ainsi  que  l'assure  Yar- 
ron,  auteur  grave. 

FUTURITION,  s.  f.  (Terme  de  théologie.)  11  se 
dit  d'un  effet  dont  on  considère  l'événement  à  ve- 
nir, relativement  à  la  prescience  de  Dieu,  qui  voyait 
en  lui-même  ou  dans  les  choses  cet  événement 
avant  qu'il  fut.  Cette futurition  a  fait  dire  bien  des 
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Sottises.  Les  tins  ont  prétendu  que  Dîeii  voyait  les 
actions  libres  des  hommes,  avant  que  d'avoir  formé 
aucun  décret  sur  \euv  futurition  :  d'autres  ont  pré»* 
tendu  le  contraire  ;  et  voilà  les  questions  impor- 
tantes qui  ont  allumé  entre  les  chrétiens  la  fureur 
de  la  haine ,  et  toutes  l^s  suites  sanglantes  de  cette 
fureur. 

G. 

GAILLARD ,  adj .  Ce  mot  diflere  beaucoup  de 
gai.  Il  présente  l'idée  de  la  gaîté  jointe  à  celle  de 
la  bouffonnerie ,  ou  même  de  la  duplicité  dans  la 
personne ,  de  la  licence  dans  la  chose  j  c'est  un 
gaillard ,  ce  conte  est  un  peu  gaillard  :  il  se  dit 
aussi  quelquefois  de  cette  espèce  d'hilarité  ou  de 
galanterie  libertine  qu'inspire  la  pointe  du  vin  :  il 
était  assez  gaillard  sur  la  fin  du  repas.  Il  est  peu 
d'usage  ;  et  les  occasions  où  il  puisse  être  employé 
avec  goût  sont  tares.  On  dit  très-bien  il  a  le  propos 
gai  j  et  familièrement  il  aidait  le  propos  gaillard. 
Un  propos  gaillard  est  toujours  gai  ;  un  propos 
gai  ti'est  pas  toujours  gaillard.  On  peut  avoir  à 
une  grille  de  religieuses  le  propos  gai  :  si  le  propos 
gaillard  s'y  trouvait,  il  y  serait  déplacé. 

GALANTERIE ,  s.  (.  (Morale.)  On  peut  con- 
sidérer ce  mot  sous  deux  acceptions  générales  j 
1°.  C'est  dans  les  hommes  une  attention  marquée 
à  dire  aux  femmes ,  d'une  manière  fine  et  délicate , 
des  choses  qui  leur  plaisent ,  et  qui  leur  donnent 
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bonne  opinion  d'elles  et  de  nous*  Cet  art  qui  ponr- 
rait  les  rendre  meilleures  et  les  consoler  ^  ne  sert 
que  trc^  souvent  à  les  corrompre. 

On  dit  que  tous  les  hommes  de  Isl  cour  sont 
polis  ;  en  supposant  que  cela  soit  vrai ,  il  ne  Test 
pas  que  tous  soient  gaktnts. 

L'usage  du  monde  peut  donner  la  politesse  cmn* 
mune  ;  mais  la  nature  donne  seule  ce  caractère  sé- 
duisant et  dangereux ,  qui  rend  un  homme  galant, 
ou  qui  le  dispose  à  le  devenir. 

On  a  prétendu  que  la  galanime  était  le  léger, 
le  délicat,  le  perpétuel  mensouge  de  l^amour. 
Mais  peut-être  l'amour  ne  dure-t-il  <\ue  par  les 
secours  que  la  galanterie  lui  prête  :  serait-^ce  parce 
qu'elle  n'a  plus  lieu  entre  les  époux ,  que  l'amour 
cesse? 

L'amour  malheureux  exclut  la  galanterie^  les 
idées  qu'dle  in^ire  demandent  de  la  Uberté  d'es- 
prit; et  c'est  le  honneur  <|ui  la  donne. 

Les  hommes  véritablement  galants  sont  devenus 
rares  ;  ils  semblent  avoir  été  remplace  par  une 
espèce  d'hommes  avantageux  ^  qui  ne  mettant  que 
de  l'affectation  dans  ce  qu'ils  font,  parce  qu'ik 
n'ont  point  de  ^r&ces,  et  que  du  jargon  dans  ce 
4]u'ils  disent ,  parce  qu'ils  n'ont  point  d'esprit ,  ont 
substitué  l'ennui  de  la  fadeur  aux  chacmes  de  la 
galanterie. 

Chez  les  sauvages  ^  qui  n'ont  point  de  gouyer- 
nement  réglé ,  et  qui  vivent  presque  sans  être  vé- 


GALANTERIE.  499 

tuS;  Tamour  n'est  qu'un  besoin.  Dans  un  État  aoi 
tout  est  esclave ,  il  n  y  a  poiixt  de  galanterie  >  parce 
que  les  hommes  y  soi^t  sans  liber^té  et  le9  femo^es 
sans  empire*  Che2  un  peuple  libre ,  çai  trouvera 
de  grandes  vertus ,  m^is  une  politesse  rude  et^ros-* 
sière  :  un  courtisan  de  la  cour  d'Auguste  serait  un 
homme  bien  singulier  po^r  une  ^  nos  cours  mor« 
dernes.  Dans  un  gouvernement  où  un  se\A  est 
chargé  des  affaires  de  tous ,  le  citoyen  oisif  plao» 
dans  une  situation  qu'il  ne  saui:ai4;  changer  >  pen^ 
sera  du  nu^ns  à  la  rendre  «supportable  ;  <et  de  cett^s 
nécessité  conmmne  naîtra  u^ç  société  plus  éten* 
due;  les  fenix»es  y  auront  plus  de  bbesrté  ;  le^. 
hon(imes  se  feront  une  habitiid^^  de  leur  plaire  ;  et 
l'on  verra  se  iormer  peu  ^  peu  un  art  qui  3era  l'airt 
de  la  galanterie  :  alors  la  galçg^erie  répaindra  ip^ 
teinte  générale  sur  les  nx^^rs  de  la  naûon  al  sur 
ses  productions \en  tout  gc^nre;  ,èUes  y  perdront 
de  \sL  .grandear  ,et  de  la  force ,  mâiis  elles  y  gagner 
ront  d^  la  dopceur ,  j^t  je  ne  sais  quel  agréent 
originai  <}iiie:les  autres  peuples  tâdberoint  din^ter^ 
et  qui  lejur  don]|[iei:a  un  ,i^ir  gauche  ei  ridicule. 

jl  y  atd^.hpmpies  dont  les  m<^urs  ont  £enu  tout 
jours  plus  ^  des  systèmes  particuliers  qu'à  la  con?^ 
dnite  ^nétale  ;  ce  s<Hit  les  i^iJosophes  :,  on  leur  a 
reproché  de  piètre  pas  galants  ;  et  il  fatrt  avouer 
qu'il  était  difficile  que  la  galanterie  s'aUiât.ohez  eux 
avec  l'idée  révère  qu'ils  <]|nt  de  la  vérité. . 

Cependant  le  philosophe  a  quelquefois  cet  avanr 
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tage  sur  Thomme  du  monde  y  que  s'il  lui  échappe 
un  mot  qui  soit  vraiment  galant  y  le  contraste  du 
mot  avec  le  caractère  de  la  personne  y  le  fait  sortir 
et  le  rend  d'autant  plus  flatteur. 

a®.  La  galanterie  y  considérée  comme  un  vice  du 
cœur  y  n'est  que  le  libertinage  auquel  on  a  donné 
un  nom  honnête.  En  général  ^  les  peuples  ne  man- 
quent guère  de  masquer  les  vices  communs  par  des 
dénominations  honnêtes. 

:  GEHENNE,  s.f.  (T^eWog.) Terme  derÉcriture 
qui  a  fort  exercé  les  critiques;  il  vient  de  rheT)reu 
gehinnouy  c'est-à-dire  la  vallée  de  Hinnon  :  cette 
^vallée  était  dans  le  voisinage  de  Jérusalem ,  et  il 
y  avait  un  lieu  appelé  tophet ,  où  des  Juifs  allaient 
sacrifier  àMoloch  leurs  enfants,  qu'on  faisait  passer 
pir  le  feu.  Pour  jeter  de  l'horreur  sur  ce  lieu  et 
sur  cette  superstition,  le  roi  Josias  en  fit  un  cloaque 
oii  l'on  portait  les  immondices  de  la  ville  et  les 
cadavres  auxquels  on  n'accordait  point  de  sépul- 
ture  ;  et  pour  consumer  l'amas  de  ces  matières 
infectes,  gin  y  entretenait  un  feu  continuel.  Ainsi 
en  rapportant  au  mot  géhenne  tontes  ces  idées,  il 
signifierait  une  cas^eme  remplie  de  matières  viles 
et  méprisables,  consumées  par  un  feu  qui  ne  s'étemt 
point,  et,  par  une  métaphore  assez  légère,  on 
l'aurait  employé  à  désigner  le  lieu  où  les  damnés 
seront  détenus. 

GÉNIE.  {Philosophie  et  littér.)  L'étendue  de 
l'esprit  ;  la  force  de  l'imagination  ;  et  l'activité  de 
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lame ,  voilà  le  génie.  De  la  manière  dont  on  reçoit 
ses  idées  dépend  celle  dont  on  se  les  rappelle. 
L'homme  jeté  dans  l'univers  reçoit  avec  des 
sensations  plus  ou  moins  vives ,  les  idées  de  tous 
les  êtres.  La  plupart  des  hommes  n'éprouvent  de 
sensations  vives  que  par  l'impression  des  objets 
gui  ont  un  rapport  immédiat  à  leurs  besoins ,  à 
leur  goût,  etc.  Tout  ce  qui  est  étranger  à  leurs 
passions ,  tout  ce  qui  est  sans  analogie  à  leur  ma- 
nière d'exister ,  ou  n'est  point  aperçu  par  eux ,  oiji 
n'en  est  vu  qu'un  instant  sans  être  senti ,  et  pour 
être  à  jamais  oublié. 

L'homme  de  génie  est  celui  dont  l'ame  plus 
étendue  frappée  par  les  sensations  de  tous  les  êtres , 
intéressée  à  tout  ce  qui  est  dans  la  nature,  ne  reçoit 
pas  une  idée  qu'elle  n'éveille  un  sentiment  ;  tout 
l'anime  et  tout  s'y  conserve. 

Lorsque  l'ame  a  été  affectée  par  l'objet  même , 
elle  l'est  encore  par  ie  souvenir  ;  mais  dans  l'homme 
de  génie,  l'imagination  va  plus  loin  :  il  se  rappelle 
des  idées  avec  un  sentiment  plus  vif  qu'il  ne  les  a 
reçues ,  parce  qu'à  ces  idées  mille  autres  se  lient, 
plus  propres  à  faire  naître  le  sentiment. 

Le  génie  entouré  des  objets*dont  il  s'occupe  ne 
se  souvient  pas ,  il  voit;  il  ne  se  borne  pas  à  voir , 
il  est  ému  :  dans  le  silence  et  l'obscurité  du  cabinet , 
il  jouit  de  cette  campagne  riante  et  féconde  ;  il  est 
glacé  par  le  sifflement  des  vents  ;  il  est  brûlé  par  le 
soleil ,  il  est  effrayé  des  tempêtes.  L^ame  se  plaît 
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souvent  dans  ces  affections  momentanées  ;  elles  lui 
donnent  un  plaisir  qui  lui  est  précieux;  elle  se  livre 
à  tout  ce  qui  peut  l'augmenter  ;  elle  voudrait  par 
des  couleurs  vraies ,  par  des  traits  ineffaçables, 
donner  un  corps  aux  fantômes  qui  sont  son  oa- 
vrage^  qui  la  transportent  ou  qui  Famusent. 

Veut -elle  peindre  quefques-uns  de  ces  objets 
qui  viennent  l'agiter ,  tanftôt  les  êtres  se  dépouillent 
de  teuts  impei^fectioAs  ;  il  ire  se  place  ^ans  ses  ta« 
bleaux  que  lé  sùblîAW ,  l'agréaMe  ;  alof  s  le  gàiie 
J)cînt  en  fceau  :  tantôt  elfe  né  voit  datis  les  événe- 
ments les  plus  tragiques  que  les  cîrconstaïices  les 
plus  terribles  ;  et  le  génie  répand  dans  ce  moment 
les  couleurs  lés  plus  sombres ,  les  expressions  éner- 
giques de  la  plainte  et  de  la  dotrleui*  ;  îï  anime  la 
matière ,  il  colore  la  pensée  :  dan^  la  Cbaîeur  de 
l'enthousiasme ,  il  ne  dispose  ni  de  la  nature  ni  de 
la  suite  de  ses  idées  ;  il  est  transporté  dans  la  situa- 
tion des  pef  sonnàges  qu'il  fait  agir  ;  il  a  pris  leur 
caractèife  :  s'il  éprouve  dans  le  plus  Haut  degré  les 
passions  héraic[ueé  ,  telles  que  lia  confiance  d'une 
grande  ame  que  lé  sentiment  de  ses  forces  élève 
au-dessus  de  tout  danger ,  telles  que  Famour  de 
la  patrie  porté  jusqu'à  l'oubli  de  soi-même,  il  pro- 
duit le  sublime,  le  moi  de  Médée ,  le  qu'il  mourut 
<îu  vieil  Horace  >  le  je  suis  consul  de  Rome  de 
Brutiîs  :  transporté  par  d'autres  passions ,  il  fait  dire 
à  Hérmione,  qui  te  Va  dît?  à  Orosmane,  fêtais 
aimé;  à  'Çhieste,/^  reconnais  mon  frère. 
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Cette  force  de  Teathousiasme  .inspire  le  mot 
propre  quand  il  a  de  l'énergie;  souvent  elle  le 
fait  sacrifier  à  des  figures  hardies;  elle  inspire  l'har- 
monie imitative^  les  images  de.  toute  espèce^  les 
signes  les  plus  sensibles  ^  et  les  sons  imitateurs , 
comme  les  mots  qui  caractérisent. 

L'imagination  prend  des  formes  différentes; 
elle  les  emprunte  des  différentes  qualités  qui  for- 
ment le  caractère  del'ame.  Quelques  passions^  la 
diversité  des  circonstances^  certaines  qualités  de 
l'esprit ,  donnent  un  tour  particulier  à  rimagina- 
tion  ;  elle  ne  se  rappelle  pas  avec  sentiment  toutes 
ses  idées^  pairce  qu'il  n'y  a  pas  toujours  des  rappcrts 
entre  elle  et  les  êtres. 

Le  génie  n'est  pas  toujours  génie;  quelquefois  il 
est  plus  aimable  que  sublime;  il  sent  et  peint  moins 
dans  les  objets  le  beau  que  le  gracieux;  il  éprouve 
et  fait  moins  éprouver  des  transports  qu'une  douce 
émotion. 

Quelquefois  dans  l'homme  de g'^/a  l'imagination 
est  gaie  ;  elle  s'occupe  des  légères  imperfections  des 
hommes ,  des  fautes  et  des  folies  ordinaires  ;  le 
contraire  de  l'ordre  n'est  pour  elle  que  ridicule , 
mais  d'une  manière  si  nouvelle ,  qu'il  semble  que 
ce  soit  le  coup  d'œil  de  Thomme  de  génie  qui  ait 
mis  dans  l'objet  le  ridicule  qu'il  ne  fait  qu'y  décou- 
vrir :  l'imagination  gaie  d'un  génie  étendu  agran- 
dit le  champ  du  ridicule;  et  tandis  que  le  vulgaire 
le  voit  et  le  sent  dans  ce  qui  choque  les  usages 
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établis ,  le  génie  le  découvre  et  le  sent  dans  ce  qui 
blesse  l'ordre  universel* 

Le  goût  est  souvent  séparé  du  génie.  Le  génie 
e^t  un  pur  don  de  la  nature  ;  ce  qu'il  produit  est 
l'ouvrage  d*un  moment;  le  goût  est  l'ouvrage  de 
l'étude  et  du  temps  ;  îLtient  a  la  connaissance  d'une 
multitude  de  règles  ou  établies  ou  supposées  ;  il 
fait  produire  des  beautés  qui  ne  sont  que  de  con- 
vention .  Pour  qu'une  chose  soit  belle  selon  les  règles 
du  goût  ^  il  faut  qu'elle  soit  élégante  ^  finie  ^  tra- 
vaillée sans  le  paraître  :  pour  être  de  génie,  il  faut 
quelquefois  qu'elle  soit  négligée  ;  qu'elle  ait  l'air 
irrégulier,  escarpé,  sauvage.  Le  sublime  et  le 
génie  brillent  dans  Shakspeare  comme  des  éclairs 
dans  une  longue  nuit>  et£acine  est  ^ujours  beau: 
Homère  est  plein  de  génie,,  et  Virgile  d'élégance 

Les  règles  et  les  lois  du  goût  donneraient  des 
entraves  au  génie/  illes  brise  pour  voler  au  sublime,, 
au  pathétique ,  au  grand..  L'amour  de  ce  beau  éter- 
nel qui  caractérise  la  nature;  la  passion  de  confor- 
mer ses  tableaux  à  je.  ne  sais  quel  modèle  qn'il  a 
créé,  et  d'après  lequel  il  a  les  idées  et  les  sentiments 
du  beau,  sont  le  goût^de  l'homme  de  génie.  Le 
besoin  d'exprimer  les  passions  qui  l'agitent ,  est 
continuellement  gêné  par  la  grammaire  et  par 
l'usage  :  souvent  l'idiome  dans  lequel  il  écrit  se 
refuse  à  l'expression  d'une  image  qui  serait  sublime 
daus  un  autre  idiome.  Homère  ne  pouvait  trouver 
dans  un  seul  dialecte  les  expressions  nécessa^s  à 
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son  génie  ;  Miltqn  viole  à  chaque  instant  les  règles 
de  sa  langue ,  et  va  chercher  des  expressions  éner- 
giques dans  trois  ou  quatre  idiomes  différents.  Enfin 
la  force  et  l'abondance ,  je  ne  sais  quelle  rudesse  , 
l'irrégularité,  le  sublime ,  le  pathétique,  voilà  dans 
les  arts  le  caractère  du  génie  ;  il  ne  touche  pas  fai- 
blement, il  ne  plait  pas  sans  étonaer,  il  étonne 
encore  par  ses  fautes. 

Dans  la  philosophie,  où  il  faut  peut-être  tou- 
jours une  attention  scrupuleuse  ,  une  timidité , 
une  habitude  de  réflexion ,  qui  ne  s'accordent  guère 
avec  la  chaleur  de  l'imagination,  et  moins  encore 
avec  la  confiance  que  donne  le  génie  ^  sa  marche 
est  distinguée  comme  dans  les  arts  ;  il  y  répand 
fréquemment  de  brillantes  erreurs;  il  y  a  quelque- 
fois de  grands  succès.  Il  faut,  dans  la  philosophie, 
chercher  le  vrai  avec  ardeur ,  et  l'espérer  avec  pa- 
tience. Il  faut  des  hommes  qui  puissent  disposer 
de  l'ordre  et  de  la  suite  de  leurs  idées ,  en  suivre 
la  ehaîne  pour  conclure,  ou  l'interrompre  pour 
douter  :  il  faut  de  la  recherche ,  de  la  discussion , 
de  la  lenteur;  et  on  n'a  ces  qualités  ni  dans  le  tu- 
multe des  passions,  ni  avec  les  fougues  de  l'ima- 
gination. Elles  sont  le  partage  de  l'esprit  étendu , 
maître  de  lui-même  ,  qui  ne  reçoit  point  une  per- 
ception sans  la  comparer  avec  une  perception  ; 
qui  cherche  ce  que  divers  objets  ont  de  commun, 
et  ce  qui  les  distingue  entre  eux;  qui,  pour  rap- 
procher des  idées  éloignées ,  fait  parcourir  pas  à 
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pas  un  long  interyalle  ;  qui  y  pour  saisir  les  liai- 
sons singulières^  délicates^  fugitives  de  quelques 
idées  voisines,  oq  leur  opposition  et  leur  con- 
traste y  sait  tirer  un  objet  particulier  de  la  foule 
des  objets  de  même  espèce  ou  d'espèce  différente; 
poser  le  microscope  sur  un  point  imperceptible , 
et  ne  croit  avoir  bien  vu  qu'après  avoir  regarde 
long-temps.  Ce  sont  ces  hommes  qui  vont ,  d'obser- 
vations en  observations ,  à  de  justes  conséquences, 
et  ne  trouvent  que  des  analogies  naturelles  :  la 
curiosité  est  leur  mobile,  l'amour  du  vrai  est  leur 
passion  ;  le  desîr  de  le  découvrir  est  en  eux  une 
volonté  pernranente  qui  les  anime  sans  les  échauf- 
fer, et  qui  conduit  leur  marche  que  l'expérience 
doit  assurer. 

Le  gérde  est  frappé  de  tout,  et  dès  qu'il  n'est 
point  livré  à  ses  pensées  et  subjugué  par  l'enthou- 
siasme, il  étudie,  pour  ainsi  dire ,  sans  s'en  aper- 
cevoir; il  est  forcé,  par  les  impressions  que  les 
objets  font  sur  lui ,  à  s'enrichir  sans  cesse  de  con- 
naissances qui  ne  lui  ont  rîeii  coûté;  il  jette  sur  la 
nature  des  coups  d'œil  généraux  et  perce  ses 
abimes.  Il  recueille  dans  son  sein  des  germes  qui 
y  entrent  imperceptiblement ,  et  qui  produisent 
dans  le  temps  des  effets  si  surprenants ,  qu'il  est 
lui-même  tenté  de  se  croire  inspiré  :  il  a  pourtant 
le  goût  de  l'observation  ;  mais  il  observe  rapide- 
ment un  grand  espace ,  une  multitude  d'êtres. 

Le  mouvement,  qui  est  son  état  naturel,  est 
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quelquefois  si  doux ,  qi/à  peine  il  l'aperçoit  ;  mais 
le  plus  souvent  ce  niouvetnent  excite  dés  tempê- 
tes ,  et  le  génie  est  plutôt  emporté  par  un  torrent 
d'idées,  qu'il  ne  suit  librement  de  tranquilles  ré- 
flexions. Dans  rhotnnie  que  l'imagination  do- 
mine, les  idées  se  lient  par  les  circonstances  et 
par  le  sentiment  :  il  ne  voit  souvent  des  idées  abs- 
traites que  dans  leur  rapport  ayec  les  idées  sensi- 
bles. 11  donne  aux  abstractions  utie  existence  in- 
dépendante de  l'esprit  qui  les  a  faites  ;  il  réalise  ses 
fantômes,  son  enthousiasme  augmente  au  spec- 
tacle de  ses  créations ,  c'est-à-dire  de  ses  nouvelles 
combinaisons ,  seules  Créations  de  l'homme  ;  em- 
porté par  la  foule  de  ses  pensées ,  livré  à  la  facilité' 
de  les  câmbinef,  forcé  de  produire ,  il  trouve  mille 
preuves  spécieuses,  et  ne  peut  s'assurer  d'une 
seule;  il  construit  des  édifices  hardis  que  la  rai- 
son n'oserait  habiter,  et  qui  lui  plaisent  par  leurs 
proportions  et  non  pat  leur  soïfdité;  il  admire 
ses  systèmes  comme  il  adnfrirerait  le  plan  d'un 
poèitie  ;  et  il  les  adopte  comme  beaiïx ,  en  croyant 
les  aimer  comme  vrais. 

Le  vrai  ou  le  faux ,  dans  les  productions  philo- 
sophiques ,  ne  sont  point  leâ  caractères  distinctifs 
du  génie 

Il  y  a  bien  peu  d'erreurs  dans  Locke,  et  trop 
peu  de  vérités  dans  mylorcï  Siiaftesbury  :  le  pre- 
mier cependant  n'est  qu'un  esprit  étendu,  péné- 
trant, et  juste;  et  le  second  est  un  génie  du  prc- 
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mîer  ordre.  Locke  a  vu  ;  Shaftesbury  a  créé , 
construit^  édifié  :  nous  devons  à  Locke  de  grandes 
vérités  froidement  aperçues ,  méthodiquement  sui- 
vies f  sèchement  annoncées  ;  et  à  Shaftesbury  des 
systèmes  brillants  souvent  peu  fondés^  pleins  pour- 
tant de  vérités  sublimes;  et  dans  ses  moments 
d'eiTeur ,  il  plaît  et  persuade  encore  par  les  char- 
mes de  son  éloquence. 

Le  génie  hâte  cependant  les  progrès  de  la  philo- 
sophie par  les  découvertes  les  plus  heureuses  et 
les  moins  attendues  :  il  s'élève  d'un  vol  d'aftglc 
vers  une  vérité  lumineuse ,  source  de  mille  vérités 
auxquelles  parviendra  dans  la  suite  en  rampant  la 
foule  timide  des  sages  observMeurs.  Mais  à  côté 
de  cette  vérité  lumineuse ,  il  placera  les  ouvrages 
de  son  imagination  :  incapable  de  marcher  daos 
la  carrière,  et  de  parcourir  successivement  les  in- 
tervalles, il  part  d'un  point  et  s*élance  vers  le  but; 
il  tire  un  priacîpe  fécond  des  ténèbres;  il  est  rare 
qu'il  suive  la  chaîne  des  conséquences  ;  il  est 
primo'sautier  ^  pour  me  servir  de  rexpressioii  de 
Montaigne.  11  imagine  plus  qu'il  n'a  vu;  il  produit 
plus  qu'il  ne  découvre  ;  il  entraîne  plus  qu'il  ne 
conduit  :  il  anima  les  Platon,  les  Descartes,  les 
Mallebranche ,  les  Bacon ,  les  Leibnitz  ;  et  selon  le 
plus  ou  le  moins  que  l'imagination  domina  dans 
ces  grands  homnies,  il  fît  éclore  des  systèmes  bril- 
lants ,  ou  découvrir  de  grandies  vérités. 

Dans  les  sciences  immenses  et  non  encore  ap- 
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profondies  du  gouvernement ,  le  génie  a  son  carac- 
tère et  ses  effets  aussi  faciles  à  reconnaître  que  dans 
les  arts  et  dans  la  philosophie  :  mais  je  doute  que 
ie  génie  y  qui  a  si  souvent  pénétré  de  quelle  ma- 
nière les  hommes  dans  certains  temps  devaient 
être  conduits  I  soit  lui-même  propre  à  les  con- 
duire. Certaines  qualités  de  l'esprit,  comme  cer- 
taines qualités  du  cœur,  tiennent  à  d'autres,  en 
excluent  d'autres.  Tout  dans  les  plus  grands  hom- 
mes annonce  des  inconvénients  ou  des  bornes. 

Le  sang-froid,  cette  qualité  si  nécessaire  à  ceux 
qui  gouvernent ,  sans  lequel  on  ferait  rarement 
une  application  juste  des  moyens  aux  circonstan- 
ces, sans  lequel  on  serait  sujet  aux  inconséquen- 
ces, sans  lequel  on  manquerait  de  la  présence 
d'esprit;  le  sang-froid  qui  soumet  l'activité  de 
l'ame  à  la  raison ,  et  qui  préserve ,  dans  tous  les 
événements ,  de  la  crainte ,  de  l'ivresse,  de  la  pré- 
cipitation ,  n'est-il  pas  une  qualité  qui  ne  peut 
exister  dans  les  hommes  que  l'imagination  maî- 
trise? cette  qualité  n'est-elle  pas  absolument  op- 
posée au  génie  ?  11  a  sa  source  dans  une  extrême 
sensibilité ,  qui  le  rend  susceptibile  d'une  foule 
d'impressions  nouvelles  par  lesquelles  il  peut  être 
détourné  du  dessein  principal ,  contraint  de  man- 
quer au  secret,  de  sortir  des  lois  de  la  raison,  et 
de  perdre ,  par  l'inégalité  de  la  conduite ,  l'ascen- 
dant qu'il  aurait  pris  par  la  supériorité  des  lu- 
mières. Les  hommes  de  génie  forcés  de  sentir  y 
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décidés  par  leurs  goûts ,  par  leurs  répugnances , 
distraits  par  mille  objets,  devinant  trop,  pré- 
voyant peu,  portant  à  l'excès  Jeurs  désirs,  leurs 
espérances  I  ajoutant  ou  retranchant  sans  cesse  à 
la  réalité  des  êtres,  me  paraissent  plus  faits  pour 
renverser  ou  pour  fond^  les  Etats,  que  pour  les 
maintenir,  et  pour  rétablir  Tordre,  que  pour  le 
suivre. 

Le  génie  dans  les  affaires  n'est  pas  plus  captivé 
par  les  circonstances ,  par  les  lois  et  par  les  usages, 
qu'il  ne  l'est  dans  les  beaux-arts  par  les  règles  du 
goût ,  et  dans  la  philosophie  par  la  ntxéthode.  Il  y 
a  des  moments  où  il  sauve  sa  patrie  qu'il  perdrait 
dans  la  suite,  s'il  y  conservait  du  pouvoir.  Les 
systèmes  sont  plus  dangereux  en  politique  qu'en 
philosophie  :  l'imagiuation  qui  égare  lephilosophe 
ne  lui  fait  faire  que  des  erreurs  ;  l'imagination  qui 
égare  l'homme  d'Etat  lui  fait  faire  «^es  fautes  et  le 
malheur  des  hommes. 

Qu'à  la  guerre  donc  et  dans  le  conseil  le  génies 
semblable  à  la  Divinité ,  parcourre  d'un  coup  d'oeil 
la  multitude  des  possibles,  voie  le  mieux  et  Vexé- 
cute  ;  '  mais  qu'il  ne  manie  pas  long-tomps  les 
affaires  où  il  faut  attention,  combinaison,  persé- 
vérance :  qu'Alexandre  et  Cpndé  soient  maîtres 
des  événements,  et  paraissent  inspirés  le  jour 
d^une  bataille ,  dans  ces  instants  où  manque  le 
temps  de  délibérer,  et  où  il  faut  que  la  première 
des  pensées  soit  la  meilleure  ;  qu'ils  décident  dans 
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ces  moments  où  il  faut  voir  d'un  coup  d'œil  les 
rapports  d'une  position  et  d'un  mouvement  avec 
ses  forces^  celles  de  son  ennemi^  et  le  but  qu'on 
se  propose  :  mais  que  Turenne  et  Marlborough 
leur  soient  préférés  quand  il  faudra  diriger  les  opé- 
rations d'une  campagne  çntière. 

Dans  les  arts ,  dans  les  sciences ,  dans  les  af- 
faires, le  génie  semble  changer  la  nature  des 
choses;  spn  caractère  se  répand  sur  tout  ce  qu'il 
jtouche ,  et  ses  lumières  s'élançant  au*delà  du  passé 
et  du  présent ,  éclairent  l'avenir  :  il  devance  son 
siècle  qui  ne  peut  le  suivre;  il  laisse  loin  de  lui 
l'esprit  qui  le  critique  avec  raison ,  mais  qui ,  dans 
sa  marche  égale ,  ne  sort  jamais  de  l'uniformité 
de  la  nature.  11  est  mieux  senti  que  connu  par 
l'homme  qui  veut  le  définir  :  ce  serait  à  lui-même 
à  parler  de  lui;  et  cet  article,  queje  n'aurais  pas  dû 
faire,  devrait  être  l'ouvrage  d'un  de  ces  hommes 
extraordinaires'  qui  honore  ce  siècle,  et  qui,  pour 
connaître  le  ^eme  n'aurait  eu  qu'à  regarder  en  lui- 
même. 

GLORIEUX,  adj.  pris  subst.  (Morale.)  C'est 
un  caractère  triste  ;  c'est  le  masque  de  la  grandeur , 
l'étiquette  des  hommes  nouveaux,  la  ressource 
des  hommes  dégénérés ,  et  le  sceau  de  l'incapa- 
cité. La  sottise  en  a  fait  le  supplément  du  mé- 
rite. On  suppose  souvent  ce  caractère  où  il  n'est 
pas.  Ceux  dans  qui  il  est  croient  presque  toujours 

'  M.  de  Voltaire ,  par  exemple. 
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le  voir  dans  les  autres ,  et  la  bassesse  qui  rampe 
aux  pieds  de  la  faveur  distingue  rarement  de  l'or- 
gueil qui  méprise  la  fierté  qui  repousse  le  mépris. 
On  confond  aussi  quelquefois  la  timidité  avec  la 
hauteur  :  elles  ont,  en  effet,  dans  quelques  situa- 
tions, les  mêmes  apparences.  MaisThomme  timide 
qui  s'éloigne  n'attend  qu  un  mot  honnête  pour  se 
rapprocher,  et  le  glorieux  n'est  occupé  qu'a  éten- 
dre la  distance  qui  le  sépare  à  ses  yeux  des  autres 
hommes.  Plein  de  lui-même ,  il  se  fait  valoir  par 
tout  ce  qui  n'est  pas  lui  :  il  n'a  point  cette  dignité 
naturelle  qui  vient  de  l'habitude  de  commander , 
et  qui  n'exclut  pas  la  modestie.  11  a  un  air  impé- 
rieux et  contraint,  qui  prouve  qu'il  était  fait  pour 
obéir  :  le  plus  souvent  son  maintien  est  froid  et 
grave ,   sa  démarche  est  lente  et  mesurée  ,  ses 
gestes  sont  rares  et  étudiés,  tout  son  extérieur 
est  composé.  Il  semble  que  son  corps  ait  perdu  la 
faculté  de  se  plier.  Si  vous  lui  rendez  de  profonds 
respects,  il  pourra  vous  témoigner  en  particulier 
qu'il  fait  quelque  ca^  de  vous  :  mais  si  vous  le  re- 
trouvez au  spectacle ,  soyez  sûr  qu'il  ne  vous  y 
verra  pas  j  il  ne  reconnnaît  en  public  que  les  gens 
qui  peuvent ,  par  leur  rang  ,  flatter  sa  vanité  :  sa 
vue  est  trop  courte  pour  distinguer  les  autres. 
Faire  un  livre  selon  lui ,  c'est  se  dégrader  :  il  serait 
tenté  de  croire  que  Montesquieu  a  dérogé  par  ses 
ouvrages.  Il  n'eût  envié  à  Turenne  que  sa  nais- 
sance :  il  eût  reproché  à  Fabert  son  origine.  Il 
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affecte  de  pmdre  la  dernière  place ,  pour  se  faire 
donner  la  première  :  il  prend  sans  distraction  celle  * 
d'un  homme  qui  s'est  levé  pour  le  saluer.  Il  repré- 
sente dans  la  maison^ d'un  autre,  il  dit  de  s'as-' 
seoir  à  un  homme  qu'il  né^ connaît  points  pei^uadé 
que  c'est,  pour  lui  qu'il  se  tient  debout  ;' c'est  lui  ' 
qui. disait  autrefois,  un  homme  comme  moi ^  c'est 
lui. qui  dît  encore  aux  grands,  des  gens  comme 
nous;  et  à  des  gens  simples,  qui  valent  mieux  que 
lui,  vous  autres.  Enfin  c'est  lui  qui  a  trouvé  l'art 
de  rendre  la  politesse  même  humiliante.  S^il  voit 
jamais  cette  faible  esquisse  de  son  caractère,  n'es- 
pérez pas  qu'elle  le  corrige  ;  il  a  une  vanité  dont 
il  est  vain,  et  dispense  volontiers  de  l'estime, 
pourvu  qu'il  reçoive  des  respects.  Mais  il  obtient 
rarement  Ce  qui  lui  est  dû,  en  exigeant  toujours 
plus  qu'on  ne  lui  doit.  Que  ^t  homme  est  loin 
de  mériter  l'éloge  que  faisait  Térence  de  ses  illus- 
tres amis  Lœlius  et  Scipion  !  Dans  la  paix ,  dit-il*^ 
et  dans  la  guerre,  dans  les  affaires  publiques  et 
privj^es,  ces  grands  hommes  étaient  occupés  à  faire 
tout  le  bien  qui  dépendait  d'eux ,  et  ils  n^en  étaient 
pas  plus  vains.  Tel  est  le  caractère  de  la  véritable 
grandeur;  pourquoi  faut-il  qu'il  soit  si  rare  ? 

GRAVE,  di^îy  {Morale.)  /^a;^ez  Gravité.  Un 
homme  graine  n'est  pas  celui  qui  ne  rit  jamais^  mais 
celui  qui  ne  choque  point,  en  disant,  les  bienséan- 
ces de  son  état ,  de  son  âge  et  de  son  caractère  : 
l'homme  qui  dit  constamment  la  vérité  par  haine 
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du  4iieQSOO£|e ,  uii  écrivain  qui  s'apiniie  toujours 
sur  la  raison,  un  prêtre  et  un  magistrat  attaches 
aux  devoirs  austères  dç  leur  profession,  un  ci- 
toyen obscur,  mais  dont  let  mœurs  sont  pures  et 
sagement  réglées,  sont  ies  personnages  graves.  Si 
leur  conduite  est  éclairée  et  leur  discours  judi- 
cieux ,  leur  témoignage  et  leur  exemple  auront 
toujours  du  poids. 

L'homme  sérieux  est  différent  de  Thomme 
graine;  témoin  don  Quichotte ,  qui  médite  et  rai- 
sonne «gravement  ses  folles  entreprises  et  ses  aven- 
tures périlleuses  ;  témoin  les  fauatiques  qui  font 
très-sérieusement  des  extravaganqes.  Un  prédica- 
teur qui  annonce  dei^vérités  terribles  sous  des  ima* 
ges  ridicules,  ou  qui  explique  des  mystères  par 
des  comparaisons  impertinentes  n'est  qu'un  bouf- 
fon sérieux.  Un  nyiistre,  un  général  d'arnnée, 
qui  prodiguent  leurs  secrets,  ou  qui  placent  leur 
oonfiance  inconsidérément ,  sont  des  hommes  fri- 
voles. 

GRAVITE,  s.  f.  (Morale.)  La  gravite,  morum 
gravitas ,  est  ce  ton  sérieux  que  l'homme  accou- 
tumé à  se  respecter  lui-même  et  à  apprécier  la 
dignité ,  non  de  sa  personne ,  mais  de  son  être , 
répand  sur  ses  actions ,  sur  ses  discours  et  sur  son 
maintien.  Elle  est  dans  les  mœurs,  ce  qu'est  la  basse 
fondamentale  dans  la  musique ,  le  soutien  de  Thar- 
niouie.  Inséparable  de  la  vertu,  dans  les  camps, 
elle  est  Teffct  de  Fhonneur  éprouvé  ;  au  barreau , 
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l'effet  de  l'intégrité;  dans  les  temples,  l'effël  delà 
piété.  Sur  le  visage  dit  la  beauté,  elle  annonce  la 
pudeur  ou  l'innocence ,  et  sur  le  Q^ont  des  gens 
en  place  l'incorruptibilité,  ta  grtiwVe  sert  de  rem- 
part à  l'honnêteté  publique. 'Aussi  le  vice  com-r-  ■ 
iHence  par  déconcerter  celle-là,  afin  de  renverser 
plus  sûrement  celle-ci.  Tout  ce  que  le  libertinage 
d'un  sexe  met  en  œuvre  pour  séduire  la  chasteté 
de  l'autre,  un  prince  l'enl ploiera  pour  corrompre 
la  probité  de  son  peuple.  S'il  ôte  aux  affaires  et 
aux  mœurs  le  sérieux  qui  les  décore,  dès  lors  toutes 
les  vertus  perdront  leur  sauve-garde ,  et  la  gravité 
ne  semblera  qu'un  masque^qui^reiMlra  ridicule  un  ^ 
homme  déjà  difforme.  Un  roi  qui  p^nd  le  ton 
railleur  dans  les  traités  publics,*  pèche  contre  la. 
gras^ité,  comme  un  prêtre  qui  plaisanterait  sur  la 
religion;  et  quiconque  offense  la  gravité  y  blesse 
en  mente  temps  les  mœurs,  se  manque  à  lui-même 
et  à  la  société.  Un  peuple  véritablement  grave, 
quoique  peu  nombreux ,  ou  fort  ignorant ,  ne  parai-> 
tra  ridfcule  qu'aux  yeux  d'un  peuple  frivole ,  et 
celui-ci  ne  sera  jamais  vertueux.  Les  descendants 
de  ces  sénateurs  romains  que  les  Gaulois  prirent 
à  la  barbe ,  devaient  un  jour  subjuguer  les  Gaules. 
La  gravité  est  opposée  à  hi  frivolité ,  et  non  à. la 
gaieté.  La  gravité  ne  sied  point  aux  grands  désho- 
norés par  eux-mêmes  ;  mais  elle  peut  convenir  à 
l'homme  du  bas  peuple  qui  ne  se  reproche  rien. 
Aussi  remarquera-t-on,  que  les  railleurs  et  les 
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{>laisants  de  profession  ,  plutôt  que  de  caractère , 
sont  ordinairement  des  fripons  ou  des  libertins.  La 
gravité  est  ur^  ridicule  dans  les  enfants ,  dans  les 
sots,  et  dans  les  personnes  avilies  par  des  métiers 
infâmes.  Le  contraste  du  maintien  avec  Tâge,  le 
caractère,  la  conduite  et  la  profession  excite  alors 
le  mépris.  Lorsque  la  gras^ité  semble  demander 
du  respect  pour  des  objets  qui  ne  méritent  par 
eux-mêmes  aucune  sorte  d'estime,  elle  inspire  une 
indignation  mêlée  d'une  pitié  dédaigneuse;  mais 
elle  peut  sauver  une  pauvreté  nobje  et  le  mérite 
infortuné,  des  outrages  et  de  l'humiliation. 
y  L'abus  de  la:  comédie  est  de  jeter  du  ridicule 
sur  les  professions  les  plus  sérieuses ,  et  d'ôter  à  des 
personnages  importants  ce  masque  de  gravité,  qui 
les  défend  contre  l'insolence  et  la  malignité  de 
l'envie.  Les  petits-maîtres,  les  précieuses  ridicules, 
et  de  semblables  êtres  inutiles  et  importuns  à  la 
société  sont  des  sujets  comiques.  Mais  les  médecins, 
les  avocats,  et  tous  ceux  qui  exercent  un  ministère 
utile  doivent  être  respectés.  Il  n'y  a  point  d'incon- 
vénients à  présenter  Tkircaret  sur  la  scène,  mais  il 
y  en  a  peut-être  à  jouer  le  Tartufe.  Le  financier 
gagne  li  n'exciter. que  la  risée  du  peuple;  mais  h 
vraie  dévotion  perd  beaucoup  au  ridicule  qu'on 
sème  sur  les  faux  dévots. 

La  gras^ité  diffère  de  la  décence  et  de  la  dignité, 
en  ce  que  la  décence  renferme  les  égards  que  Ton 
doit  au  public,  la  dignité  ceux  qu'on  doit  à  sa 
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place«  et  la  grm^ité  ceux  qu'on  se  doit  à  soi-même. 

XiREGS  (  PHitosopHiE  DES  ) .  Je  tirerai  la  division 
de  cet  article  de  trois  époques  principales ,  sous 
lesquelles  on  peut  considérer  l'histoire  des  Grecs  / 
et  je  rapporterai  aux  temps  anciens  ,  leur  phUoso^ 
phie  fabuleuse  ;  au  temps  de  la  législation ,  Jeur 
philosophie  politique  ;  et  au  temps  defe  écoles ,  teur 
philosophie  sectaire. 

De  la  philosophie  fabulei^e  des  Grecs.  Les  •Hé-r 
breux  connaissaient  ce  que  les  chrétiens  appdlent 
le  vrai  Dieu;  comme  s'il  y  en  avait  de  faux  *  !  Lobs 
Perses  étaient  instruits  dans  le  grand  art  de  former 
les  rois  et  de  gouverner  les  hommes  ;  les  Chaldéens 
avaient  jeté  les  premiers  fondements  de  Tastrono- 
mie  ;  les  Phéniciens  entendaient  la  navigation ,  et 
faisaient  le  commerce  chez  les  nations  les  plus 
éloignées  ;  il  7  avait  long-temps  que  les  Égyptiens 
étudiaient  la  nature  et  cultivaient  Jes  arts  qui  àé^ 
pendent  de  cette  étude  ;  tous  les  peuples  voisins 
de  Ja  Grèce  étaient  versés  dans  la  théologie^  la 
moirale  ^  la  politique ,  la  guerre  ^  l'agriculture ,  là 
métallurgie  )  et  la  plupart  des  arts  mécaniques  que 
le  besoin  et  l'industrie  font  naître  parmi  les  hom- 
joaes  rassemblés  danâ  des  villes  et  soumis  à  des'lois. 

'  Cette  seule  ligne  d'un  esprit  juste,  ferme  et  hardi,  suffit  pour 
faire  connaître  avec  certitude  ce  que  Diderot  pensait  du  christia- 
nisme ,  et  de  tous  les  dogmes  plus  ou  moins  absurdes  que  ce  mons* 
trueux  système  a  consacrés  :  elle  explique  les  différents  passages  où 
ce  philosophe  semble  sacrifier  à  T^eur  commune,  et  elle  en  donne 
la  Traie  valeur.  N. 
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En  uti  mot ,  ces  contrées ,  que  le  Grec  orguetllenx 
appela  toujours  du  nom  de  barbare,Sy  étaient  pdi- 
cées*,  lorsque  la  sieimne  n  était  habitée  que  par 
\les  sauvages  dispersés  dans  les  forets ,  fuyant  la 
renc(MFitre  les  uns  dés  autres ,  paissant  les  fruits  de 
la  tarre  conmie  les  animaux ,  retirés  dans  le  creux 
des^rbres,  eVrant  de  lieux  en  lieux,  et  n'ayant 
entre  eux  aucune  espèce  de  société.  Du  moins» 
c'est!  ainsi  que  les  historiens  même  de  la  Grèce 
nous  la  montrent  dans  son  origine. 

•DanaiLs  et  Cécrops  étaient  Egyptiens  ;  Cadmus, 
de  Phénicie  ;  Orphée ,  de  Thrace.  Cécrops  fonda 
la  ville  d'Athènes ,  et  fit  entendre  auy  Grecs  y  pour 
la  première  fois ,  le  nom  redoutable  de  Jupiter; 
Cadmus  éleva  des  autels  dans  Thèbes;  et  Orphée 
^prescrivit  dans  toute  la  Grèce  la  manière  dont  les 
dieux  voulaient  être  honorés.  Le  joug  de  la  su- 
perstition fut  \%  premier  qu'on  imposa  ;  on  fit  suc- 
céder à  la  terreur,  des  impressions  séduisantes  ;  et 
le  charme  naissant  des  beaux*- arts  fut  employé 
f)our  adoucir  les  mœurs,  et  disposer  insensiblement 
les  esprits  à  la  contrainte  des  lois. 

Mais  la  stiperstition  n'entre  point  dans  ucfe  con- 
trée J  «ans  y  introduire  à  sa  suite  un  long  cortège 
de  ponnaissauocs ,  les  unes  utiles,  les  autres  fiines- 
.  tes.  Aussi  lot  qu'elle  s'est  montrée,  les  organes  des- 
tinés à  invoquer  les  dieux  se  dénouent;  la  langue 
se  perft^tionne  ;  les  premiers  accents  de  la  poésie 
et  de  la  musique  font  retentir  les  airs;  on  voit  sortir 
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la  sculpture  du  fond  dés  carrièrts ,  et  rarchitacturc  • 
d'entre  les  lierb^s;  la  cttnscjl,eace  s'éveîlJe,  ^Ja 
morale.nalt.  Au  nom  des  dieux  pY^onoacd»  Tuni- 
vers  prefnd  une  fece  nouvelle^  l'air ^  la  terr^-et 
les  eaux  se  peuplent  d'un  nouvel  ordre  d'êtres  ;* 
et  le  cœur  de' i'homme  «fe  emeul  d'un  sentiqient. 

nouveau.    '  -,  -^ 

•         •  • 

Les  premiers  lëgislateui;s  de  la  Grèce  ne  ppop'o- 
sèrent  pas  à  ces  peuples  de&  doctrîi;ias  abstraites 
et  sètbes  ;  deç  çsprits  .bébétés  pe  s'en  s«rai€}nt 
point  occupés  :  ils  parrèrent  aux  sens  età  l'ima- 
gination; ils  amusèrent|mr  des  cérémonies  voliip* 
tueuses  et  gaies  :  le  spectacle  des  danses  et  é^ 
jeux  avait  attiré  des  hommes  féroces  du  haut  de  .  « 
leurs  montagnes ,  du  fond  de  leurs  antres  ;  on  les 
fixa  dans  la  plaine ,  en  les  yr  entretenant  diQ  fablfB^ 
de  représentations  et  d'images.  A^mesuraque  les 
phénoniènes  de  la  nature  les  plus  frappants  se  §uc- 
cédèwnt ,  on  y  atta^a  l'existence  des  dieux  ;  et  ' 
Strabon  croit  que  cette  méthoderétait  1a  seule,  qui 
pût  réussir.  Fieri  non  potèst^  dit. cet  auteur^  ut 
muUeruniy  et  promiscuœ.  turhœ  rmdtituflo  philoso- 
phica  orâtione  ducat  un  3  excié^urquel  ad  peligip-^  ^ 
nem  y  pietatem  'etjidern  :  sed  ^uperstitione  prœterea 
ad  hoc  opus  est ,  quœ  incuti  sine  fabularum  por-^ 
tentis  nequit.  Eteuimfùlmeny  œgis ;^ridens ,  jàces-^ 
anguis  y  hastœque  deorum  thyr^i^  injixœ ,  fohulœ 
sunt  y  atque^iota  theohgia  prisca.  ffcec  autem  re- 
ceptajuerunt  a  cis^ikHum  auctoribus^  quitus  ^  veluti 
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Imrvisj  insipientiuni,  animas  terrèrent.  Nous  ajoute-' 
ron^  que  Fusage  des  jpetiple»  polices,  et  voisins  de 
la  Gtè(;e  y  était*  d'envelopper  leurs  connaissances 
sous  le  voile  du  S3fni)ao]e  et  de  L'allégorie  ;  et  qu'il 
était  naturel  aux  premiers  législateurs  des  Grecs ^ 
de  fiommuniquer  leurs i^oetrinesi^ainsi  qu'ils  les 
avaient  reçues.  •        - 

Mais'un  avaiitage  partictilier  aux* peuples  delà 
Grèce,  -c'e'stque  la  superstition  n'étoufia  point  en 
eux  le  sentiment  de  la  liberté ,,  et  ;gu'ils  coi^rvè- 
rent ,  sous  l'autorité  des  prêtres  et  des  magistrats, 
line  façon*  de  penser  harctî^  qui  les  caractérise  dans 
tous  les  temps.. 

Une  des  premières  conséquences  de  ce  qui  pré- 
cède, c'est  que  la  mythologie  dés  Grecs  est  ua 
chaos  d'idées,  et  non:  pas  un  système;  une  mar- 
queterie d'une,  infinité  de  pièces  de  rapport  qu'il 
est  impossible  de  sé|i^rer  :  et  comment  y  réus- 
sirait-on ?.  Nous  ne  connais3ons  pas  la  vîe^  ks 
m^urs,  Içs  idéç$,  les  préjugés  des  premiers  habi- 
tants de  la  Grèce  :  nous  aurions  là-dessus  toutes 
les  lumières  qui  nous  manquent ,  qu'il  nous  res- 
terait ii  désirer  une  histpire.  exacte  de  la  philoso- 
phie-des  peuples  voisina.;  et*  cette  histoire  nous 
au]?ait  été  transmise,  que  le  triage  des  supersti- 
tions grecqusÊ  d'avec  .les  jsi^pefstitions  barbares 
serait  peut-être  encore  au-dessus  des  forces  de  l'es- 
prib  humain,    v  •     ^ 

Dans  les  temps  anciens ,  l«s  législateurs  étaient 
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philosophes  et  poètes  :  la  reconnaissance  et  Tiinhé- 
cillitë  mettaient  tour  à  tour  les  hommes  au  rang 
des  dieux  ;  et  qu'on  devine ,  après  cela ,  ce  que 
devint  la  vérité  déjà  déguisée ,  lorsqu'elle  eut  été 
abandonnée  y  pendant  des  siècles  ^  à  ceux  dont  le 
talent  est  de  feindre ,  et  dont  le  but  est  d'étonner. 

Dans  la  suite  fallut-il  encourager  les  peuples  à 
quelque  entreprise,  les  consoler  d'un  mauvais  suc- 
cès y  changer  un  usage  j  introduire  une  loi  ,  ou 
l'on  s'autorisa  des  fables  anciennes,  en  les  défigu- 
rant, oiïTon  en  imagina  de  nouvelles.. 

D'ailleurs ,  l'emblème  et  l'allégorie  ont  cela  de 
commode ,  que  la  sagacité  de  l'esprit ,  ou  le  liber- 
tinage de  l'imagination  peut  les  appliquer  à  mille 
choses  diverses;  mais,  à  travers  ces  applications, 
que  devient  le  sens  véritable?  Il  s'altère  de  plus 
en' plus;  bientôt  une  fable  a  une  infinité  de  sens 
différents  ;  et  celui  qui  parait  à  la  fin  le  plus  ingé-* 
jiieux  est  le  seul  qui  reste.  « 

Il  ne  faut  donc  pas  espérer  qu'un  bon  esprit 
puisse  se  contenter  de  ce  que  nous  avons  à  dire  de 
la  philosophie  fabuleuse  des  Grecs. 

Le  nom  de  Proioéthée ,  fils  de  Japhet ,  est  le 
premier  qui  s'offre  dans  cette  histoire.  Prométhée 
sépare  de  la  matière  ses  éléments ,  et  en  compose 
l'homme  en  qui  les  forces,  l'action  et  les  mœurs 
sont  variées  selon  la  combinaison  diverse  des  élé- 
ments ;  mais  Jupiter,  que  Prométhée  avait  oublié 
dans  ses  sacrifices ,  le  prive  du  feu  qui  devait  ani- 
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mer  l'ouvrage.  Prométhée,  conduit  par  Minerve, 
monte  aux  cieux,  accroche  le  Fenda  à  une  des 
roues  du  char  du  soleil .  en  reçoit  le  feu  dans  sa 
tige  creuse,  et  le  rapporte  sur  la  terre*  Pour  pu- 
nir sa  témérité,  Jupiter  forme  la  femme,  connue 
dans  la  fable  sous  le  nom  de  Pandore;  lui  donne 
un  vase  qui  renfermait  tous  les  maux  qui  pou- 
vaient désoler  la  race  des  hommes ,  et  la  dépêche 
à  Prométhée.  Prométhée  renvoie  Pandore  et  sa 
boite  fatale  ;  et  le  dieu  ,  trompé  dans  son  attente , 
ordonne  k  Mercure  de  se  saisir  de  Prométhée ,  de 
le  conduire  sur  le  Caucase,  et  de  l'enchaîner  dans 
le  fond  d'une  caverne ,  où  un  vautour  afifamé  dé- 
chirera son  foie  toujours  renaissant;  ce  qui  fiit 
exécuté.  Hercule ,  dans  la  suite ,  délivra  Promé- 
thée. Combien  cette  fable  n'a-t-elle  pas  de  va- 
riantes ,  et  en  combien  de  manières  ne  l'a-t-on  pas 
expliquée  ! 

Selon  quelques-uns,  il  n'y  eut  jamais  de  Pro- 
méthée. Ce  personnage  symbolique  représente  le 
génie  audacieux  de  la  race  humaine. 

D'antres  ne  disconviennent  pas  qu'il  n'y  ait  eu 
un  Prométhée;  mais  dans  la -fureur  de  rapporter 
toute  la  mythologie  des  païens  aux  traditions  des 
Hébreux ,  il  faut  voir  comme  ils  se  tourmentent 
pour  faire  de  Prométhée,  Adam,  Moïse  on  Noé. 

Il  y  en  a  qui  prétendent  que  ce  Prométhée  fut 
un  roi  des  Scythes ,  que  ses  sujets  jetèrent  dans 
les  fers ,  pour  n'avoir  point  obvié  aux  inondations 
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d'un  fleuve  qui  dévastait  leurs  campagnes:  Ils  ajou- 
tent qu  Hercule  détourna  le  fleuve  dans  la  mer,  et 
délivra  Prométhée. 

En  voici  qui  interprètent  cette  fable  bien  autre- 
ment. L'Egypte ,  disent  ils ,  eut  un  roi  fameux 
qu'elle  mit  au  rang  des  dieux  pour  les  grandes  dé- 
couvertes d'un  de  ses  sujets.  C'était  dans  les  temps 
de  la  fable,  y  comme  aux  temps  de  l'histoire  ;  les 
sujets  méritaierkt  des  statues  ,  et  c'était  au  souve-* 
rain  qu'on  les  élevait.  Ce  roi  fut  Osiris ,  et  celui 
qui  fit  les  découvertes  fut  Hermès .  Osiris  eut 
deux  ministres ,  Mercure  et  Prométhée  ;  il  avait 
confié  à  tous  les  deux  les  découvertes  d'Hermès. 
Mais  Prométhée  se  sauva,  et  porta  dans  la  Grèce 
les  secrets  de  l'État.  Osiris  en  fut  indigné  ;  il  char- 
gea Mercure  du  soin  de  sa  vengeance.  Mercure 
tendit  des  embûches  à  Prométhée,  le  surprit  et  le 
jeta  dans  le  fond  d'un  cachot ,  d'où  il  ne  sortit  que 
par  la  faveur  de  quelque  homme  puissant. 

Pour  moi ,  je  suis  de  l'avis  de  ceux  qui  ne  voient 
dans  cet  ancien  législateur  de  la  Grèce ,  -qu'un 
bienfaiteur  de  ses  habitants  sauvages  qu'il  tira  de 
la  barbarie  danslaquello  ils  étaient  plongés,  et  qui 
leur  fit  luire  les  premiers  rayons  de  la  lumière  des 
sciences  et  des  arts  ;  et  ce  vautour,  qui  le  dévore 
sans  relâche ,  n'est  qu'un  emblème  de  la  médita- 
tion profonde  et  de  la  solitude.  C'est  ainsi  qu'on  a 
cherché  à  tirer  la  vérité  des  fables  ;  mais  la  multi- 
tude des  explications  montre  seulement  combien 
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elles  sont  incertaines.  Il  y  a  une  broderie  poétique 
tellement  unie  avec  le  fond  y  qu'il  est  impossible 
de  l'en  séparer  sans  déchirer  l'étoffe. 

Cependant^  en  considérant  attentivement  tout 
ce  système  ^  on  reste  convaincu  qu'il  sert  en  général 
d'enveloppe^  tantôt  à  des  faits  historiques ,  tantôt 
à  des  découvertes  scientifiques  ,  et  que  Cicéron 
avait  raison  de  dire  que  Prométhée  ne  serait  point 
attaché  au  Caucase ,  et  que  Céphée  n'aurait  point 
été  transporté  dans  les  cieux,  avec  sa  femme,  son 
fils  et  son  gendre  y  s'ils  n  avaient  mérité  y  par  quel- 
ques actions  éclatantes  y  que  la  fable  s'emparât  de 
leurs  noms. 

Linus  succéda  à  Prométhée;  il  fut  théologien, 
philosophe  y  poète  et  musicien  :  il  inventa  l'art  de 
filer  les  intestins  des  animaux  ;  et  il  en  fit  des  cordes 
sonores  >  qu'il  substitua  sur  la  lyre  au  fil  de  lin  dont 
elle  était  montée.  On  dit  qu'Apollon ,  jaloux  de 
cette  découverte  y  le  tua.  Il  passe  pour  l'inventeur 
du  vers  lyrique;  il  chanta  le  cours  de  la  lune  et  du 
soleil,  la  formation  du  monde,  et  l'histoire  des 
dieux;  il  écrivit  des  plantes  et  des  animaux;  il  eut 
pour  disciples  Hercule ,  Thamiris  et  Orphée»  Le 
premier  fut  un  esprit  lourd ,  qui  n'aimait  pas  le 
châtiment,  et  qui  le  méritait  souvent.  Quelques 
auteurs  accusent  ce  disciple  brutal  d'avoir  tué  son 
maitre. 

Orphée  ,  disciple  de  Linus ,  fut  aussi  célèbre 
chez  les  Grecs  que  Zoroastre  chez  les  Chaldéens 
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et  les  Perses  ^  Buddas  chez  les  Indietis ,  et  Thoot 
ou  Hermès  chez  les  Egyptiens  ;  ce  qui  n  a  pas  em- 
pêché Arîstote  et  Cicéron  de  prétendre  qu'il  n'y 
a  jamais  eu  d'Orphée.  Voici  le  passage  d'Aristote , 
nous  le  rapportons  pour  sa  singularité.  Les  épicu- 
riens prouvaient  l'existence  des  dieux  par  les  idées 
qu'ils  s'en  faisaient  ;  et  Arîstote  leur  répondait  :  Et 
je  me  fais  bien  une  idée  d  Orphée  ^  personnage 
qui  n'a  jamais  existé.  Mais  toute  l'antiquité  ré- 
clame contre  Aristote  et  Cicéron. 

La  fable  lui  donne  Apollon  pour  père ,  et  Cal- 
lîope  pour  mère  ;  et  l'histoire  le  fait  contemporain 
de  Josué  :  il  passe  de  la  Thrace ,  sa  patrie  j  dans 
l'Egypte  ^  où  il  s'instruit  de  la  philosophie ,  de  la 
théologie  y  de  l'astrologie^  de  la  médecine^  de  la 
musique  et  de  la  poésie.  Il  vient  d'Egypte  en  Grèce, 
où  il  est  honoré  des  peuples;  et  comment  ne  l'au- 
rait-il  pas  été  ;  prêtre  et  médecin ,  c'est-à-dire 
homme  ^  se  donnant  pour  savoir  écarter  les  mala- 
dies par  l'entremise  des  dieux,  et  y  apporter  re- 
mède quand  on  en  est  affligé  ? 

Orphée  eut  le  sort  de  tous  les  personnages  cé- 
lèbres dans  les  temps  où  l'on  n'écrivait  point  l'his» 
toire.  Les  noms  abandonnés  à  la  tradition  étaient 
bientôt  oubliés  oui  confondus  ;  et  l'on  attribuait  à 
un  seul  homme  tout  ce  qui  s'était  fait  de  mémo- 
rable pendant  un  grand  nombre  de  siècles.  Les 
chrétiens  prétendent  que  les  Hébreux  sont  le  seul 
peuple  chez  qui  la  tradition  se  soit  conservée  pure 
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et  sanà  altération  ;  mais  ce  privilège ,  qu'on  attri- 
bue exclusivement  à  cette  nation  ignorante  et  fé- 
roce ,  n'est  pas  mieux  prouvé  que  l'inspiration  de 
ses  prophètes  et  la  divinité  de  sa  religion. 

La  mythologie  des  Grecs  n'était  qu'un  amas 
confus  de  superstitions  isolées;  Orphée  en  forma 
un  corps  de  doctrine;  il  institua  la  divination  et 
les  mystères;  il  en  fit  des  cérémonies  secrètes, 
moyen  sûr  pour  donner  un  air  solennel  à  des 
puérilités  :  telles  furent  les  fêtes  de  Bacchus  et 
d'Hécate ,  les  Éleusinies  ,  les  Panathénées  et  les 
Thesmophories.  Il  enjoignit  le  silence  le  plus  ri- 
goureux aux  initiés;  il  donna  des  règles  pour  le 
choix  des  prosélytes  :  elles  se  réduisaient  à  n  ad- 
mettre à  la  participation  des  mystères  que  des 
âmes  sensibles  et  des  imaginatiofis  ardentes  et 
fortes,  capables  de  voir  en  grand,  et  d'allumer  les 
esprits  des  autres  :  il  prescrivit  des  épreuves;  elles 
consistaient  dans  des  purifications,  la  confession 
des  fautes  que  Ton  avait  commises,  la  mortifica- 
tion de  la  chair,  la  continence,  l'abstinence^  la 
retraite  et  la  plupart  de  nos  austérités  monasti- 
ques :  et  poui"  achever  de  rendre  le  secret  de  ces 
assemblées  impénétrable  aux  profanes  il  distingua 
difierents  degrés  d'initiation;  et  les  initiés  eurent 
un  idiome  particulier ,  et  des  caractères  hiérogly- 
phiques. 

Il  monta  sa  lyre  de  sept  cordes  :  il  inventa  le 
vers  hexamètre  ,  et  surpassa  dans  l'épopée  tous 
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ceuxquî  s'y  étaient  exercés  avant  lui.  Cet  homme 
extraordinaire  eut  un  empire  étonnant  sur  les 
esprits  ,  du  moins  à  en  juger  par  ce  que  l'hyper- 
bole des  poètes  nojus  en  fait  présumer.  A  sa  voix 
les  eaux  cessaient  de  couler,  la  rapidité  des  fleuves 
était  retardée,  les  animaux,  les  arbres  accou- 
raient, les  flots  de  la  mer  étaient  apaisés,  et  la 
nature  demeurait  suspendue  dans  Tadmiration  et 
le  silence  :  effets  merveilleux  qu'Horace  a  peints 
avec  force,  et  Ovide  avec  une  délicatesse  mêlée 
de  dignité. 
Horiice  dit  : 

j4ut  in  umbrosis  Heliconis  orls , 
Atit  super  Pindo ,  gelidove  in  Htemo, 
Unde  vocalem  temere  insecutœ 

Orpkea  sylvœ, 
Arte  materna  rapides  morantem 
Flumiman  lapsus ,  celeresque  ventes, 
Siandum  et  auritas  fidibus  canoris 

Ducere  quercus  ?  (i) 

Et  Ovide , 

CoUis  eratf  collemque  super  planissimd  campi 
Area,  quant  viridem  faciehemt  graminis  kerbœ; 
Umbra  loco  deerat  :  qua  postquam  parte  resedit. 
Dis  genitus  vates,  et  fila  sonantia  movit, 
Umbra  loco  venit  (a). 

Ceux  qui  n'aiment  pas  les  prodiges  opposeront 
aux  vers  du  poète  lyrique  un  autre  passage  où  il 

(i)  Ljric.  lil*  I,  od.  xii,  vers,  5- 12.  Édit». 
(a)  Metam.  x ,  yers.  86*90.  Édit'. 
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s'explique  en  philosophe  y  et  où  ît  réduit  la  mer* 

veilleuse   histqire  d'Orphée  à  des   choses  assez 

communes. 

Sdvestrts  homines  sacer,  inierpresque  deorum 
CceMbus  et  "victufaido  detertmt  Orpheus , 
Dictas  ob  hoc  ladre  tigres,  rabidosque  leones  (i). 

Cest-à-dire  qu'Orphée  fut  un  fourbe  éloquent, 
qui  fît  parler  les  dieux  pour  maîtriser  un  troupeau 
d'hommes  farouches ,  et  les  empêcher  de  s'entre- 
égorger  :  et  combien  d'autres  événements  se  rédui- 
raient à  des  phénomènes  naturels,  si  Ton  se  per- 
mettait d'écarter  de  la  narration  l'emphase  avec 
laquelle  ils  nous  ont  été  transmis  ! 

Après  les  précautions  qu'Orphée  avait  prises 
pour  dérober  sa  .théologie  à  la  connaissance  des 
peuples  f  il  est  difficile  de  compter  sur  l'exactitude 
de  ce  que  les  auteurs  en  ont  recueilli.  Si  une  dé- 
couverte  est  essentielle  au  bien  de  la  société  ^  c'est 
être  mauvais  citoyen  que  de  l'en  priver  ;  si  elle  est 
de  pure  curiosité ,  elle  ne  valait  ni  la  peine  d'être 
faite  y  ni  celle  d'être  cachée  :  utile  ou  non  ^  c'est  en- 
tendre mal  l'intérêt  de  sa  réputation  que  de  la  tenir 
secrète  ;  ou  elle  se  perd  après  la  mort  de  l'inventeur 
qui  s'est  tu ,  ou  un  autre  y  est  conduit ,  et  partage 
l'honneur  de  l'invention.  T^oj.  Leibisitzianisme.  Il 
faut  avoir  égard  en  tout  au  jugement  de  la  posté- 
rité, et  reconnaître  qu'elle  se  plaindra  de  notre  si- 
lence, comme  nous  nous  plaignons  d^  la  tacitur- 

(i)  HoRAT.  Artepoet.  yen»  Sgi-^S.  Édzt*. 
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nîté  et  des  hiéroglyphes  des  prêtres  ég3rptiens ,  dès 
nombres  de  Py thagore ,  et  de  la  double  doctrine 
de  rAcadémie^  t 

A  juger  de  celle  d'Orphée >  dajft-ès  les  fragments 
qui  nous  en  restent  épars  dans  les  auteurs^  il  pen- 
sait que  Dieu  et  le  chaos  coexistaient  de  tqute  éter-« 
nité;  qu'ils  étaient  unis;  et  que  Dieu  renfermait 
en  lui  tout  ce  qui  est ,  fut  et  sera  ;  que  la  lune , 
le  soleil ,  les  étoiles  •  les  dieux  •   les  déesses  et 

* 

tous  les  êtres  de  la  nature  étaient  émanés  de  son 
sein;  qu'ils  ont  la  même  essence  que  lui  ;  qu'il  est 
présent  à  chacune  de  leurs  parties;  qu'il  est  la 
force  qui  les  a  développés  et  qui  les  gouverne;  que 
tout  est  de  lui,  et  qu^il  est  en  tout;  qu*il  y  a  àu- 
tâftit  de  divinités  subalternes  que  de  masses  dans 
l'univers;  qu'il  faut  les  adorer;  que  le  Dieu  créa- 
teur ,  que  le  Dieu  générateur  est  incompréhen- 
sible; que ,  répandu  dans  la  collection  générale  des 
êtres ,  il  n'y  a  qu'elle  qui  puisse  en  être  une  image; 
qtie  tout  étant  de  lui ,  ttmt  y  retournera  ;  que  c'est 
en  lui  que  les  hommes  pieux  trouveront  la  récom- 
pense de  leurs  vertus,  que  l'ame  est  immortelle, 
mais  qu'il' y  a  des  Idstrations ,  des  cérémonies  qui 
la  purgent  de  ses  fautes,  et  qui  la  restituent  à  s0n 
principe  aussi  sainte  qu'elle  en  est  émanée  j  etc.  ^ 
11  admettait  des  esprits ,  des  démons  et  des  héros. 
Il  disait  :  l'air  fut  le  premier  être  qui  émana  du 
sein  de  Dieu  ;  il  se  plaça  entre  le  chaos  et  la  nuit. 
Il  s'engendra  de  l'air  et  du  chaos  un  œuf,  dont 
DiGTiozrzr.  enctglop.  tome  iii^  34 


536  GRECS.' 

Orpkëe  fiiit  écloreline  chalae  de  puérilités  peu  di-: 
g  nés  d  être  rapportées. 

On  voit  y  en  général ,  qu'il  reconnaissait  deux 
9ubstance$  nécessaires  ,  Dieu  et  le  chaos  ;  Dieu  , 
principe  actif;  le  chaos  ou  la  matière  informe^ 
principe  passif. 

Il  pensait  encore  que  le  monde  finirait  par  le 
feu  ;  et  que ,  des  cendres  de  Tunivers  embrasé ,  il 
en  renaîtrait  un  autre. 

.  Que  Topinion  que  les  planètes  et  la  plupart 
des  corps  célestes  sont  habités  comme  notre  terre  y 
soit  d'Orphée  ou  d'un  autre^  elle  estbiexi  ancienne. 
Je  regarde  ces  lambeaux  de  philosophie  ^  que  le 
temps  a  laissé  passer  jusqu'à  nous  f  comme  ces 
'  planches  que  le  vent  pousse  sur  nos  cotes  après  un 
naufrage  /  et  qui  nous  permettent  quelquefois  de 
juger  de  la  grandeur  du  bâtiment. 
:  Je  ne  dis  rien  de  sa  descente  aux  enfers;  jaban* 
d^nne  cette  fiction  aux  poètes.  On  peut  croire  de 
sa  mort  tout  ce  qu'on  voudra:  ou  qu'après  la  perte 
d'Euridice  il  se  mit  à  prêcher  le  célibat ,  et  que  les 
femmes  indignées  le  massacrèrent  pendant  la  célé- 
bration des  fêtes  de  Bacchus  :  ou  que  ce  dieu  vin« 
dkratif  qu'il  avait  négligé  dans  ses  chants ,  et  Venus 
dont  il  avait  abjuré  le  culte  pour  un  autre  qui  lui 
déplaît  y  irritèrent  les  bacchantes  qui  le  déchirè- 
rent :  ou  qu'il  fut  foudroyé  par  Jupiter,  comme  la 
plupart  des  héros  des  temps  fabuleux  :  ou  que  les 
Thraciennes  se  défirent  d'un  homme ,  qui  entrai* 
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liait  à  sa  suite  leurs  maris  :  ou  qu'il  fut. la  yîctinie 
des  peuples  qui  supportaient  împatiemitient  le 
joug  des  lois  qu'il  leur  avait  imposées.  Toutes  ces 
opinions  ne  sont  guère  plus  certaines  que  ee  que 
le  poète  de  la  métamorphosQ  a .  chante  de  sa  tête 
et  de  sa  lyre. 

Coput ,  Behre ,  Lyramqué 
FsXcipis;  et,  mirum!  medio  dum  labltur  amne^ 
FlebUe  nescio  quid  queritur  lyraffiebile  tingua 
Murmurât  exûninùs :  respondent  fleb'Ue  ripœ  {^i), 

(c  Sa  tête  était  portée  sur  les  flots  ;  sa  langue 
a  murmurait  je  ne  sais  quoi  de-  tendre  et  d'inarti- 
u  culé  que  répétapitnt  le^  rivages  plaintifs;  et  les 
<c  cordes  de  sa  lyre  frappées  par  les  ondes  ^  ren- 
^«  daient  encore  des  sons  harmonieux.  »  O  douces 
illusions  de  là  poésie!  vous  n'avez  pas  moins  de 
charmes  pour  moi  que  la  vérité.  Puissiez  -  vous 
xnetoucher  et  me  plaire  jusque  dans  mes  derniers 
instants  ! 

'  Les  ouvrages  qui  nous  restent  sous  le  nom  d'Or- 
^hec ,  ceux  qui  parutent  au  commencement  de 
l'ère  chrétienne ,  au  milieu  de  la  dissension  des 
chrétiens  ,  des  juifs  et  des  philosophes  païens , 
45iont  tous  supposés  :  ils  ont  été  répandus^  ou  par 
des  juifs  qui  eherchaientà  se  mettre  en  considé- 
ration parmi  les  gentils;  ou  par  des  chrétiens  qui 
ne  dédaignaient  paè  de  recourir  à  cette  petite  ruse, 
pour  donner  a  leurs  dogmes  absurdes  tiu  poids  aux 
'yeux  •  des  philosophes  ;  ou  par  des  philosophes 

(i)  OviD.  Metam.  xi,  vers.  5o-S3.  É»i»».  ^ 

34. 
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même  y  qui  s'en  servaîeiit  pour  appuyer  leurs  opi«' 
nions  de  quelque  grande  autorite.  On  faisait  un 
mauvais  livre;  on  y  inséi'ait  ces  dogmes  quon 
voulait  accréditer ,  et  Ton  écrivait  à  la. tête  le  nom 
dnn  auteur  célèbre  :  mais  la  contradiction  de  ces 
différents  ouvrages  rendait  la  fourberie  manifeste. 

Musée  fut  disciple  d'Orphée  ;  il  eut  les  mêmes 
talents  et  la  même  philosophie  ;  et  il  obtint  chez  les 
Grecs  les  mêmes  succès  et  les  mêmes  honneurs. 
Ou  lui  attribue  l'invention  de  la  sphère  ;  mais  oa 
la  revendique  en  faveur  d'Atlas  et  d' Anaximandre. 
Le  poème  de  Léandre  .et  de  I^ro,  et  l'hymne  qui 
porte  le  nom  de  Musée,  ne  sont  pas  de  lui;  tandis 
que  des  auteurs  disent  qu'il  est  mort  à  Phalère , 
d'aa très  assurent  qu'il  n'a  jamais  existé.  La  plupart 
de  ces  hommes  anciens^  qui  faisaient  un  si  grand 
secret  de  leurs  connaissances ,  ,ont  réussi  jusqu'à 
rendre  leur  existence  mên^ie  douteuse. 

Thamyris  succède  à  Musée  dans  l'histoire  fabu* 
Jeuse  ;  il  reiiporte  le  prix  aux  jeux  py  thiens ,  défie 

les  muses  au  combat  du  chant ,  en  est  vaincu ,  et 

« 

puni  par  la  perte  de  la  vue  et  l'oubli  de  ses  talents. 
On  a  dit  de  Thamyris  ce  qu'Ovide  a  dit  d'Orphée  : 

lUe  etiam  Thracum  popuUs  fuU  auctor ,  amorem 
In  teneros  transferre  mares;  citraque  jwentam 
/Etatis  brève  ver,  et primos  carpere  flores  (i). 

Voilà  un  «vilain  art  bien  contesté  ! 

Amphion^  contemporain  de  Thamyris,  ajoute 

^\)Uetam.  x,  yers.  83-S5.  Édit'. 
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trois  cordes  à  la  lyre  d^rphée;  il  adoucit  les  mœurs 
des  Thébains.  Trois  choses ,  dit  Julien ,  le  rendi- 
rent grand  poète  ;  l'étude  de  la  philosophie ,  le  génie 
et  l'oisiveté.  *       * 

Méïampe ,  qui  parut  après  Amphioii ,  fut  théo- 
logien, philosophe ,  poète  et  médecin  ;  on  lui  éleva 
des  temptes  après  sa  «mort ,  pour  avoir  guéri  les 
.filles  de  Praetus  de  la  fureur  utérine.  On  dit  qàe 
ce  fut  avec  Tellébore. 

Hésiode^  successeur  de  Mélampe,  £àt  contem- 
porain et  rival  d'Homère.  Nous  laisserons  les  par- 
ticularités de  sa  vie ,  qui  sont  assez  incertaines  ;  et 
nous  donnerons  l'analyse  de  sa  théogonie* 

Le  Chaos,  dit  Hésiode,  était  avant  tout;  la  Terre 
fut  après  le  Chaos  ;  et  après  la  Terre,  le  Tartare 
dans  les  attrailles  de  la  Terre  :  alors  l'Amour  na- 
quit, l'Amour,  le  plus  ancien  et  le  plus  beau  dès 
immortels.  Le  Chaos  engendra  l'Érèbe  et  la  Nuif  ; 
la  Nuit  engendra  l'Air  et  le  Jour;  la  Terre  engen- 
dra le  Ciel,  la  Mer  et  les  Montagnes;  le  Ciel  et  la 
.Terre  s'uniîrent,  et  ils  engendrèrent  l'Océan,  des 
fils ,  des  filles  ;  et  après  ces  enfants ,  Saturne ,  les 
Cyclopes ,  Bronte ,  Stérope  et  Argé ,  fabridsiteurs 
de  foudres;  et  après  les  Cyclopes,  Cotte,  Briare 
et  Gygès. 

Dès  le  commencement ,  les  enfants  de  la  Terre 
et  du  Ciel  se  brouillèrent  avec  le  Ci^ ,  et  se  tinrent 
cachés  dans  les  entrailles  de  la  Terre.  La  Terre  ir- 
rita ses  enfants  contre  son  époux,,  et  Saturne  coupa 
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les  testicules  au  Ciel.  Le  sang  de  la  blessure  tomba 
sur  la  Terre,  et  produisit  les  Géants ,  les  Nymphes 
•et  le^  Furies.  Des  testicules  jetés  dans  la  mer,  naquit 
une  déesse  autour  de  laquelle  les  Amours  se  ras» 
-semklèrent  :  c'était  Vénus.  Le  Ciel  prédit  k  ses  en- 
fants qu'il  serait  vengé.  La  Nuit  engendra  le  Destin, 
Némésis ,  les  Hespérides ,  la  Fraude ,  la  ÏKspute, 
la  Haine,  FAmitié,  Momns,  le  Sommeil,  la  troupe 
légère  des  Songes,  la  Douleur,  et  la  Mort. 

La  Dispute  engendra  lesTrayaux^  la  Mémoire, 
rOublî ,  les  Guerres,  l'es  Meurtres,  le  Meàsonge  et 
le  Parjure.  La  Mer  engendra  Nérée ,  le  juste  et 
véridique  Nérée  ;  et  après  Ipi ,  des  fils  et  des  filles 
qui  éhgendrèrent  toutes  les  races  divines. 

L'Océan  et  Tbétis  eurent  trois  mille  en&nts. 
Rfaéa  fut  la  mère  dé  là  Lune ,  de  TAifrore  et  dà 
Soleil.  LeStyx,  fils  de  l'Océan,  engendra  Zélus, 
Nice ,  la  Force  et  la  Violence  qui  furent  toujours 
assises  à  côté  de  JujMter.  Phébé  et  Cœus  engen- 
drèrent Làtone ,  Astérie  et  Hécate  ,  que  Jupiter 
honora  par-dessus  toutes  les  immortelles.  Rfaéa 
eut  de  Saturne,  Vestà,  Cérès,  Pluton,  Neptune 
et  Jupiter ,  père  des  dieux  et  des  hommes.  Saturne, 
qui  savait  qu'un  de  se^  enfants  )e  détrônerait  un 
jour ,  les  mange  à  mesure  qu'ils  naissent  ;  Rhéa , 
conseillée  par  la  Terre  et  par  le  Ciel,  caclfe  Jupiter, 
le  plus-  jeune  ,* dans  un  antre  de  l'ile  de  Crète ,  etc. 
Vmlà  ee  qu'Hésiode  nous  a  transniis  en  très- 
beaux  vers,  le  tout  m^lé  de  plusieurs  autres  rêve- 
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ries  grecques,  /^o^ez  dans  Bruckev^  tome  premier^ 
page  417»  l6  cômmeutaire  qu'on  a  fait  sur  ces  rê-*' 
verîes.  Sî  loa  s'en  est  servi  pour  cacher  quelques 
TeriteSy  il  faut  avouer  qu'on  y  a  bien  réussi.  Si 
Hésiode  pouvait  revenir  au  monde ,  et  qu'il  eaten* 
dit  seulement  ce  .que  les  chimistes  voient  dans  la 
fable  de  Saturne^  je  crois  qu'il  ser^t  bien  surgris. 
J)e  temps  immémorial ,  les  planètes  et  les  métaux 
ont  été  désignés  par  les  mêmes  noms.  Entre  les 
taétaux^  «Saturne  est  Iç.  plomb.  Çaturne  dévore 
presque  tous  ses  enfants  ;  et  pareillement  le  plomb 
attaque  la  plupart  des  substances  métalliques  :  pour 
le  guérir  de  cette  avidité  cruelle ,  Rbéa  lui  fait  ava^ 
1er  une  pierre  ;  et  le  plomb  uni  avec  les  pierres  se 
vitrifié ,  et  ne  fait  plus  rien  aux  métaux  qu'il  atta- 
quait, etc.  Je  trouve  dans  ces  sortes  d'explications 
beaucoup  d'esprit  et  peu.  de  vérité. 

Une  réflexion  qui  se  présejite  a  la  lecture  du 
poëpie  d'Hésiode ,  qui  a  pour  titre,  desJcoirs  et 
des  Tra{fcaiXy  c'est  que,  dans  ces  temps,  la  pauvreté 
était  un  vjce  ;  le  pain  ne  manquait  qu'aux  pares- 
seux ;  et  cela  devrait  être  ainsi  dans  tout  Étatobien 
gouverné.      , 

On  cite  encore  parmi  les  théogonistes  et  les 
fondateurs  de  la  philosophie  j^uleuse  des  Grecs  ^ 
Épiménide  de  Crète,  et  Homère* 

Épiménide  ne  fut  pas  inutile  à  Solon^  dans  le 
choix  des  lois  qu'il  donna  aux  Athéniens.  Tout  le 
monde  connaît  le  long  sommeil  d'Épiménide  ;  e'estj; 


556  GRECS. 

selon  toute  appurenee^  l'aUégéirie. d'une  longiye 
reii^ite, 

Hçtmère,  théologien ,  philosophe  et  poète,  éeii- 
vit  environ  900  ans  avant  l'ère  chrétienùe«  Il  ima- 
giiva.la  ceinture  de  Vénu^,  et  il  fut  le  père  des 
Grâces.  Ses  ouvrages  pi^t  été  bien  attaqués  et  bien 
d^fendus^  Il  y  ^  deux  mots  de  deux  hommes  câè* 
bres>  que  je  compa]rerais  volontiers.  L'im  disait 
qu'Homère  n'avait  pas  vingt  ans  à  être  lu  ;  l'antre, 
que  lat  religion  n'avait  p^  cei^t  ans  à  dorer.  II  me 
semble  que  le  premier  de  ces  mots  marque,  un 
défaut  de  philosophie  et  de  goût;  et  le  second>  un 
défaut  de  philosophie,  et  de  foi*. 

Voilà  ce  que, nous  avons  pu  rassembler  de  sup- 
portable sur  la  philosophie  fabuleuse  des  Grecs. 
Pa3S(^§  à  leur  philosophie  politique. 

Philosophie  pgfitique  dks  Grecs.  La  religion, 
1  éloquence ,  la  mimique  et  la  poésie  avaient  pré- 
paré 1§&  peuples  de  la  Grèce  à  recevoir  le  joug  de 
la  législation  ;  mais  ce  joug  ne  leur  était  pas  encore 
imposé.  Us  avaient  quitté  le  fond  des  forêts  f  ils 
étai^pt  rassemblés  ;  ils  ayaient  construit  des  habi- 
tations ,  et  jélevé  des  autels  ;  ik  cultivaient  la  terre, 
etjsacrifiaient  aux  dieux  :  du  re^te ,  sans  conven- 
tions qui  les  liassent  ei^tre  eux,  sans  che&  auxquels 
ils  $e  fussent  soupes  d'up  consentement  unanime, 
quelques  notions  vagues  du  juste  et  de  l'injuste 
étaient  toute  la  ràgle  de  leur  conduite  ;  et  s'ils 
^is^ient  ireteuus;  c'était  moin^  par. une  autorité 
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publique ,  que  par  la  p  crainte  du  ressentiment 
particulier..  Mais  ,>  qu'est-ce  que  cette  crainte  ? 
qu'est-ce  même  que  celle  des  dieux?  qu'est-ce  que 
la  veix  de  la .  conscience  ,  :  sans  l'autorité  et  la 
xneuace  des  lois?  Les  lois!  les  lois!  yoilà  la  seule 
barrière  qu^on  puisse  élever  contre  les  passions 
'  des  hommtfes  ;  c'est  la  volonté  générale  qu'il  faut 
opposer  aux  volontés  particulières  :  et  sans  un 
glaive  qui  se  meuve  égaljement  sur  la  surface  d'un 
peuple  j,  et  qui  tranche  ou  fasse  baisser  les  têtes 
audacieuses  qui  s'élèvent ,  le  faible  demeure  expose 
à  l'injure  du  plus  fort;  le  tumulte  règnç,  et  le 
crime  avec  le  tumulte  ;  et  il  vaudrait  mieux  ^  pour 
la  sûreté  des  hommes,  qu'ils  fussent  é^^,  que 
d  avoir  les  mains  libres  et  d'être  voisins.  En  efièt  » 
que  nous  offre  l'histoire  des  premiers  temps  policés 
de  la  Grèce?  Des  meurtres,  des  rapts,  des  adul- 
tères ,  des  incestes  y  des  parricides  :  voilà  les  maux 
auxquels  il  fallait  remédier,  lorsque  Zaleucus  parut. 
Personne  n'y  était  plus  propre  par  ses  talents  ^^  et 
moins  par  son  caractère  :  c  était  un  homme  dur  ; 
il  avait  été  pâtre  et  esclave;  et  il  croyait  qu'il 
fallait  commander  aux  hommes  comme  à  des  bêtes, 
et  mener  un  peuple  comme  un  troupeau. 

Si  on  Européen  ayietit  à  donner  des  lois  à  nos 
sauvages  du  Canada,  et  qu'il  eut  été  témoin^  des 
excès  auxquels  ils  se  portent  dans  l'ivresse ,  la 
première  idée  qui,  lui  viendrait ,  ce  serait  de  leur 
interdire  l'usage  du  vin.  Ce  fut  aussi  la  première 
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loi  de  Zaleucus  :  il  comlamna  ràdultere  a  avoir  les 
yeux  crevés  ;  et  son  fils  ayant  été  convaincu  de  ce 
trime  y  il  lui  fît  arracher  un  œil,  et  se  fit  arra- 
cher l'autre.  Il  attacha  tant  d'importance  à  là  lé-^ 
glslation ,  qu'il  ne  permit  à  qui  que  ce  fut  d'en  par- 
ler qu'en  présence  de  mille  citoyens,  et  qu'avec  la 
corde  au  cou.  Ayant  transgressé,  dans  un  temps 
de  guerre ,  la  loi  par  laquelle  il  avait  décerné  la 
peine  de  mort  contre  celui  qui  paraîtrait  en  armes 
dans  les  assemblées  du  peuple,  il  se  punit  lui- 
même  en  s'ôtant  la  vie.  On  attribue  la  plupart  de 
ces  faits ,  les  uns  à  Charondas ,  les  autres  à  Diodes 
de  Syracuse.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ils  n'en  montrent 
pas  moins  combien  on  exigeait  de  respect  pour  les 
lois ,  et  quel  danger  on  trouvait  à  en  abandonner 
l'examen  aux  particuliers. 

Charondas  de  Gatane  s'occupa  de  la  politique, 
et  dictait  ses  lois  dans  le  temps  que  Zaleucus  faisait 
exécuter  les  siennes.  Les  fruits  de  sa  sagesse  ne 
demeurèrent  pas  renfermés  dans  sa  patrie  ;  plu- 
sieurs contrées  de  l'Italie  et  de  la  Sicile  en  profi- 
lèrent. 

Ce  fut  alors  que  Trîptolème  polica  les  villes 
d'Eleusine  ;  mais  toutes  ces  institutions  s'abolirent 
avec  le  temps. 

Dracon  les  recueillit ,  et  y  ajouta  ce  qui  lui  fut 
suggéré  par  son  humeur  féroce.  On  a  dit  de  lui , 
que  ce  n'était  point  avec  de  l'encre ,  mais  avec  du 
sang  qu'il  avait  écrit  ses  lois.  .. 
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Solon  mitigea  le  système  politique  de  Dracon  ; 
etTouvràge  de  Solon  fut  perfectionné  dans  la  suite 
par  Thésée,  Clisthèhe,  Déraétrius  de  Phalère, 
Hipparque  ,  Pîsi^trate  ,  Périclès  ,  Sophocle ,  et 
d'autres  génies  du  premier  ordre. 

Le  célèbre  Lycurgue  parut  dans  le  courant  de 
la  première  olympiade.  Il  était  réservé  à  celui-ci 
d'assujétir  tout  un  peuple  ^  une  espèce  de  règle 
monastique.  Il  connaissait  les  gouvei^nements  àe 
l'Egypte.  H  n'écrivit  point  ses  lois.  Les  souverains 
en  furent  les  dépositaires  ;  et  ils  purent ,  selon  lés 
circonstances ,  les  étendre ,  les  restreindre  ou  les 
abroger  sans  inconvénient  :  cependant  elles  étaient 
le  sujet  des  chants  de  Tyrtée,  de  Terpandre ,  et 
des  autres  poètes  du  temps. 

Rfaadamante,  celui  qui  mérita  par  son  intégrité 
la  fonction  déjuge  aux  enfers,  fut  un  des  légisîa- 
teurs  delà  Crète.  11  rendit  ses  institutions  respec- 
tables ,  çn  les  proposant  au  nom  de  Jupiter  :  il 
porta  la  crainte  des  dissensions  que  le  culte  peut 
exciter,  ou  la  vénération  pour  les  dieux,  jusqu'k 
défendre  d^en  prononcer  le  nom . 

Mînos  fut  le  successeur  de  Rhadamante,  Fé-^ 
mule  de  sa  justice  en  Crète ,  et  son  collègue  aux 
enfers.  Il  allait  consulter  Jupiter  dans  les  antres 
du  mbnt  Ida,  et  c'est  de  làqu^il  rapportait  aux 
peuples,  non  ses  ordonnances,  mais  les  volontés 
des  dieux. 

Les  sages  de  la  Qrccé  succédèrent  aux  législa^ 
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tears.  La  vie  de  ces  hommes^  si  vantés  pour  leur 
amour  de  la  vertu  et  de  la  vérité ,  n'est  souvent 
<{u'un  tissu  de  mensonges  et  de  puérilités ,  à  com- 
mencer par  rhistoriette  de  ce  qui  leur  mérita  le 
titre  de  sages. 

De  jeunes  Ioniens  rencontrent  des  pécheurs  de 
Milet;  ils  en  achètent  un  coup  de  filet  ;  on  tire  le 
filet  ^  et  Ton  trouve  parmi  des  poissons  un  trq)ied 
,d'or.  Les  jeunes  gens  prétendent  avoir  tout  acheté; 
et  les  pécheurs 9  n'avoir  vendu  que  le  poisson.  Oa 
s'en  rapporte  à  l'oracle  de  Delphes,  qui  adjuge  le 
trépied  au  plus  sage  des  Grecs.  Les  Milésiens  l'of- 
frent à  Thaïes;  le  sage  Inhales  le  transmet  au  sage 
Bias;  le  sage  Bias,  à  Pittacus;  Pittacus,  à  un  autre 
sage  ;  et  celui-ci  à  Solpn ,  qui  restitua  à  Apollon  le 
titre  de  sage  et  le  trépied. 

La  Grèce  eut  sept  sages.  On  entendait  alors , 
par  un  sage,  •'  un  homme  capable  d'en  conduire 
d  autres.  On  est  d'aqcord  sur  le  nombre  ;  mais  on 
varie  sur  les- personnages.  Thaïes,  Solon,Chilon| 
Pittacus,  Bias,  Cléobule  et  Périandre ,  sont  le  plus 
généralement  reconnus,  l^es  Grecs,  ennemis  du 
despotisme  et  de  la  tyrannie,  ont  substitué  a  Pé- 
riandre,  les  uns  Myson,  les  autres  Anacharsis. 
Nous  allons  commencer  par  Myson. 

Myson  naquit  dans  un  bourg  obscur.  H  silivit  le 
genre  de  vie  de  Timon  et  d' Apémante ,  se  garan- 
ti t  de  la  vanité  ridicule  des  Grecs ,  encouragea 
ses  concitoyens  à  la  vertu,  plus  encore  par  son 
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exemple  que  par  ses  discours^  et  fut  véritable- 
ment un  sage. 

Thaïes  fiit  le  fondateur  de  la  secte  Ionique* 
Nous  renvoyons  Tabrégé  de  sa  vie  à  l'article  Io- 
nique (  SECTE  )^  où  nous  ferons  l'histoire  de  ses 
opinions. 

Solon  succéda  à  Thaïes.  Malgré  la  pauvreté  de 
sa  famille  y  il  jouit  de  la  plt^s  grande  considération. 
Il  descendait  de  Codrus.  Exécestide,  pour  réparer 
une  fortune  que  sa  prodigalité  avait  épuisée^  jela 
Solon  ^  son  fils^  dans  le  commerce.  La  connais- 
sance des  hommes  et  des  lois  fut  la  principale  ri- 
chesse que  le  philosophe  rapporta-  des  voyages 
que  le  commerçant  entreprijt.  Il  eut  pour  la  poésie 
un  goût  excessif^  qu'on  lui  a  reproché.  Personne 
ne  connut  aussi  bien  l'esprit  léger  et  les  mœurs  fri- 
voles de  ses  concitoyens,  et  n'en  sut  mieux  pro- 
fiter. Les  Athéniens  désespérant ,  après  plusieurs 
tentatives  inutiles,  de  recouvrer  Salamine,  dé- 
cernèrent la  peine  de  mort  contre  celui  qui  oserait 
proposer  derechef  cette  expédition.  Sôlon  trouva 
la  loi  honteuse  et  nuisible.  Il  contrefît  l'insensé; 
et ,  le  front  ceint  d'une  couronne,  il  se  présenta 
sur  une  place  publique,  et  se  mit  à  réciter  des 
élégies  qu'il  avait  composées.  Les  Athéniens  se 
rassemblent  autour  dé  lui;  on  écoute;  on  applau- 
dit ;  il  exhorte  à  reprendre  la  guerre  contre  Sala- 
mine.  Pisistrate  l'appuie  ;  la  loi  est  révoquée;  on 
marche  cont»  les  habitants  de  Mégare  ;  ils  sont 
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défaits  t  et  Salamiae  est  recouvrée.  Il  s'agissait  de 
prévenir  Torabrage  que  ce  succès  pouvait  donner 
aux  Lacédémoniens ^  et  lalârnie  que  le  reste  de  la 
Grèce  en  pouvait  prendre;  Solon  s'en  chargea»  et 
y  réussit  :  mais  ce  qui  mit  le  comble  à  sa  gloire , 
ce  fut  la  défaite  des  Cirrhéens ,  contre  lesquels  il 
conduisit  ses  compatriotes ,  et  qui  furent  sévère- 
ment  châtiés  du  mépris  qu'ils  avaient  affecté  pour 
la  religion. 

Ce  fut  alors  que  les  Athéniens  se  divisèrent  sur 
la  forme  du  gouvernement  :  les  uns  incUnaient 
pour  la  démocratie ,  d'autres  pour  l'oligarchie  ^  ou 
quelque  administration  mixte.  Les  pauvres  étaient 
obérés  au  point  que  les  riches,  devenus  maitres 
de  leurs  biens  et  de  leur  liberté,  l'étaient  encore 
de  leurs  enfants  :  ceux-ci  ne  pouvaient  plus  sup- 
porter leur  misère  ;  ce  trouble  pouvait  avoir  des 
suites  fâcheuses;  il  y  eut  des  assemblées.  On  sa- 
*  dressa  d'une  voix  générale  à  Solon  ;  et  il  fut  chargé 
d'arrêter  l'État  sur  le  penchant  de  sa  ruine*  Oo  le 
créa  archonte  y  la  troisième  année  de  la  quarante- 
sixième  olympiade  ;  il  rétablit  la  police  et  la  paix 
dans  Athènes;  il  soulagea  les  pauvres  ,  sans  trop 
mécontenter  les  riches  ;  il  divisa  le  peuple^  en  tri- 
bus; il  institua  des  chambres  de  judicature;  il 
publia  ses  lois ,  et  employant  alternativement  la 
persuasion  et  la  force ,  il  vint  à  bout  des  obstacles 
qu'elles  rencontrèrent.  Le  bruit  de  sa  sagesse  pé- 
nétra jusqu'au  fond  de  la  Scythie^,..(^t  attira  dans 


Athènes  Anacbarsis  et  Toxaris,  qui  deTinrent  ses 
admirateurs  9  ses  disciples  et  ses  amis. 

Après  avoir  rendu  à  sa  patrie  ce  dernier  service  ^ 
il  s'en  exila.  Il  crut  que  son  absence  était  néces- 
saire pour  accoutumer  ses  concitoyens  ^  qui  le 
fatiguaient  sans  cesse  de  leurs  doutes^  à  interpréter 
eux-mêmes  ses  lois.  Il  alla  en  Egypte^  où  il  fît 
connaissance  avec  Psénophe;  et  dans  la  Crète ,  où 
il  £ut  utile  au  souveraià  par  ses  conseils.  Il  visita 
Thaïes;  il  vit  les  autres  sages;  il  conféra  avec 
Périandre,  et  il  mourut  en  Chypre ,  âgé  de  quatre- 
vingts  ans.  Le  désir  d'apprendre ,  qui  Favait  con- 
sumé pendant  toute  sa  vie  ,  ne  s'éteignit  qu'avec 
lui.  Dans  ses  derniers  moments,  il  était  encore  en- 
vironné  de  quelques  amis^  avec  ksquels  il  s'entre- 
tenait des  sciences  qu'il  avait  tant  chéries. 

Sa  philosophie-pratique  était  simple  ;  elle  se  ré«« 
duisait  à  un  petit  nombre  de  maximes  communes^ 
telles  que  celles-ci  :  ne  s'écarter  jamais  de  la  raison  ; 
n'avoir  aucun  commerce  avec  le  méchant  ;  méditer 
les  choses  utiles;  éviter  le  mensonge;  être  fidèle 
ami;  en  tout^  considérer  la  fin.  C'est  ce  que  nous 
disons  à  nos.  enfants  ;  mais  tout  ce  qu'on  peut  faire 
dans  rage  mur  y  c'est  de  pratiquer  les  leçons  qu'on 
a  reçues  dans  l'enfance. 

Chilon  de  Lacédémone  fut  élevé  à  l'éphorat 
sous  Eutydème.  Il  n'y  eut  guère  d'homme  plus 
juste.  Parvenu  à  une  extrême  vieillesse^  la  seule 
faute  qu'il  se  reprochait^  était  une  faiblc^sse  d'ami* 
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tié  qui  avait  soustrait  un  coupable  à  la  sévérité  des 
lois.  Il  était  patient;  et  il  répondait  à  son  frère 
indigné  de  la  préférence  que  le  peuple  lui  avait 
accordée  pour  la  magistrature  :  Tu  ne  sais  pas 
supporter  une  injure;  et  je  le  sais  ^  moi.  Ses  mots 
sont  laconiques.  Connais-toi.  Rien  de  trop.  Laisse 
en  repos  les  inorts  :  sa  vie  fut  d'accord  avec  ses 
maximes.  Il  mourut  de  joie ,  en  embrassant  sou 
fils  qui  sortait  vainqueur  des  jeux  olympiques. 

Pittacus  naquit  à  Lesbos^  dans  la  trente-deuxième 
olympiade.  Encouragé  par  les  frères  du  poète 
Alcée ,  et  brûlant  par  lui-même  du  désir  d'afiFran- 
chir  sa  patrie ,  il  débuta  par  Texécution  de  ce 
dessein  périlleux.  En  reconnaissance  de  ce  service, 
ses  concitoyens  le  nommèrent  général  dans  la 
guerre  contre  les  Athéniens.  Pittacus  proposa  à 
Phrinon^  qui  commandait  Tennemi^  d'épargner 
le  sang  de  tant  d'honnêtes  gens  qui  marchaient  à 
leur  suite  ^  et  de  finir  la  querelle  des  deux  peuples 
par  un  combat  singulier.  Le  défi  fut  accepté.  Pit- 
tacus enveloppa  Phrinon  dans  un  filet  de  pécheur 
qu'il  avait  placé  sur  son  bouclier,  et  le  tua. 

Dans  la  répartition  des  terres ,  'on  lui  en  ac- 
corda autant  qu'il  en  voudrait  ajouter  à  ses  do- 
maines; il  ne  demanda  que  ce  qu'il  en  pourrait 
renfermer  sous  le  jet  d'un  dard,  et  n'en  retint  que 
la  moitié.  Il  prescrivit  de  bonnes  lois  à  ses  conci- 
toyens. Après  la  paix,  ils  réclamèrent  l'autorité 
qu'ils  lui  avaient  confiée;  et  il  la  leur  résigna.  Il 
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mourut  âgé  de  soixante-dix  ans ,  après  avoir  passé 
les  dix  dernières  années  de  sa  vie  dans  la  douce 
obscurité  d'une  vie  privée.  Il  n'y  a  presque  aucune 
vertu  dont  il  n'ait  mérité  d'être  loué.  Il  montra 
surtout  l'élévation  de  son  ame ,  dans  le  mépris  des 
richesses  de  Grésus  ;  sa  fermeté ,  dans  la  manière 
dont  il  apprit  la  mort  imprévue  de  son  fils;  et  sa 
patience^  en  supportant  sans  murmure  les  hau- 
teurs d'une  femme  impérieuse. 

Bias  de  Priène  fut  un  homme  rempli  d'huma- 
nité ;  il  racheta  les  captives  M esséniennes  p  les  dota , 
et  les  rendit  à  leurs  parents.  Tout  le  monde  sait  sa 
réponse  à  ceux  qui  lui  reprochaient  de  sortir  les 
mains  vides  de  s^  ville  abandonnée  au  pillage  de 
l'ennemi  :  J'emporte  tout  avec  moi.  Il  fut  orateur 
célèbre,  et  grand  poète.  U  ne  se  chargea  jamais 
d'une  mauvaise  cause  ;  il  se  serait  cru  déshonoré, 
s'il  eût  employé  sa  voix  à  la  déf<^se  du  crime  et  de 
rinjustice.  Nos  gens  de  palais  n'ont  pas  cette  déli- 
catesse. Il  comparait  les  sophistes  aux  oiseaux  de 
nuit,  dont  la  lumière  blesse  les  yeux  :  il  expira  à 
l'audience  y  entre  les  bras  de  ses  parents,  à  la  fin 
d'une  cause  qu'il  venait  de  gagner. 

Cléobule  de  Linde ,  ville  de  l'île  de  Rhodes , 
avait  été  remarqué  par  sa  force  et  par  sa  beauté , 
avant  que  de  l'être  par  sa  sagesse.  Il  alla  s'instruire 
en  Egypte.  L'Egjrpte  a  été  le  séminaire  de  tous 
les  grands  hommes  de  la  Grèce.  Il  eut  une  fille 
appelée  Eumétide  ou  Cléobuline^  qui  fit  honneur 
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à  son  père.  Il  mourut  âgé  de  soixaate-dix  aas, 
après  avoir  ;gouverj9é  ses  citoyeus  avec  douceur. 

Périaudre ,  le  der^nter  des  sages ,  sériait  biea  ia- 
digne  de  ce  titre^  s'il  avait  mérkvé  la  falus  petite 
partie  des  injures  qm  ies  bistofri^as  U»i  fWt  dites  : 
son  grand  crime,  «à  ce  igu'il  paraât,  fut  d avoir 
exercé  la^sauvemÎRaté  absolue  dans  Corioiiie.  Telle 
était  Faversion  des  Grecs  ppur  iQut,  ce  qui  sentait 
le  despotisme ,  qu'ils  ne  cr-oyaieot  pas  ^u'isn  mo- 
narque pût^avûir  lombre  de  la  vertu  :  cejpendant , 
à  trarvçrs  l^urs  invectivas  f  ^fi  voit  qitie  Péiâandre 
se  ipontra  grand  dans  la  guerre  fstjpendaut  la  paix; 
et  qu'il  nefut  déplaicé  ni  k  la  tète  des  affaires,  nia 
la  téie  des  armées;  ii  mourut  âgé  de  quatre-vingts 
ans  ^  la  quatrième  année  de  la  quarante-huitième 
plyxnpiadej  nous  renvoyons  à  rhistoirede  la  Grèce 
j}Our  le  détail  de  sa  vie. 

.Nous  pourrions  syouter  a  ces  box^me^,  Ésope, 
Tbéognis^  Pbocylide.,  pt  presque  tous  les  poètes 
dram^tiqoies  ;  la  furenr  des  Grecs  pfyvhr  les  specta- 
cles donnait  à  cesauteurs  une  influence  sur  le  gou- 
vernement,, donjt  nons  ^'avons  pas  d'idée. 

Nous  terminerons  cet  abrégé  de  la  philosophie 
j)olitique  des  Grecs j  par  une  question.  Comment 
est-il  arrivé  à  la  plupapt  des  sages  de  .la  Grèce  de 
laisser  un  si  g^*and  nom^  ^pi:ès  avw  £siit  de  si  pe- 
tites choses  ?  li  ne  reste  d'Qu^  <a^c^n  ouvrage  im- 
portant, et  leur  vie  n'ofre  auiçune  action  éclatante; 
on  conviendra  que  rinunortalité  ne  s'accorde  pas 
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de  nos  jours  à  si  bas  prix.  Serait-ce  que  rùtilité 
générale 9  qui  varie  sans  cesse,  étant  toutefois  la 
mesure  constante  de  notre  adadratioo  ^  nos  juge-* 
ments  changent  avec  les  circonstance^?  Que  fail»^ 
lait41  aux  Grecs  a  peine  sortis  de  la  barbarie  ?  des 
honun^  d'un  grand  $ens  ^  fermes  4an(&  1^  pratique 
de  U  vertu  9  ^urà^Bsm  de  h  séduction  dçis  richesses 
et  des  terreurs  d@  )a  ngiort  ;  et  c'est  ce  quç  kurs 
sages  ont  été  t  Q9^is  aujourd'hui  c'est  par  d'autres  ^ 
qualités  qu'on  laissera  de  la  réputation  aprèa  soi  ; 
c'est  le  génie  X  et  ^on  i^  vertu ,  qi^i  £^t  nos  graiiids 
homm^s^  l^a  vertu  pbsçure  parmi  nous  n-a  qu'une 
sphère  é^Toit^  et  petite  dans  l;iqueUe  elle  s'exerce  ; 
il  n'y  a  qu  uDi  être  privilégié  dont  la  vertu  pour- 
rait inflper  sur  Iç  bonheur  g^^'r^l,  c'est  le  sou- 
verain ;  le  r^te  des  honu^tqs  gen^  m^urt ,  et  l'oa 
n'en  p^r)^  pluf  1  la  vertu  eut  le  même  sort  chez 
lesi  Grecs ^  dai^s  les  siècles  suivants^ 

Re  I4  phihsûphî^  seçttme  d^  Qre^s^  Combien 
ce  peuple  4  cb^^n^é!  !pu  plus  stt^pide  des  peuples  il 
est  devenju  I^  plus  délié;  du  plus  féroce,  le  plus 
poli  :  ses  premiers  législateurs ,  ceux  que  la  nation 
a  mis  au  nombre  de  ses  di^ux ,  et  dont  les  i$tfi|ues 
décorent  s©^  places  publiques  et  sont  révérées  dans 
ses  temples^  anraîant  bieifi  dg  I4  peine  à.  reconnaître 
les  descendants  df?  ces  sauvagpjs,  hidjeux;  qu'ils  arra-^ 
chèrent ,  il  xfy  a  q^yx^  moment,  dn  fwd  d^s.forétâ 
et  des  antres. 

Voici  le  coup-d'œil  sous  lequel  il  faut  mainte- 

35. 
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nant  considérer  les  Grecs ^  surtout  dans  Athènes. 

Une  partie ,  livrée  à  la  superstition  et  au  plan 
sir,  s'échappe  le  matin  d'entre  les  bras  des  plus 
belles  courtisanes  du  monde  ;  pour  se  répandre 
dans  les  écoles  des  philosophes  et  remplir  les  gym- 
nases, les  théâtres  et  les  temples;  c'est  la  jeunesse 
et  le  peuple  :  une  autre ,  tout  entière  aux  affaires 
de  l'Etat ,  médite  de  grandes  actions  et  de  grands 
crimes  ;  ce  sont  les  chefs  de  la  république ,  qu'une 
populace  inquiète  immole  successivement  à  sa 
jalousie  :  une  troupe,  moitié  sérieuse  et  moitié 
folâtre ,  passe  son  temps  à  composer  des  tragédies, 
des  comédies,  des  discours  éloquents  et  des  chan- 
sons immortelles ,  et  ce  sont  les  rhéteurs  et  les 
poètes  :  cependai\(  un  petit  nombre  d'hommes 
tristes  et  querelleurs  décrient  les  dieux  ,  médisent 
des  mœurs  de  la  nation,  relèvent  les  sottises  des 
grands,  et  se  déchirent  entre  eux  ;  ce  qu'ils  appel- 
lent aimer  la  vertu  et  chercher  la  vérité;  ce  sont 
les  philosophes  qui  sont  de  temps  en  temps  per- 
sécutés et  mis  en  fuite  par  les  prêtres  et  les  ma- 
gistrats. 

De  quelque  côté  qu'on  jette  les  yeux  dans  la 
Grèce  ,  on  y  rencontre  l'empreinte  du  génie  ;  le 
vice  à  côté  de  la  vertu ,  la  sagesse  avec  la  folie , 
la  mollesse  avec  le  courage;  les  arts,  les  travaux, 
la  volupté ,  la  guerre  et  les  plaisirs  ;  mais  n'y  cher- 
chez pas  l'innocence,  elle  n'y  est  pas. 

Des  barbares  jetèrent  dans  la  Grèce  le  premier 
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germe  de  la  philosophie;  ce  germe  ne  pouvait, tom- 
ber dans  un  terrain  plus  fécond  ;  bientôt  il  en  sor- 
tit un  arbre  immense  dont  les  rameaux  ,  s'éten- 
dant  d'âge  en  âge  et  de  contrées  en  contrées ,  cou- 
vrirent successivement  toute  la  surface  de  la  terre  : 
on  peut  regarder  l'école  Ionienne  et  l'école  de  Sa- 
mos  comme  les  tiges  principales  de  cet  arbre. 

De  la  secte  Ionique.  Thaïes  en  fut  le  chef.  Il  in- 
troduisit dans  la  philosophie  la  méthode  scienti- 
fique ,  et  mérita  le  premier  d'être  appelé  philo^ 
sophe^  à  prendre  ce  mot  dans  l'acception  qu'il  a 
parmi  nous  :  il  eut  un  grand  nombre  de  secta- 
teurs ;  il  professa  les  mathématiques,  la  métaphy- 
sique ,  la  théologie ,  la  morale ,  la  physique  et  la 
cosmologie  ;  il  regarda  les  phénomènes  de  la  na- 
ture,  les  uns  comme  causes,  les  autres  comme 
effets ,  et  chercha  à  les  enchaîner  :  Anaximandre 
lui  succéda  ;  Anaximène  à  Anaximandre  ;  Anaxa- 
goras  à  celui-ci;  Diogène  ApoUoniate  à  Anaxa- 
goras^  et  Archélaiis  à  Diogène.  P^cyez  Ionique 
secte). 

La  secte  Ionique  donna  naissance  au  socratisme 
et  au  péripatétisme. 

Du  Socratisme.  Socrate,  disciple  d^Archélaiis , 
Socrate ,  qui  fit  descendre  du  ciel  la  philosophie , 
se  renferma  dans  la  métaphysique ,  la  théologie  et 
la  morale  ;  il  eut  pour  disciples  Xénophon ,  Pla- 
ton, Aristoxène ,  Démétrius  de  Phalère,  Panétius, 
Callisthène ,  Satyrus  ,  Eschiine  ^  Criton ,  Cimon , 
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CebèsetTîmon  le  misanthrope.  Voyez  Socrâtisme. 

La  doctrine  de  Socrate  donna  naissance  au  cy- 
rénaïsme,  soii6  Arîstippei  au  mégarîMie»  sous 
Eudide  I  à  là  %cte  ëliii^e  >  %xsm  Phédoû  ;  à  la 
secte  académique  ^  Mas  Platon  ;  et  au  cy nisaie , 
$ous  Antisthène. 

Du  Cjrrénaisme.  Atnsl^pe  enseigna  la  logique 
et  la  morale  :  il  eut  pour  se<:i}ateors  Arétë  >  £g&- 
sias,  Annicëris,  l'athée  Théodore,  Evemère  et 
Bîon  le  Borîsthénite.  Fi^yt^  CYRÊîiAïsMfe. 

Du  Mégmimue*  EucKde  de  Mégare>  sang  négli- 
ger les  parties  de  la  philosophie  socratique,  se 
livra  particulièrement  à  Fétude  des  mathémati- 
ques :  il  eut  pour  sectateur  Eubulide,  Alexiaei 
Euphane ,  Apollonius  ^  Grouus ,  Diodore  et  Slil< 
J)on.  F'ojrê^  Mégarisbiïj, 

De  la  secte  Éliaque  -et  Érétriaque.  La  doctrine 
de  Phédonfutla  même  que  celle  de  6oa  maître: 
il  eut  pour  disciples  Ménédème  et  Asclépiade. 

Du  Ptatonisme.  Platon  fonda  la  secte  académi* 
que  ;  on  y  professa  presque  toutes  les  sciences,  les 
mathématiques,  la  géométrie,  la  <Halectiqiie,  la 
métaphysique ,  la  psycologie ,  la  morale  ,  la  po- 
litique, la  théologie  et  la  jpihysique. 

Il  y  eut  trois  Académies;  T Académie  première 
ou  anciettwe ,  sous  Speusippe ,  Xénocrate ,  Polé- 
mon,  Gratès,  Crantor;  l'Académie  seconde  ou 
moyenne,  sous  Archytas  et  Lacyde;  TAcadéroie 
nouvelle  ou  troisième ,  quatrième  et  cinquième, 
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SOUS  Carnéade ,  Clitornaque,  Philoii^  Cbarmidas^ 
et  Antiochus  f^ojez  PLATO«?si*Ê. 

Du  Cjmisme.  Antisthène  ne  professa  que  la 
morale  :  il  eut  pour  sectateurs  Diogène ,  Onési- 
crite,  Maxime,  Cratcs,  Hypparchîaj  Métraele, 
Ménédème  et  Ménîppe.  Voyez  Cynisme, 

Le  cynisme  donna  naisi^auce  au  stoïcisme;  cette 
secte  eut  pour  chef  2!enon ,  disciple  de  Cratès. 

Du  Stoïcisme,  Zenon  professa  la  logique ,  la  mé- 
taphysique,  la  théologie  et  la  morale  ?  il  eut  pour 
sectateurs  Persée ,  Ariston  de  Chîo  ,  Hérille  , 
Sphère,  Athénodore,  Cléanthe,  Chrysippe,  Ze- 
non de  Tarse ,  Diogène  le  Babylonien ,  Antipater 
de  Tarse,  Panétius,  Posidoniuset  Jason.  Vojrez 
Stoïcisme. 

Du  Péripatétisme.  Aristote  en  est  le  fondateur* 
Montaigne  a  dit  de  celui-ci ,  qu'il  n'y  a  point  de 
pierres  qu'il  n'ait  remuées.  Aristote  écrivit  sur  tou- 
tes sortes  de  sujets ,  et  presque  toujours  en  homme 
de  génie;  il  professa  la  logique,  la  grammaire, 
la  rhétorique,  la  poétique,  la  métaphysique,  la 
théologie,  la  morale,  la  politique,  l'histoire  na- 
turelle, la  physique ,  la  cosmologie  :  il  eut  pour 
sectateurs  Théopfaraste,  Straton  de  Lampsaque, 
Lycon ,  Ariston ,  Critolaiis ,  Diodore ,  Dicéarque , 
Eudème,  Héraclide  de  Pont,  Phanion,  Démé- 
trius  de  Phalère  etHîéronimus  de  Rhodes.  Voyez 
Aristotélisme  et  Péripitétisme. 

De  la  Secte  scanienne.  Pythagore  en  est  le  fou- 
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dateur  ;  on  y  enseigna  rarithmétique ,  ou  plus 
généralement  la  science  des  nombres  ;  la  géomé- 
trie,  la  musique 9  Tastronomie^  la  théologie,  k 
médecine  et  la  morale.  Pythagore  eut  pour  secta- 
teurs Thélauge  son  fils,  Aristée,  Mnésarque,  Ec- 
phante,  Hypon,  Empédocle,  Épicarme,  Ocellus, 
Timée,  Archy  tas  de  Tarente,  Alcméon,  Hyppase, 
Philolaiis  et  Eudoxe.  J^ojez  Pythagorisme. 

On  rapporte  à  l'école  de  Samos  la  secte  éléa- 
tique ,  l'héraclitisme ,  Tépicuréisme  et  le  pyrrlao- 
nisme  ou  septicisme. 

De  la  secte  Éléatique.  Xénophane  en  est  le  fonda- 
teur :  il  enseigna  la  logique ,  la  métaphysique  et  la 
physique  :  il  eut  pour  disciples  Parménide ,  Mé- 
lisse,  Zenon  d'Elée,  Leucippe,  qui  changea  toute 
la  philosophie  de  la  secte ,  négligeant  la  plupart  des 
matières  qu'on  y  agitait ,  et  se  renfermant  dans  la 
physique.  Il  eut  pour  sectateurs  Démocrite ,  Pro- 
tagoras  et  Anaxarque.  Ployez  Eléatique  (secte). 

De  méraclitisme.  Heraclite  professa  la  logique, 
la  métaphysique,  la  théologie  et  la  morale  ;  il  eut 
pour  disciple  Hîppocrate ,  qui ,  seul ,  en  valait  un 
grand  nombre  d'autres.  P^o/ez  Hëraglitisme. 

De  [Êpicuréisme.  Epicu  re  enseigna  la  dialectique, 
la  théologie  ,  la  morale  et  la  physique  :  il  eut  pour 
sectateurs Métrodore,  Polyène,  Hermage,  Mus, 
Timocrate ,  Diogène  de  Tarse ,  Diogène  de  Séleu- 
cie ,  et  Apollodore.  P^ojrez  Epicuréisme. 

Du  PjrrrhoTÙsme  ou  Scepticisme,  Pyrrhon  n'en- 
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seigna  qu'à  douter  :  il  eut  pour  sectateurs  Timon 
et  Enésidèrae.  /^o;^ez  Pyrrhonismb  et  Scepticisme. 

Voilà  quelle  fut  la  Bliatîon  des  différentes  sectes 
qui  partagèrent  la  Grèce ,  les  chefs  qu'elles  ont 
eu  y  les  noms  des  principaux  sectateurs  y  et  les  ma- 
tières dont  ils  se  sont  occupés  :  on  trouvera  aux. 
articles  cités  y  l'exposition  de  leurs  sentiments  >  et 
l'histoire  abrégée  de  leurs  vies.  > 

Une  observation  qui  se  présente  naturellement 
à  l'aspect  de  ce  tableau,  c'est  qu'après: avoir  beau- 
coup étudié,  réfléchi,  écrit,  disputé,  les  philo- 
sophes de  la  Grèce  finissent  par  se  jeter  dans  le 
pyrrhonisme.  Quoi  donc  !  serait -il  vrai.  .que. 
l'homme  est  condamné  à  n'apprendre  qu'une  phose 
avec  beaucoup  de  peine  ?  c'est  que  son  sort  est  de 
mourir,  sans  avoir  rien  su.        . 

Consultez,  sur  les  progrès  de  la  philosophie  desy 
Grecs  y  hors  de  leurs  contrées ,  les  articles  des  dif- 
férentes sectes ,  les  articles  de  l'histoire  de  la  plû- 
losophie  en  général,  de  la  philosophie  des  Romains 
sous  la  république  et  sous  les  empereurs ,  de  la 
philosophie  des  Orientaux,  de  la  philosophie  des 
Arabes,  de  la  philosophie  des  chrétiens ,  de  la  phi- 
losophie des  Pères  de  l'Église ,  de  la  philosophie 
des  chrétiens  d'Occident,  des  scholastiques,  de  la 
philosophie  Parménidéenne,  etc.  j  vous  verrez  que 
cette  philosophie  s'étendit  également  par  les  vic- 
toires et  les  défaites  des  Grecs. 

Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  ce  morceau 
que  par  un  endroit  de  Plutarque  qui  montre  com- 


554  GRECS. 

bien  Alexandre  était  supérieur  en  politique  à  son 
précepteur ,  qai  fait  assez  Téloge  de  la  saine  philo- 
sophie f  et  qui  peut  servir  de  leçon  aux  r<M« 

H  La  police  >  du  forme  de  gouvernement  d'Estat 
tant  estimé ,  que  Zenon,  le  fondateur  et  premier 
aucteur  de  la  secte  des  philosophes  stoïqu^s^  a  ima- 
giné f  tend  presque  toute  à  ce  seul  point  en  scmime, 
que  nous ,  c'est-à  dire  les  hommes  en  gênerai  ^  ne 
vivions  point  divisez  par  villes,  peuples  et  nations; 
estant  tons  séparez  par  loix  ^  droicts  et  eonsttmies 
particulières ,  ains  que  nous  estimions  tous  hom- 
mes, noz  bourgeois  et  noz  citoiens;  et  qu'il  n'j 
ait  que  une  sorte  de  vie,  comme  il  n'y  a  qne  un 
monde,  ne  plus  ne  nKHns  que  si  ce  fust  un  mesme 
trouppeau  paissant  soubs^  mesme  berger  en  pastis 
commun.  Zenon  a  escript  cela  comme  un  songe, 
ou  une  idée  d'une  police  et  de  loiit  philosophiques 
qu'il  avait  imaginée  et  formée  en  son  cerveau  : 
mais  Aleicandre  a  mis  k  réalle  éxecution  ce  que 
l'autre  avait  figuré  par  escript  :  car  il  ne  feit  pas 
comme  Aristote,  son  précepteur,  luy  conseilloit, 
qu'il  se  portast  envers  les  Grecs  comme  père,  et 
envers  les  Barbares  comme  seigneur^  et  qu'il  eust 
soing  des  uns  comme  de  ses  amis  et  de  ses  parens , 
et  se  servist  des  aultres  comme  de  plantes  ou  d'a- 
nimaux; en  quôy  faisant,  il  eust  remply  son  em- 
pire de  bannissemens ,  qui  sont  tousiours  occultes 
semences  de  guerres ,  et  factions  et  partialitez  fort 
dangereuses  :  ains  estimant  estre  envoyé  -du  ciel 
comme  un  commun  reformateur,  gouverneur  et 
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reconciliateur  de  l'univers ,  ceux  qu'il  ne  peut  as- 
sembler par  remontrances  de  la  raison  il  les  con- 
traignit par  force  d'armes  et  assemblant  le  tout  en 
un  de  touscostes,  en  les  j&isant  boire  tous»  par 
manière  de  dire,  en  une  mesme  coupe  d'amitié  > 
et  meslant  ensemble  les  vies^  les  mœurs,  les  ma- 
riages et  façons  de  vivre;  il  commanda  à  tous 
bommes  vivaqs  d'estimer  la  terre  l^bîtable,  estre 
leur  païs;  et  son  camp,  en  estre  le  cbasteau  et  le 
donjoia,  tous  les  gens  de  Hen,  parens  les  uns  des 
autres  y  et  les  notescbans  seuls ,  estrangers*  Au  de- 
mourant,  que  le  Grec  et  le  Barbare  ne  seroient 
point  distiïigfies  par  le  manteau ,  ny  a  la  façon  de 
la  targueou  au  cimeterre^  ou  par  le  haut  chappeau;; 
ains  remarquez  et  discernes ,  le  Grec  k  la  vertu , 
et  le  Barbare  au  vice ,  en  reputant  tous  les  ver- 
tueux Grecs  et  tous  les  vicieux  Barbares;  en  esti- 
mant au  demourant  ks  baMUemens  communs, 
les  tables  c<mimunes ,  les  mariages ,  les  façons  de 
vivre  9  estans  tous  unis  par  meslange  de  sang  et 
communion  dTenfans ,  etc.  (i)  >^ 

Telle  fut  la  politique  d'Alexandre ,  par  laquelle 
il  ne  se  montra  pas  moins  grand  homme  d'État , 
qu'il  ne  s'était  montré  grand  capitaine  par  ses 
conquêtes»  Pour  accréditer  cette  politique  parmi 
les  peuples,  il  appela  à  sa  suite  les  philosophes  les 
plus  célèbres  de  la  Grèce  ;  il  les  répandit  chez  les 
nations  à  mesure    qu'il  les  subjuguait.  Ceux-ci 

(i)  Pj,UTàBQUB,  OEttives  morales,  traduct.  d'Amyot,  tomexvn, 
pag.  164  et  svÙY,  De  la  Fortune  d'Alexandre,  traité  i«';  édition  de 
Janetet  Cotelle,  Paris,  18 19.  Édit*. 
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plièrent  la  religion  des  vainqueurs  à  celle  des 
vaincus  ;  et  les  disposèrent  à  recevoir  leurs  sen- 
timents ,  en  leur  dévoilant  ce  qu'ils  avaient  de 
commun  avec  leurs  propres  opinions.  Alexandre 
lui-même  ne  dédaigna  pas  de  conférer  avec  les 
hommes  qui  avaient  quelque  réputation  de  sagesse 
chez  les  Barbares  ,*  et,  il  rendit  par  ce  moyen  la 
marche  de  la  philosopHîe  presque  aussi  rapide  qoe 
celle  de  ses  armes. 

GRONDEUR,  adj.  (Morale.)  Espèce  d'homme 
inquiet  et  mécontent  qui  exhale  sa  mauvaise  hu- 
meur en  paroles.  L'habitude  de  gronder  est  un  vice 
domestique ,  attaché  à  la  com'plexion  du  tempéra- 
ment plutôt  qu'au  caractère  de  l'esprit.  Quoiqu'il 
semble  appartenir  aux  vieillards  comme  un  apa- 
nage de  la  faiblesse  et  comme  un  reste  d'autorité  qui 
expire  avec  un  long  murmure,  il  est  pourtant  de 
tous  les  âges.  Eraste  naquit  avec  une  bile  prompte 
à  fermenter  et  à  s'enflammer.  Dans  les  langes ,  il 
poussait  des  cris  perpétuels  qui  déchiraient  les  en- 
trailles maternelles,  sans.qu'on  vit  la  cause  de  ses 
souffrances.  Au  sortir  du  berceau,  il  pleurait  quand 
on  lui  avait  refusé  quelque  jouet;  et  dès  qu'il  l'avait 
obtenu,  il  le  rejetait.  Si  quelqu'un  l'avait  pris  en 
tombant  de  ses  mains ,  il  aurait  encore  pleuré 
jusqu'à  ce  qu'on  le  lui  eût  rendu.  A  peine  sut-il 
former  des  sons  mieux  articulés ,  il  ne  fit  que  se 
plaindre  de  ses  maîtres ,  et  se  quereller  avec  ses 
compagnons  d'étude  ou  d'exercice,  même  dans  les 
heures  des  jeux  et  des  plaisirs.  Après  beaucoup 
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(l'afTalres  désagréables  que  lui  avaient  attirées  les» 
écarts  de  son  humeur ,  rebuté ,  maisàion  corrigé^ 
il  résolut  de  prendre  une  femme  pour  gronder  à 
son  aise.  Celle-ci,  qui  était  d'une  humeur  douce, 
devint  aigre  auprès  d'un  mari  fâcheux.  Il  eut  des 
enfants,  et  les  gronda  toujours,  soit  avant,  soit 
après  qu'il  les  eût  caressés.  S'ils  portaient  la  tête 
haute,  ils  tournaient  mal  les  pieds;  s'ils  élevaient 
la  voix^  ils  rompaient  led  oreilles;  s'ils  ne  disaient 
mot,  c'étaient  des  stupides.  Apprenaient-ils  une 
langue ,  ils  oubliaient  l'autre  ;  cultivaient-ils  leurs 
talents,  ils  faisaient  de  la  dépense;  avaient-ils  des 
mœurs,  ils  manquaient  d'intrigue  pour  la  fortune. 
Enfin  ces  enfants  devinrent  grands ,  et  leur  père 
vieux.  Eraste  alors  se  mit  tellement  en  possession 
de  gronder^  qu'il  ne  sortit  jamais  de  sa  maison  sans 
avoir  récapitulé  à  ses  domestiques  toutçs  les  fautes 
qu'il  leur  avait  cent  fois  reprochées.  Mais  quand  il 
y  rentrait ,  qu'apportait-il  de  la  v^le  oU  de  la  cam- 
pagne ?  Des  cris ,  des  plaintes  >  des  injures ,  dès 
menaces  ;  une  tempête  '  d'autant  plus  violente  , 
qu'elle  avait  été  resserrée  et  grossie  par  la  con- 
trainte de  la  bienséance  publique  et  du  respect 
humain.  Eraste  vit  aujourd'hui  sans  épouse,  sajis 
famille,  sans  domestiques ,  sans  amis,  sans  société. 
Cependant  Eraste  a  de  la  fortune ,  un  cœur  géné- 
reux et  sensible ,  des  vertus  et  de  la  probité;  mais 

Eraste  est  né  grondeur,  il  mourra  seul. 

♦     •  '    _  i. 
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